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SOMMAIRES

EN FORME DE TABLE.

LIVRE CINQUANTE-NEUVIEME.

J^A doctrine de Zuinglc est reçue à Zurich par délibération publique, i. Rcveriei

de Zuîngle, 3. Commencements des anabaptistes à Wiltemberg, 4* Guerre des

paysans, 5. Luthéranisme établi eu Danemarck. Causes de rétablissement de

rhérésie en Suède , 7. Massacre des sénateurs suédois , 10. Gustave Vasa , échappé

de sa prison de Danemark , secoue le joug des Danois, i3. Laurent et Olaiis Pétri

l4> Le chancelier Anderson , i5. Gustave pervertit son royaume, 17. La foi con-

servée en Pologne par le roi Sigismond I.cr. Commencement de Thcrésie en

France, aa. Zèle du parlement de Paris, a5. Mort d'Adrien VI, 27. Entreprise

inconsidérée de François I sur Tltalie, ibid. etsui^. Le chevalier Bayard, a8. Exemple
généreux de continence , 29. Mort du Bayard , 3o. Marseille assiégée par le conné-

table de Bourbon , et délivrée par François I, 33. Bataille de Pavic, où le roi est

fait prisonnier. Commencement de Clcmenl VII , 34- Légation de Curupcge à la

diète de Nuremberg , 35. (Xcolampade , 37. Instabilité de la foi d'Erasme , Sg.

Son traité du libre arbitre. Traité du Serfarbitre par Lulhcr
, 4o. Mariage de cet

hérésiarque, 42- Apostasie du grand maître deTordreteutoniquc, 43- Celle duiand-

grave de Hesse. Fermeté du prince Georges de Saxe, 44- Vaincs tentatives de

Luther auprès de Henri VIII. Progrès du luthéranisme, 4^ et suh. Conférence

de Bade. Matthieu de Baschi institue les capucins, 47- Iiistilution des tkéatins

49. Saint Gaétan de Thienne. Progrès de la foi parrri ics Mcxicnins, 5o. Concile

de Mexique. Découverte du Canada, 5i. Ligue il ^' ^nac, «u li»iie sainte, 52.

Fureurs et mort du comte de Fronsberg, 54- Bomc as; allie par le connétable tie

Bourbon , qui périt dans l'attaque , 55. Affreuses barbaries exercées sur les Romains,

56. Hypocrisie ridicule de Charles V , 58. Honteuses divisions parmi les différent*

sectaires, Sg. Dogme monstrueux de l'ubiquité. Résolutions des sacramentaires

,

60. Erasme censuré par l'université de Paris , 6a. Attentat sacrilège des luthériens

à ParisiConcile provincial de Sens , 63. Conciles de Lyon , de Bourges , de Tours
de Reims et de Rouen, 68. Diète de Spire, qui mitigé l'édit de Worms, 69. Ra-
vages des Turcs en Hongrie

, 70. Traités de Barcelone et de Canvbrai
, 71. Vainet

tentatives pour l'accord des luthériens et des sacramentaires
,
7a. Charles V donne

nie de Malle aux chevaliers de Rhodes , 76. Etrange diversité dans les Confessions

de foi des sectaires , 77. Diète d'Ausbourg , contraire aux hérétiques , 81 . Ligue de

Smalkalde , 8a. Guerre de religionentre les Suisses, 83. Mort deZuiogleel d'OCco*

lampade , 84.
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LIVRE SOIXANTIEME.
Origine du schisme d'Angleterre, 87. Wolsey et Cempcige , légats pour Faffaire

de Henri YIII, 89. Disgrâce de Wolsey et sa mort, 9a. Henri \III di<clarë chef de
IVglise anglicane, gS. Farel pervertit les Genevois, 97. Impiétés de Michel Scrvet.

gS'Congrégation instituée pour le soulagement des orphelins, 99. Institution de«

récollets, 100. Assemblées deSchwinfurt et de Nuremberg, loi. Turcs repousses

par les princes allemands, loa. Henri VIII épouse Anne deBouIen. 11 persécute le

clergé, io4> Lettre injurieuse du roi d'Angleterre au pape, 106. Propositions in-

sidieuses de ce prince, 108. Cranmer, archevêque de Cantorbcri, 109. Il prononce

le divorce entre In roi et la reine Catherine, ii3. Entrevue du papeet dp roi de

France à Marseille , 11 5. Mariage de Catherine de Médicis avec le duc d'Orléans

,

1 16. Négociations pour Henri VIII ,117. Sentiments religieux de François I. In«>

vasion barbare du Pérou, 119. Punition de ces atroces conquérants, ia5. Ana-
baptistes établis à Munster , ia6. Horrible fermentation à Genève, ia8. Institution

des barnabites, 139. Institutions multipliées de congrégations régulières i3o. Com-
mencements de Calvin et du calvinisme, i3i. Calvins'échappe de Paris, i33>

LIVRE SOIXANTE-UNIÈME.

Le pape prononce sur l'affaire de Henri VUI.Observationssurce jugement, i35.

Consultations obtenues à prix d'argent, i4o. Schisme consommé par le roi d'An-

gleterre, 143. Mort de Clément VII, i44* Hérétiques punis de mort par Henri VIIT,

1 45. Hérétiques punisen France, 146. Leur audace impie, i47> Discours religieux

dcFrançob I, i48. On tente en vain de faire venir Mélanchtonen France. Sermon

de l'hérétique le Coq, i5o. Blasphémateurs punis exemplairement, i5a. Calvin

dédie son Institution chrétienne à François I. Idée de cet ouvrage, i53. Violence

des novateurs à Bourges. Jules Scaliger ,
poursuivi par le parlement de Bordeaux

,

i58. Commencements de saint Ignace de Loyola, ifig. Il pose les fondements du

son ordre, 161. Anabaptistes maîtres de Munster, i6a. Royauté de Jean Bécold .

i65. Réduction et châtiment de ce fanatique , 170. Conspiration manquée à Ams-

terdam, 17a. Martyres de Jean Fischer et de Thomas Morus, 173. Henri VIII

s'abandonne à la cruauté, 177. Cromwel est fait vicaire général du roi pour le

spirituel, 179. Suppression des monastères, 180. Mort de la reine légitime d'An-

gleterre, i83. Supplice d'Anne de Buulen, i85. Proscription de Polus, 187. Le

cardinal Sadolet. Erasme désigné pour le cardinalat, 187. Légation du cardinal

Polus en France et en Flandre , 188. Les amis et la mère de Polus , mis à mort.

Union apparente des luthériens et des sacramentaires, 190. Les vaudois se {oignent

aux zuingliens, 191. Origine des noms de huguenots et de ministres, 19a. Apostasie

du cordelier Jacques Bernard. Religion catholique abolie à Genève, 193. La du-

chesse de Fcrrare, pervertie par Calvin et par Clément Marot, I94> Calvin et Farel

sont chasses de Genève. Mariage de Calvin, 195. Convocation du concile général à

Mantoue, puis à Vicence. Echappée déshonorante de Charles V en plein consis-

toire, 196. Vaine irruption des impériaux en Provence. Le dauphin meurt empoi-

sonné, 198. Trêve (le dix ans entre l'empereur et le roi de France. Confirmation

du droit d'induit. Concile de Cologne, 199. Excès de cruautés et d'impiétés en

Angleterre, aoo. Paul 111 porte la dernière sentence contre Henri VIII, aoa.
Tr
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LIVRE SOIXANTE-DEUXIÈME.

Ignace donne à son institution le nom de compagnie de Jésus , ao5. Travaux

apostoliques d'Ignace et de ses premiers disciples, ao6. Livre des Exercices de saint

lenace, aog. Le saint est calomnié par un hérétique déguisé, puis justifié avec

celât, ai3. Sa compagnie est approuvée verbalement parle pape, ai4. Livre de la

Concorde , ai5. Le luthéranisme est introduit en IVIisnie, et dans la maison de

Rrandebourg, ai6. Les docteurs luthériens approuvent la polygamie du landgrave

de Hesse, aiT. Livre de Luther touchant les conciles. Ses boufibnneries misérables

contre le pape, aai. Statut du sang, aaa. Punition des évêques hérétiques de Salis-

huryel de Worcester , aa3. Henri VIII épouse Anne de Clèves, la répudie et se

remarie à Catherine Howard, aa4. Disgrâce et supplice de Cromvvel. Autres morts

violentes, aa6. Georges Buchanan, aay. Le roi d'Angleterre fait mourir Catherine

Howard, et se remarie à Catherine Parr, aa8. Départ de saint François Xavier pour

les Indes. Approbation authentique des clercs réguliers de la compagnie de Jésus,

23q. Notion de l'institut de saint Ignace , a3o. Progrès de sa compagnie. Ses

bonnes oeuvres et ses établissements de charité, 237. Bernardin Ochin, a3g. Apos-

tasie d'Herman Weiden, archevêque de Cologne, a^l. Calvin rappelé et tout-

|iuissant à Genève , a^a. Profession de foi dressée par les docteurs de Paris, a43*

Multitude de livres et de dogmatiseurs condamnés, a4S. Secte des libertins, a47.

Fanatisme de David Georges , 248. Expédition barbare contre les vaudois, a5o.

Premiers fruits du zèle de saint François Xavier dans les Indes, aSa. Invention des

reliques de l'apôtre saint Thomas, a58. Convocation du concile de Trente, aSg.

LIVRE SOIXANTE-TROISIÈME.

Obstacles qu'éprouva le concile de Trente, a6o. Les cardinaux del Monte,

Cervin et Polus, légats du concile. Son ouverture, a63. Béglements pour l'ordre du
concile. Pour le droit de suffrage, a66. Difficultés tonchant le titre du concile, a68.

Seconde et troisième sessions , afig. Mort de Luther, 370. Parallèle de Luther avec

Calvin, 371. Ecrit de Luther contre les docteurs de Louvain, 373. Conférence et

(li«'^te de Ratisbonne , a74. Le palalinat usurpé et perverti par le prince Frédéric ,

275. Le calvinisme introduit à Paris, a76. Examen de l'authenticité de l'Ecriture

et de la tradition, a77. L'évèque de Capo d'Istria accusé d'hérésie, a8i. Quatrième

session, a8a. S.)^?s ménagements du pape, a84. Cinquième session. Canons sur le

péché originel, a85. Prudence et dignité du concile, a88. Chapitre de réformation

touchant l'instruction chrétienne, ago. Procédés insolites, agi. Ligue du pape et

de l'empereur contre les protestants d'Allemagne , aga. Emportement scandaleux

de l'évèque de Cava , ag4. Arrivée des ambassadeurs de France au concile , ag5.

Sixième session, ag7. Canon sur la justification, ag8. Chapitres de réformatioQ

concernant principalement la résidence , 3o3. Septième session. Canons sur les sa-

crements en général, 3o6. Canons sur le baptême, 3o8. Canons sur la confirmation,

3og. Vive dispute sur l'article de la réformation, 3lO. Cabale des Espagnols, 3ia.

Sage modération de Paul III, 3i3. Chapitres de réformation sur la collation des

bénéfices et des saints ordres, 3 14. Huitième session qui transfère le concile de

Trente à Bologne, 3ig. Neuvième et dixième sessions tenues, sans rien faire , à
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IV SOMMAIRES.

Il i-
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Bo1of;ne, 3ao. Mort de François 1 , 3ai. Moit de Henii VIII, 3aa. Succès de

Charles V contre la ligue de Smalkalde , 3a4. Défaite et captivité de Telecteur de

Saxe, 3a5. Sédition de INaples, au sujet de Tinquisition, Say. Henri II envoie des

ambassadeurs à Rome. Cummencement du cardinal de Lorraine, 3a8. Zèle de

Henri II pour la foi de $ts pères, 33o. Apostasie de Robert Etienne, 33i. Spifanie,

évêque libertin et hérétique, 33a. Sévérité de Henri II contre Thérésie, 333. Trai-

tements indi|;nes exercés par CharlesV contre le landgrave de Hesse, 335. Tyrannie

des Espagnols sur les Mexicains, 336. Mexico érigé en archevêché , 337» Intérim

d*Ausgbourg, 338. Luthériens intérimistes et adiaphoristes, SSg. Origine du soci-

niauisme, 34o. II se répand eu Pologne avec le luthéranisme, Z^i . Débordement de

l'hérésie en Angleterre, 34a. Constance de la princesse Marie dans la foi. Miracles

et succès de saint François Xavier dans Us îles de Tlnde, 344* Conversion des îles

du More. Activité du séle de Xavier , 346> Saint Ignace engage ses disciples à re-

noncer par voeu aux dignités ecclésiastiques, 348. Le duc de Borgia se fait jésuite

,

349' Travaux des jésuites en Italie et en Allemagne, 35o. Dissolution du concile de

Bologne. Mort de Paul III, 35 1 . IndifFéience du cardinal Polus pour le pontificat

,

353. Election de Jules III. Son changement sur le saint Siège, 353. Fougue im-
prudente de CharlesV contre les hérétiques de Flandre , 354- Osiandre achève la

perversion de la Prusse , 355. Saint Jean de Dieu institue les frères de la charité

,

356. Jules III fait partirun légat et deux nonces pour le coneile rétabli à Trente, 358.

LIVRE SOIXANTE-QUATRIÈME.

t

h

OnZIBME session et seconde ouverturedu concile de Trente, 36o. Session douzième.

Protestation de la France contre le concile , 36i. Sagesse du concile à l'égard des

sentiments divers de l'école, 36a. Treizième session, 363. Chapitres de doctrine.

Canons sur le sacrement de l'eucharistie» 364. Huit chapitres de réformation con-

cernant presque tous la juridiction épiscopale, 365. Sauf-conduit pour les protes-

tants, 367. Quatorzième session. Chapitres de doctrine sur la pénitence et sur l'cx-

trSme-onction, 369. Question de l'attrition , Syo. Canons sur la pénitence, ^71.

Canons sur l'eYtrcme-onction. Décret de réformation sur la juridiction épiscopale,

375. Quinzième session prorogée. Assassinat du cardinal Martinnsius, 379.

Seizième session qui ordonne la suspension du concile. Charles V surpris et presque

enlevé par les princes protestants, 383. Traité de Passau. Henri II prend Metz,

Toul et Verdun. L'empereur lève le siège de Metz et détruit Tcrouane , 384. Lettre

du grand seigneur à la reine de Hongrie , contre les protestants , 385. Saint Fran-

çois Xavier au Japon , et d'abord à Saxunia, 386. Il a le don des langues, 387.

Chrétienté de Caagoxima. Xavier prêche au château d'Ekandono, 388. Son

fénible voyage de Firando à Méaco, 390. Ses succès à Amancuchi, 39a. Sa récep-

tion au royaume de Bongo, 394* Solidité des conversions qu'opère Xavier , 396. Il

retourne aux Indes pour en visiter les nouvelles églises, 397. Trois rois infidèle*

convertis , 398. Xavier part pour la Chine , 399. Sa mort, 4<^- Preuves irréfra-

gables de ses succès et de ses miracles, 4oi . Son corps conservé jusqu'à nos jours en

chair et en os, 4o3. Sulaka
,
patriarche d'Assyrie , vient rendre ses hommages au

pape, 4^3. Jeanne Grai est élevée sur le trône d'Angleterre , 4o5. Révolutiou en

faveur de la princesse Marie, 4o6. Sévérité de cette reine, 407. Elle rétablit la reli-

gion catholique, 4o8. Efforts des sectaires pour infecter la France. Michel Servetest

brûlé à Genève, 409. La reine d'Angleterre épouse le prince d'Espagne. Légation

'1
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du cardinal Polns en Angleterre, 4"' Ce royaume est réconcilié avec le saint

Siège, 4ia. Mort de Jules III. Marcel II lui succède, et meurt au bout de trois se>

mainès. Election de Paul IV qui se ligue aussitôt avec la France, 4i3. Abdication

de Charles V, 4>4' Singularités de ce prince dans sa retraite
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LIVRE CINQUANTE-NEUVIÈME.

DEPUIS L éTABLISSEMGNT DE l'hÉrÉSIE DE ZU^GLE EN I 5a3,

JVSQU AU SCHISME o'ANGLETERRE EN I 53 ( .

Ju'ÉTABLissEMBNT de la sectc des sacramentaires , la production

plus monstnievfe encore de celle des anabaptistes , le lulhe!-

ranismé plac^ &ur les trônes de Suède et deDanemarck, d'où

il bannit la foi catholique, les he're'sies du Nord se montrant à

face découverte au milieu de la France : voilà les scandales

qui , dans le cours d'une seule année, firent l'effroi du monde
chrëtied. Dés le 29 janvier de cette année 1 5a3 , Zuinglc , plus

tnodërd que Luther, ayant acquis par ses insinuations arti-

ficieuses tout le crédit nécessaire à ses vues , fit assembler le

sénat de Ztirich
,
pour délibérer sur les disputes de religion

qui agitoiânt toutes les nations germaniques» et pour juger

souverainement en faveur de la doctrine qu'on trouveroit h
plus conforme à la parole de Dieu. A. cette nouvelle , révèquu

de Constance se persuadant à peine ce qu'on lui disoit de celle

ville de son diocùse
, y envoya Jean Faber, son vicaire gént*-

ral, pour empêcher de passer outre, et représenter que c'étoit

une chose inouïe
j qu'une assemblée de laïques s'arrogeât l'au-

torité des conciles pour prononcer en matière de foi. La sé-

duction avoit prévalu parmi le grand nombre : ils répondirent,

qu'ayant plus d'intérêt que personne à leur salut, ils avoicnt

aussi plus de droit à la rechei chc de la vérité. Sur quoi la dii-

libtiralion se poursuivit , et il fut statué , en présence même di
grand vicaire, que la doctrine de Zuingle scroil r<'run dans

tout le canton de Zurich, avec dt'fcuac a tout pn'd;t.iU;ur «t

%> I
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à tout pasteur d'y en enseigner une autre, ainsi que d'accuser

d'hëre'sie Zuingleetses siectateurs'.

Cette doctrine ëtuit comprise en soixante-sept propositions,

dont voici la substance : L'Evangile est la seule règle de notre

foi , et toutes les traditions doivent être rejetëes. Jësus-Ghrist

est le seul chef de l'Eglise , qui n'est elle-même que la com-
munion des saints , ou l'assemblée des élus. La puissance du

pape et des ëvêques n'est pas fondée sur l'Ecriture, et ne pro-

vient qyede leur orgueil. Il n'y a point d'autres évêques, ni

d'autres prêtres , que ceux qui annoncent la parole de Dieu.

Dieu seul pouvant remettre les péchés , la confession n'est

iju'une simple consultation. Les œuvres satisfactoires ne sont

que de tradition humaine. Le purgatoire n'existe pas , ou du
moins n'est pas prouvé par l'Ecriture. Il ne faut point d'autre

intercesseur que Jésus-Christ. On peut manger en tout temps

toutes sortes de viandes. Le mariage est permis aux prêtres et

aux religieux, comme à tous les autres hommes. L'habit mo-
nastique n'est que le voile de l'hypocrisie. Il n'y a qu'un seul

sacrifice ,
qui est celui de la croix \ et la messe n'en est qu'une

simple commémoraison. Jusqu'ici, la doctrine de Zuingle se

concilioit aisément avec celle de Luther^ trois ans après, las de

s'entendre appeler luthérien , et jaloux de figurer en chef, il

combattit tout à la fois , et la présence réelle que retenoit Lu-

ther et la manière insensée dont la rejetoit Carlostad , en sou-

tenant que Jésus-Christ par ces paroles , ceci est mon corps,

se désignoit simplement lui-même à ses disciples ^ ce qui n'eût

signifié dans la bouche de la Sagesse éternelle
,
que cette ab-

surdité à peine concevable dans l'esprit d'un homme : Mon
corps est mon corps. Zuingle prétendoit au contraire, d'abord

avec Œculampade
,
puis avec Bucer et Capiton, prédicants

de Strasbourg
,
que dans ces paroles , ceci est mon corps , le

mot est tient lieu du mot signifie; en sorte que le sens de cette

phrase, ceci est mon corps , ne diffère pas du sens de celle-ci

,

cecifigure ou signifie mon corps, ceci est le signe ou la figure

fie mon corps. Suivant cette explication, il n'y avoit plus ni

zairacle ni mystère , rieu que d'intelligible et de très-ordinaire

' SlviJ. Comment. Illi. 3, siib fin.
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r j l'eucharistie. La fraction du pain repfe'scnloil ie corps

ti riioléi et la consommation du vin , le sang répandu. lH)ut

ce qu'il y atoit de spirituel , c'ëtôit la foi , qui sous ces signes

visibles agissoit intérieurement dans les âmes .

Gomme Luther avoit ses démons familiers pour guides,

Zuiiigle prétendit avoir pour maîtres , des spectres et des fan-

tômes. L'un d'entre eux , noir ou blanc, car il dit lui-même

qu'il en ignorcit la couleur', lui fournit la preuve du sens fi-

guré. Un jour qu'il se trouvoit fort embarrassé pour soutenir

cette invention j le spectre de couleur ambiguë lui apparut

tout à coup, et lui dit : Ignorant, que ne donnes-tu pour

exemple ce qui est dans l'Ëxode : L'agneau est lapdque? Quoi
qu'il en soit de la vision , la preuve qu'y vit Zuingle étoit ma-

nifestement une imagination de visionnaire. Ces paroles , Ca-

gneau est lapdque t signifient si peu que l'agneau soit la figure

de la pàque ou du passage, que l'Ecriture, suppléant plus

bas le mot sous-entendu dans ce genre d'hébraïsme très-fa-

milier aux écrivains sacrés, dit tout au long que l'agneau est la

victime du passage. Au reste , les sectaires ne furent pas plus

satisfaits que les catholiques de ces figures et de ces explica-

tions , qui firent naître la mésintelligence et allumèrent la dis-

corde dans la nouvelle réforme.

Du sein de ce monstre fécond , il sortoit chique jour des

productions plus monstrueuses. Deux des principaux disciples

de Luther^ Thomas Muncer et Nicolas Storck abandonnèrent

leur mattre , par les mêmes principes et sous les mêmes pré-

textes qui l'avoieqt détaché du corps de l'E.o-Mse. Ils ne trou-

voient pas sa doctrine assez parfaite j et com .le il n'admeltoit

pour guide que l'Ecriture sainte interprétée à sa fantaisie , ils

prétendoient ne devoir se conduire que par les lumières qu'ils

recevoient du Père céleste dans l'oraison. Sur celte maxime de
conduite, on présume aisément à quels excès dut se porler le

fanatisme. A la faveur d'un extérieur dévot et mortifié, d'une
longue barbe , d'une taciturnité chagrine , d'une casaque d'é-

toffe grossière et d'une malpropreté dégoûtante, ils inspiroierit

un souverain mépris pour toutes les lois, tant politiques

» Zuiii;.'l. suhji.l. ie Eucliar. p, i'fi — i 1.1 iljid. llosp. [lavt, X, |j. rT) et 3C«
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qu'eccif^siastiques , une aversion décidée pour les magistrats,

poii^rla noblesse, pour4outes les puissances cl pour tout genre

de supériorilé. Ils vouloient que tous les biens fussent com-
muns, tous les hommes libres et indépendants, et promettoient

un empire où ils régneroient seuls dans une félicité parfaite

,

après avoir exterminé tous les impies, c*est-à-dire, tous ceux

qui n'auroient point embrassé leur piété meurtrière. Pour les

sacrements et tout le culte extérieur de la religion , ils les fou-

lo'ient aux pieds, condamnoient surtout le baptême reçu dans

Tenfance , et rcbaptisoient tous ceux qui entroient dans leur

Eociété) d'où leur vint le nom d'anabaptistes ou rebaptisants*.

Cette secte commença dans Wittemberg'même , et Luther

ne manqua point de s'élever contre elle , avec toute la hauteur

d'un orgueilleux bravé, et la violence d'un sectaire persécu-

teur : seul moyen de défense qui en effet lui restât. D'abord il

eut recours aux bons principes, qu'il ne put jamais oublier

entièrement , et où la force de la vérité le ramena souvent

malgré lui : il avoit posé pour maxime , qu'on ne devoit point

en venir au fond de la doctrine avec les docteurs de nouveautés,

ni les recevoir à prouver la vérité de leurs sentiments par les

Ecritures
^
qu'il ne falloit que leur demander de qui ils avoient

recula charge d^enseigner. «S'ils répondent, poursuivoit-il

,

que c'est de Dieu , qu'ils le prouvent par des miracles mani-

festes; puisque c'est par-là que Dieu se déclare , quand il veut

changer quelque chose dans la forme de la mission >. » Insensé

,

qui se condamnoit par ses propres principes ! Cependant il

perséculoit à toute outrance les complices de son usurpation,

tandis qu'il crioit à la persécution contre les défenseurs légi-

times et les plus modérés d'une possession dont il établissoit

la pistice. Peu content de faire bannir Storck et Muncer, il

excila les princes à exterminer par les armes tous les partisans

de ces perturbateurs, à n'user de miséricorde envers aucun

lieux , à ne pas même pardonner à ceux que la multitude au-

) oit entraînes dans quelque émeute passagère ^ De là vint , au

luuins en partie, la guerre des anabaptistes, qui, sous le nom
de guerre des paysans , coûta tant de sang à rAlIcmagnc.

I lli't. Anahiiil. I. i. Mcid. I. 4 et 5. Clijtr. S». I. il. — 3 Sliid. i. 5, p. C9.

— » lltiJ« p. 76.
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Muncer chassa de Saxe, avec Storck dont il n'est plus

question après cela, parcourut l'Allemagne, alla jusqu'en

Suisse, distribua dans tous les cantons ses disciples les plus

entreprenants, et rdpandit partout l'esprit de fanatisme et de

rëvohe. Il exhortoit à chasser les moines, à s'emparer des

monastères et des abbayes, à ne plus souffrir les injustices des

magistrats, ni les oppressions des souverains, c'est-à-dire,

l'exercice d'aucune puissance. A la faveur du principe de la

communauté des biens et de l'égalitd des conditions sans nulle

dépendance, il se faisoit e'couter des peuples comme un

oracle. A Mulhausen en Thuringe , où il établit principale-

ment sa résidence, il fit déposer par le peuple les magistrats

qui ne lui étoient pas favorables , et se rendit presque seul

maître du gouvernement. Là , il se disoit inspiré en tout ce

qu'il prêchoit ,
par l'archange saint Michel. Et que prêchoit-

il, qu'écrivoit-il de toute part? Qu'il étoit destiné à fonder

avec le glaive de Gédëon un nouvel empire à Jésus-Christ
;

que Dieu ne vouloit plus que son peuple gémît sous la ty-

rannie des princes et des magistrats
]
que le temps étoit venu

,

où le Dieu très-grand et très-saint lui avoit commandé d'ex-

terminer tous ces monstres, pour établir en leur place le règne

de la probité et de la vertu. L'année suivante , on vit les fruits

de cet enseignement, et des autres semences de rébellion qu'il

avoit répandues par ses disciples dans tous les étals germa-

niques.

Les paysans de Souabe furent les premiers qui se soulevèrent

en faveur de ce qu'ils appeloient après Luther la liberté chré-

tienne. Leur exemple fut suivi par leurs voisins, et gagna si

rapidement de contrée en contrée et de peuple en peuple, qu'il

infecta la même année le canton de Zurich au fond de la

Suisse , où peu s'en fallut que cette secte violente ne s'établit

sur les ruines de la réforme qu'on y avoit si solennellement

adoptée. Après bien des désastres , ils y furent enfîn réprimés,

au moins pour un tenq)S^ mais dans tous les cercles de l'em-

pire, le mal s'accrut tellement, que ces fanatiques formèrent

en peu de temps une armée de quarante mille hommes. Les

ims se proposoient d'établir le nouveau royaume de Jésus-

Clirisldont les llatloilMuncer j les autre?, «'«happétj aux prisons
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et à Fechafaud , ne tendoient qu'à continuer impunément la

vie criminelle qui les leur avoiefit meritds *, tous vouloient étrp

dëcharge's d'impôts , de redevances , de lois même et de toute

soumission. Pfeiffer , moine apostat de Tordre de Prëmontré,

leur disoit que Pieu lui avoit spécialement rëyélë d'exteripi-

ner la noblesse. Il servoit de lieutenant à Mjuncer, qui parois-

soit à leur tête, sous le titre de serviteur du maître suprême

contre les impies , et il les assuroit qu'iaucun d'eux ne seroit

blessé; que sans l'être l|ii>même» il recevroit seu} dans ses

mancbes toutes les balles de la mousqueterie.

Ils partagèrent leur;arméeen trois corps , et partout i)s tin-

rent audacieusement la campagne , s'emparèrent de villes con-

sidérables , telles que Wurtzbourg et Vimperg en Franconie

,

oii ils firent inain-basse sur tous les nobles , s^ifs épargner le

comte Louis de Helfestein qu'ils firent barbarement passer par

les piques. Ils s'avancèrent à Copstance en Suisse, passèrent

le Rhin , traversèrent l'Alsace , en laissant partout des vestiges

aifreux de leur brigandage. Ils alloient faire la même chose

dans les provinces limitrophes de France, quand le duc de
Lorraine , et le comte de Guise son frère qui commandoit en

Champagne, vinrent à leur rencontre avec six mille hommes.
Quoiqu'ils fussent plus de trente mille, il en périt les deux
tiers , soit taillés en pièces , soit brûlés dans les maisoiis ffù la

peur et l'indiscipline les avoient dispersés. En Allemagne, ils

ne furent pas plus ménagés par différents princes de l'en^-

pire. Ils furent enfin dissipés à la bataille de Franckenhausen,

en Thuringe, après laquelle Muncer leur chef et l'apostat

Pfeiffer, faits prisonniers avec les principaux fauteurs de la

rébellion , expièrent sur l'échafaud les crimes et les désordres

dont ils ëtoicnt les auteurs ( i5a5 ). La secte néanmoins ne fut

pas éteinte avec la révolte, mais bannie seulement des pro-

vinres du Haut-Rhin, d'où elle reflur dans la basse Allemagne,

particulièrement dans la Vestphalie , la Hollande et les con-

trées voisines.

Aux extrémités du Nord, l'hérésie monta sur les trônes de

Suède et de Danemarck , dans le cours fatal de celle inèine

»nn('c iSi^. Christicrn II s'élant rendu aussi odieux an\ De
xiuis SOS sujets qu'aux Su*Muis ses ennemis, par le iikii.st)açtp

!'li
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effroyable du s<'nat de Stockholm , ajouté à une longue suite

de tyrannies presque aussi exécrables , le peuple et les grands

se soulevèrent enfin contre ce prince, l'un des plus méchants

qui aient porté la couronne , et la déférèrent à son oncle Fré-

déric I."', duc de Ilolstein. Gomme Frédéric faisoit profession

du luthéranisme, il laissa d'abord à ses sujets la liberté de

changer de religion, et aux prédicants luthériens dont four-

milloit l'Allemagne , celle de prêcher leur doctrine : il donna

même à ce sujet un édit en forme , sous prétexte de ne point

gêner les consciences , et de prévenir les troubles. Quand il

eut acquis le surnom de pacifique , et qu'il jugea son autorité

suffisamment établie , il obligea tous ses sujets d'embrasser la

nouvelle réforme*.

Un faux pacificateur fit apostasier le Danemarck, et la Suède

fut pervertie par un héros , par le grand Gustave , premier du
nom, le libérateur de sa patrie, l'honneur de sa race dans

laquelle il rendit le tr6ne héréditaire , et l'un de ces hommes
rares , même parmi les héros , en qui le talent de conquérir et

d'assurer sa conquête, le génie de la politique et celui de la

guerre , se trouvent réunis également *. Mais Gustave entraîné

dès l'enfance dans le tumulte des camps et les troubles d'état,

n'avoit en matière de religion que ce degré de connoissance à

qui toute doctrine est assez indifférente. D'un autre côté , les

papes paroissoient peu affectionnés au royaume de Suède

,

depuis qu'on n'y payoit plus le denier de saint Pierre , imposé

autrefois par le roi Olaùs \ et ils se monlroient beaucoup plus

favorables aux rois de Danemarck
, qui prétendoient toujours

à la souveraineté de la Scandinavie, et qui avoient souvent

exercé la tyrannie sur les Suédois. Nouvellement encore , le

légat Arccmboldi , médiateur inique et d*un intérêt sordide

,

avoit laissé parottre une odieuse partialité en faveur du barbare

Ghristiern. Le clergé de Suède lui-même avoit de l'inclina-

tion pour le joug danois, qui, appesanti sur les laïques, laissoit

aux évêqucs, avec la jouissance paisible de leurs grands biens

,

une indépendance entière et une sorte de souveraineté. Le
primat de Suède étoit communément vice-roi pour le roi de

'Clijir. Sax. lib. 10. — 'Id. I, 1 et scq. J. INlugn. Floiiin. de Raymond. I\ayn.

m
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8 (An i5a3.) HISTOIRE
Danemarck. Dans ces conjonctures, les aumônes recneillies en
Suède pour Saint-Pierre de Rome , avec les mêmes abus qu'en

Allemagne , fournirent les mêmes armes aux (émissaires nom-
breux que la reforme germanique rëpandpit jusque sous les

pôles. On prétend qu'Arcemboldi , à Tinsçu (du pape , avoit

traite en fermier pour le produit des indulgenoes dont il étoit

en avance à la chambre apostolique
\
qu'il avoit ensuite sous-

fermé son droit à des prédicateurs e|. à des quêteurs subal-

ternes , sans autre discernement que de leurs offres et de la

sûreté de ses deniers, qu'il trafiquoit aipsi^ pour la pemiissioiii

même de manger de la viande aux jours défendus. On ajoute

qu'il acquit par ces voies un million de florins , tant eu Suède
qu'en Danemarck , où il eut néanmoins le chagrip d'en être

dépouillé par Christiem mênje. Il y a vraisemblablemei^t de

l'hyperbole dans ces imputations; mais il est vraiseinblable

aussi qu'il n'y eut que trop de matière au scandale.

Le cœur des Suédois s'aigrit contre le pape niêine à l'occa-

sion d'une bulle où Léon ^ mettant la main au gouveri^e-

D^ent politique de la Suède, en avoit excommunié l'adminis-

trateur et le sénat , qui ne vouloicmt pas (entendre au rétablis-

sement de Gustave Troll, archevêque d'Upsal, après l'avoir

obligé de se démettre pour avoir trahi sa patrie en faveur du

roi de Danemarck K Ils y étoient condamnés à une amende de

cent mille ducats envers l'archevêque, ejt à faire rebâtir la for-

teresse de Stèke , qu'ils avoient démolie , coipme servant prin-

cipalement aux mauvais desseins de ce prélat à qui elle appar-

tenoit. La fulmination de la bulle étoit commise à des évêques

de Danemarck, et le roi Christiem étoit chargé die l'exécution,

avec ordre de traiter les Suédois désobéissants comme des ex-

communiés incorrigibles et des schismatiques opjniâtres. Si

jamais le père commun de tous les chrétiens eut lieu de se re-

pentir d'avoir pris parti dans leurs différends temporels , ce fut

certainement en cette occasion.

Le roi de Danemarck fit entrer une armée puissante en

Suède ', les Suédois surpris furent défaits , et Tadminislrateur

do ce royaume mourut des blessures qu il avoit reçues d%as Je

« Ycjt. Réfol. (le Sucd. au 1I118.

4

"X •



recneillies çn
les abus qu'en
lissaires uom-
isque sous les

u pape, avoit

s aont il e'toil

. ensuite sous*

lêleurs subal-

ffres et de la

la perniissioii

us. On ajoute

tant eu Suède
rip d'en être

ial>leinei^t de

irraiseinblable

Je»

eme à Tgcca-

lu gouverne-

ié Vadminis-

ajti re'tablis-

iprès l'avoir

m faveur du
amende de

ibâlir la for-

ervant prin-

i elle appar-

des évéques

l'exécution,

ime des ex-

>jniâtres. Si

eu de se re-

ïrels , ce fui

uissante en

ninislrateur

Utis dans le

DE L'EGLISE. (aw i5a3.) 9

combat. L'archevêque déposé d'Upsal rentra aussitôt dans son

diocèse , et convoqua les états généraux , en sa qualité de pre-

mier sénateur, après que les évêques de Strégnez et de Linco-

ping eurent parcouru toutes les provinces , pour gagner la no-

blesse, et faire peur aux peuples, en leur représentant leur

dernier malheur, comme la punition de leur désobéissance au

chef de l'Eglise. L'assemblée n'en fut pas plus nombreuse : il

ne s'y trouva, outre les évêques, que trois sénateurs et quelques

seigneurs intimidés par l'armée danoise, voisine de leurs terres.

I)u côté des Danob, le général victorieux y parut, accompa-

gné de ses principaux ofGciers. Les résolutions ne pouvoient

pas manquer d'être conformes aux vœux du roi de Dauemarck :

il ne fut pas seulement reconnu souverain de la Suède -, mais

tous les Suédois présents marquèrent tant d'attachement à ses

intérêts, et tant d'éloignement de ceux de la patrie, que Iç

général n'eut de peipe qu'à modérer un zèle propre unique-

ment à faire passer le traité pour l'ouvrage de la félonie ou de

la contrainte. Ghristiern > le plus tôt qu'il lui fut possible , vint

en Suède se faire couronner roi ( i5ao).

Tout annonça d*abord la joie, la confiance et le rétablisse-

ment parfait de la concorde. Le roi, eu recevant le serment de

fidélité , jura sur les Evangiles et sur les reliques des saints

,

qii'il conserveroit inviolablement les lois , les privilèges et les

coutumes du royaume
^
puis il invita tous les seigneurs à une

fête magnifique dans le château de Stockholm. Le sénat en
corps , et ce qn'il y avoit de plus distingué dans la noblesse , ne
manquèrent pas de s'y rendre. Ce ne fut pendant les deux
premiers jours que festins, que jeux et plaisirs. Ghristiern

afiiecloit des manières pleines de bonté et de familiarité. Tout
Je monde s'abandonnoit à la joie dans une sécurité profonde.

Il serabloit qu'on eût arraché du fond des cœuis, jusqu'au

dernier germe de la haine et de l'aversion que les deux nations

ayoient sj long-temps montrée l'une pour l'autre : mais le troi-

sième jour, la scène changea d'une manière affreuse. Ghris-
tiern n'avoit si bien inspiré la conûance

,
que pour attirer ses

victimes en plus grand nombre dans le piège qu'il avoit mé-
dite? à loisir. Immuablement résolu à cxlerminer le sénat et la

nohlc&ac de Suixle, il n'avoit délibéré <]iic sur h^ moyens de
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lo (An i5a3.) IIISTOIBF.

l'exécution , et il s'éloit arrêté aun: expédients de l'hypocrisie,

digne coopératrice de ratrocilc. Peu catholique dans l'âme

,

applaudissant même aux progrès de Luther, et n'ayant de toute

religion que ce qu'on peut en avoir sans l'humanité , il étoit

convenu avec les ministres de sa barbarie, de faire revivre

l'aifaire de l'archevêque d'Upsal , et de ne laisser paroitrc aux

yeux du public qu'un grand zèle à exécuter la bulle fulminée

contre les cnpemis de ce prélat *.

Suivant ces conventions perfides , l'archevêque vint en

pleine assemblée lui demander justice contre les sénateurs et

les autres seigneurs ,
qui l'ayant forcé à se démettre , avoient,

disoit-il , attenté dans sa personne aux droits sacrés de l'épi-

scopat. Ghristiem se défendit en apparence de connoître d'une

afiaire qui regardoit les commissaires apostoliques, et il la

renvoya aux évêques de Danemarck à qui la bulle avoit été

adressée ,
protestant qu'en sa qualité de prince séculier, il ne

devoit et ne vouloit que faire exécuter le jugement ecclésias-

tique, conformément à la bulle et aux intentions du saint père.

L'archevêque de Lunden, primat de Danemarck, étoit le

chef de cette commission : homme d'un rang et d'une fortune

également méprisables, passé de la fonction de barbier du
prince à la dignité d'archevêque, par le crédit d'une maîtresse,

ou plutôt d'une furie nommée Sigebrite, qui s'étoit rendue

souveraine des volontés et de toutes les pensées de Ghristiern.

Ce vil prélat n'avoit même pour mérite auprès d'eux , que le

talent de l'espionnage , avec l'art d'assaisonner les affreux plai"

sirs de ces amours atroces. Il fit d'abord comparoître la veuve

du dernier administrateur, quoi qu'elle pût alléguer pour se

défendre de répondre sur des affaires de politique étrangères

à son sexe, et jugées d'ailleurs par le sénat et les états du

royaume, comme les registres publics en faisoient foi. Sur

(^ettc réponse, on apporta les registres, et on lut publique-

ment la sentence de l'archevêque d'Upsal , avçc les noms de

tons ceux qui l'avoient signée. Ghristiern sortit alors de l'as-

semblée , où sur-le-champ il fut remplacé par une troupe de

soldats ,
qui arrêtèrent , avec la veuve de l'adminislrateur , les

I Vert. Ilisl. de Suc«l. t. i, p. aaq, etc.
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DE LÉr.LISK. (An iSaS.) ir

sénalpurs , les seigneurs , les évêques même , et tout oc qui se

tropvoit de gentilshommes suédois dans le château. Les éve-

ques danois , commissaires du pape , continuant leur feinte

sacrilège , et se mettant en devpir d'ii)struire Je procès, comme

en heu dmquisitiop contre les hérétiques , Je barbare Ghris-

tiern , dans la crainte qu'un soulèvement ne lui dérobât ses

victimes , coupa court à toute forpialité «en leur envoyant des^^jË
bourreaux. rK
A l'instant, toute la garnison se trouvant déjà sous les arm«o

des trompettes sonnèrent d'une manière lugubre, et des r '

rauts, de la part dfi roi , défendirent à toute personne de so

de la Tille sous peine de la vie. Les corps-de-garde étoie^

doublés aux portes et à tous les carrefours. Le canon prêt a

^ tirer dans la grande place , avoit la bouche tournée vers les

1 principales rues. Tout le monde étoit dans la consternation

,

"
et dans l'incertitude cruelle de ce que chacun avoit h se pro-

mettre, lorsque sur le midi on vit ouvrir les portes du château,

et à travers deux rangs de soldats marcher ces illustres prison-

niers revêtus encore des marques de leur dignité , et suivis de

leurs bourreaux. Sitôt qu'ils furent arrivés dans la place mar-

quée pour leur supplice, un officier danois leur lut à voix haute

la bulle du pape', comme l'arrêt de leur proscription : il ajouta

que dans le châtiment des coupables, le roi ne faisoit rien que

par l'ordre des commissaires pontificaux. On poussa l'impiété

jusqu'à leur refuser des confesseurs , comme à des gens dignes

Tout ce récit nous paraît arrangé d'après le continiiateur de Fleiiry, qiii lui-

même ne cite point , non plus , sk& auteurs. D'après MArt de vérifier tes dates, la

bulle de Léon X chargeoit seulement IVchevêque de Lunden d'informer et de

prononcer sur les troubles survenus dans le siège d'Upsal ; et ce fut ce délégué qui

fulmina une excommunication contre Sténon, administrateur de Suède , et contre

ses adhérents. « L'archevêque d'Upsal ayant refusé de prêter serment de fidélité à

» Stcnun , l'administrateur l'assiège dans son château de Stèke. L'archcvrquc de

M Lunden prend la défense de celui d'Upsal ; et, sur une commission obtenue dis

» pape Léon X, par le roi de Danemarck, il excommunie , l'an iSiy, l'admis

» nistrateur comme chefde rebelles et comme tyran du cierge, ( Art. du Slénon-

» Sture II. ) » Ce n'est donc point la bulle de Leoii X qui cuiitcnoit un arrêt de

proscription; et la sentence même du délégué de Liindrii ne pouvoit être pri.^«

comme un tel arrêt : mais le féroce Ghristiern ii'avuit (nis plus besoin de sciitenct

* que de bulle pour arriver à son but. S'il eût couipli' })uur (|uvlque rliosc \ei luis ou
\es ju^cnifints ecclésiastiques, il n'eût pas été sununnmc le iiéron du Nord et le plus

S Ciut'l ui.in lie so'< siècle.
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13 (An i5a3.) HISTOIRE
en tout d'être confondus avec les hérétiques. L'attachement

que les évêqucs et spëcialement ceux de Scara et de Strcgnez

avoient marqué pour le gouvernement danois, ne les put

soustraire à la mort. On n'épargna qi«e celui de Lincoping,

parce qu'en signant la condamnation de i'archevcque Troll , il

avoit, par un railinement de politique, inséré sous la cire de

son cachet un billet de protestation contre la violence et les

menaces qu'on lui avoit faites pour l'obliger de signer ( i520).

Après les évéques , on exécuta les sénateurs séculiers . vjjnt

commençant parEric-Vasa, père du grand Gustave. Eisivittiies

magistrats de Stockholm, et quatre-vingt-quatorze seigneurs,

pris aussi dans le château, eurent de même la {h^i tranch^'c. Il

en restoit quelques autres , et même de ceux que j tyran avoit

nommément proscrits. La crainte qu'ils ne lui échappassent

,

lui fit confondre les innocents avec les coupables , et aban-

donner la ville , où il les croyoit cachés , à la fureur de ses

troupes. Les soldats se jetèrent d'abord sur le peuple accouru

aux premiers cris , frappant et massacrant sans distinction tous

ceux qui se rencontroient sur leur chemin. Us pénétrèrent en-

suite dans les meilleures maisons : ils poignardoient les bour-

geois jusque dans les bras de leurs femmes ; ils dépouilloient,

ils déshonoroient avec brutalité les femmes et les filles *, ils

pilloient et dévastoient comme dans une ville prise d'assaut
^

rien n'étoit épargné que la laideur et l'indigence. G'étoit à qui

d'eqtre eux l'emporteroit par des excès plus grands , assurés

qu'ils étoient de plaire au prince barbare, à proportion de leur»

noirceurs et de leur férocité. Un gentilhomme suédois
, pour

avoir dans l'excès de sa douleur déploré le malheur de sa

patrie , fut attaché à un poteau par ordre du prince , et mutilé

honteusement^ après quoi on lui fendit le ventre, et on lui

arracha le oo^ur. Le corps de i"ach?iin;5trateur '^ '^'înt fut dé-

terré, comme indigne, par l'f '^' »> ai i^ication, de la sépulture

chrétienne. On le jeta dans la place publique ,
parini les ca-

davres de tous les seigneurs massacrés , el le tyran y descendit

pour se repaître de ce spectacle barbare. Il défendit, sous peine

de mort, qu'on les enterrât, et il n'y eut que l'excès de l'in-

fection qui le réduisit à les faire enlever, pour les brûler hors

de i? ville. La veuve de l'adminisliatcur, el les autres dames
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dont les niaris \enoietit d'être massacrés , et parmi lesquelles

on n'oublia point laimère ni les sœurs de Gustave, lurent

transportées en Daiiemarck , comme des otages de la fidélité

<le leurs enfants, et jetées ' ii difierentes prisons où elles eurent

à souffrir des traitements bien moins supportables que la mort.

On en fit même périr plusieurs , en pai lieulier la mère ci les

soeurs de Yasa. Christiern furieux contre ce héros , quand il le

sut armé pour venger sa patrie , les fit jeter à la mer enfermées

dans un sac.

Ce fut par sa vigilance même à se prémunir contre le grand

courage de Gustave Vasa , et par le pressentiment qu'il parut

avoir de la destinée de ce héros ,
qu'il lui donna lieu de la

remplir, ou du moins d'échapper au massacre de Stockholm

Il l'avoit enlevé auparavant en Danemarck , par une infraction

criante de la foi publique et de la loi sacrée des otages. Mais

nonobstant toutes les précautions de ce tyran ombrageux , son

prisonnier avoit trouvé moyen de s'enfuir , travesti en paysan,

et à travers des périls infinis il avoit gagné la Suède. 11 s'y te-

noit caché dans la province de Sudermanie, lorsqu'il apprit la

mort de son père et des sénateurs massacrés à Stockholm.

La douleur , l'indignation , l'amour de sa malheureuse patrie

,

déployèrent toute l'énergie de sa grande âme : il veut , ou af-

franchir la Suède , ou s'ensevelir sous ses ruines. Il pénètre

dans les montagnes sauvages de la Dalécarlie , en soulève les

habitans féroces, recueille tous les Suédois proscrits, ou impa-

tients du joug danois \ et en assez peu de temps , il se vit une
armée de quinze mille hommes, tous résolus à venger leur pa-

trie , ou à s'ensevelir sous ses ruines. Ses succès furent si ra-

pides, que dès la première campagne, il fit rétablir la dignité

d'administrateur, qu'on ne manqua point de lui décerner,

comme au libérateur de la nation. Dans la suivante . il délivra

tout le royaume , à Texception de quelques places de Finlande

et de Stockholm qu'il ne voulut réduire qu'après avoir fixé la

cœur des peuples, en se faisant proclamer roi la troisième

année de la guerre ( i523).

Gustave, pour avoir accru son autorité, n'avoit pas aug-
menté sa fortune. Il avoit à sa disposition les troupes et les

iorccà de l'état j tuais il se voyoit sans fonds pour soutenir sa

«
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puissance. Les domaines étoieut usurpés ou aliént^s ) on àvoit

ibndu jusqu'à l'argenlerie de la couronne , pour la convertir

en monnoie et payer les troupes \ l'usage des impôts passoit

pour tyrannique*, la noblesse ëtoit ëpuisée par la longueur des

troubles et des guerres intestines « et le peuple rëduit à une

misère extrême. Dans une situation si embarrassante, on lui

Teprësenta que le clergë, à la faveur de ses immunités et de ses

privilèges, joui ssoit de l'abondance au milieu de l'épuisement

public
]
que les évêques s'éloient rendus maîtres des principales

forteresses, d'une grande partie du domaine et des droits

mêmes de la couronne *, qu'ils ne tenoient ces biens que de

l'indiscrète libéralité des rois ses prédécesseurs, ou des sei-

gneurs trompés sous prétexte de religion , par les prêtres et les

moines en faveur desquels ils avoient dépouillé leur postérité

de leurs meilleurs héritages
j
qu'on regardoit ces biens comme

consacrés à Dieu , mais qu'ils n'étoient consacrés en effet qu'à

l'oisiveté et à la licence de gens toujours prêts à sacriGer l'état

à leur intérêt propre , et qui pour cela s'étoient invariablement

montrés les fauteurs de la tyrannie danoise et des intrigues

romaines.

Quoique ces imputations eussent quelque fondement en

Suède , où la puissance du clergé , qui possédoit , dit- on
,
plus

de la moitié des biens du royaume, anéantissoit en quelque

sorte celle des rois-, on ne sauroit méconnoltre, dans la vio-

lence et l'aigreur de ces reproches , les clameurs de la turbu-

lente réforme de Luther, et la fermentation qu'elle avoit déjà

portée dans les glaces de la Scandinavie. Les deux frères Lau-

rent et Olaùs Pétri , Suédois de naissance, avoient été dans

leur patrie les premiers apôtres du luthéranisme. Tous deux

avoient étudié sous l'hérésiarque, dans l'université de Wil-
Icniberg, d'où ils rapportèrent en Suède sa doctrine avec ses

«crits , et la publièrent avec tout l'empressement qu'on a pour

les nouveautés qui donnent un air de sagacité et d'érudition.

Mais les questions obscures et subtiles de la gr&ce, de la justi-

lication , du mérite ou du démérite, trouvant peu d'accès dans

une nation tumultueuse et presque sans culture, Olaùs, pins

iiardi que son frère, et doué du talent de l'éloquence ou de ]r\

séiiémence et de U volubilité , se mit à invectiver contre la

ii m
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hiérarchie. Il se décbaînoit surtout contre la corruption de la

cour de Kome, contre la puissance excessive des évêques à qui

le préjugé public attribuoit déjà tous les malheurs de la Suède,

contre l'abus que les ecclésiastiques et les moines faisoicnt de

leurs richesses. Il prêcha publiquement cette doctrine dans la

cathédrale de Strégnez, dont il étoit chanoine \ il fit des con-

férences , il afficha des thèses à Upsal ; il disputoit continuelle-

ment dans l'université de cette ville , durant les troubles et le

bouleversement de l'état, toujours si dangereux pour la reli-

gion.

Ce qui restoit d'évêques depuis le massacre de Stockholm

,

moins attentifs à la conservation du sacré dépôt qu'à leur sûreté

personnelle et aux nouvelles révolutions qui se préparoient

,

négligèrent des guerres d'école qu'ils croyoient infiniment

moins sérieuses que les dangers de Tétat. La jeunesse impru-

dente et toujours avide de la nouveauté, l'embrassa d'abord.

Elle infecta la plupart des écoliers, et gagna bientôt les pro-

fesseurs ,
qui firent gloire de ne pas se montrer les derniers

instruits de ces découvertes. Les disputes passèrent insensi-

blement de l'école dans le sein des familles, où l'on se plaignit,

au moins par intérêt, des abus que l'avarice du clergé avoit

introduits dans la dispensation des choses saintes. Gustave , de

son côté, en chrétien superficiel et en sage mondain, regardoit

toutes ces questions comme les productions indifférentes de

l'oisiveté ou de la suffisance , et ne se mettoit nullement en

peine de les faire cesser. Déjà peut-être il n'étoit pas fâché

qu'au sein du clergé, si contraire à ses vues, il se formât un

parti qui fit profession d'en condamner la puissance tempo-

relle et les grandes richesses. Au moins est-il constant que le

luthéranisme s'étoit déjà introduit dans son armée par les

troupes auxiliaires qu'il avoit tirées d'Allemagne , et particu-

lièrement de la ville anséatique de Lubeck. A la vérité, ils dog-

matisoient peu \ mais ils bravoient hautement la foi romaine

par la licence où ils vivoient , et si>écialement par le mépris

qu'ils affichoient pour les religieux et tout l'ordre ecclésias-

tique.

Le roi Gustave avoit élevé à la dignité de chancelier, Lardz-

Anderson, homme de naissauce obscure, mais plein de grandes
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vues comme son maître , hardi dans le conseil , fertile en ex-

pédients , et d'aatant plus habile à lever les obstacles , qu'il

avoit moins de ménagement pour la ï'eligion. Déserteur de

l'e'tat clérical où son ambition très-vive l'avoit d'abord fait

entrer, et plein d'aigreur contre lé clergé pour avoir été exclut

de l'évêché de Strégnez dont il étoit archidiacre ^ il avoit em-
brassé des premiers les nouveautés dé Luther. Â l'aide de cette

doctrine
, qui dégénéra dans son esprit en indifférânce philo-

sophique , il }usti(ia sans peine aux yeux du roi les projets que
ce prince méditoit contre le clergé. Il ne restoit pour difficulté

que le danger de l'exécution , et les nouvelles doctrines la le-

vèrent encore : le chancelier présenta au roi le prétexte de la

réforme qui avoit déjà faitbeaucoupde progrès dans le royaume,

comme un expédient sûr pour empêcher le peuple de traiter

ison entreprise d'attentat sur la religion.

Et prenant les choses par ordre , il lui Ht comprendre que

]c gros du peuple
^ prévenu par les docteurs luthériens , verroit

avec plaisir dépouiUer les prêtres et les moines de leurs grands

biens , surtout si l'on diminuoit en même temps les charges et

les impôts \ qu'il n'étoit question , pour gagner la noblesse

,

que de rendre au fils les héritages distraits par les fondations de

leurs ancêtres
\
que ce premier ordre de l'état ne seroit pas tenté

de s'opposer à une doctrine qui lui feroit recouvrer tant de

belles terres *, que les moines eux-mêmes tenoient peu à leurs

monastères , qui , tout superbes qu'ils étoient , ne leur parots-

soicnt pas des prisons moins fâcheuses
\
que les ecclésiastiques

du second ordre, dispensés du céUbat, changeroient volontiers

vin concubinage flétrissant en un mariage honorée a II n'y a

donc que les évêques , conclut-il , qui pourroient s'opposer è

ce changement, comme y étant les plus intéressés^ mais c'est

justement ce qui me paroU plus h désirer qu'à craindre. En se

mariant comme les autres , ils pourroient ériger leurs évêchés

en principautés séculières, et nous priver du fruit principal

que nous prétendons tirer de la religion nouvelle-, au lieu

qu'en persévérant avec obstination dans l'ancienne , il sera fa-

cile , après qu'elle aura été proscrite à la pluralité des voix dans

tme assemblée de la nation , de leur en (aire un crime d'état

,

et de les bannir du royaume avec tous ceui qui paraîtront kti

II
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plus attacbës à ce parti. Jamais les conjonctures ne furent si fa-

vorables pour se défaire de ces despotes bizarres , vils esclaves

de Rome , et superbes tyrans des rois. Us sont réduits à un pe-

tit nombre , à une situation moins considérable encore \ et les

temps sont passés où les évêques en Suède pouvoient impuné-

ment faire la guerre au monarque. »

Gustave goûta sans peine des conseils qui développoient le

dessein qu'il avoit déjà conçu d'une manière moins précise : il

se persuada qu'ils éloient les plus favorables au bien de l'état

,

et s'embarrassa peu des intérêts de la religion. Il abandonna

lâchement la foi de ses pères; il ravala son âme héroïque aux

manèges de la feinte et de la fourberie , à de basses chicanes

,

à une partialité odieuse, à des oppressions manifestes, en un

mot , à une longue suite de manœuvres indignes d'une probité

même vulgaire : tant une ambition sans frein peut imprimer

de flétrissures aux héros mêmes ! Au titre de libérateur de la

Suède seront éternellement joints dans la personne du grand

Gustave , ceux d'apostat et de suborneur. Dans la circonstance

d'une autorité naissante , il jugea que le changement de reli-

gion devoit commencer par le peuple , afin que le prince ne

parût changer ensuite que par condescendance. Cachant donc

avec soin sa manière de penser sur les nouveautés courantes , il

commit le chancelier Anderson pour protéger, comme à son

insu , les deux frères Pétri , avec les autres prédicants luthé-

riens , et pour en attirer de nouveaux d'Allemagne , afin de

répandre plus vite le luthéranisme dans la Suède.

Pendant que ces faux docteurs prêchoient avec tout l'avan-

tage que leur donnoient une science distinguée pour la Suède

et un certain air de régularité que prennent tous les nova-

teurs , Gustave de son côté s'appliquoit , sous mille prétextes

différents, h ruiner la puissance et les droits du clergé. Il atta-

qua d'abord les ecclésiastiques du second ordre, comme les

moins k craindre , et rendit successivement contre les curés

grand nombre de déclarations qui ne sembloient avoir toutes

en vue que la défense et les intérêts du peuple ( 1 5^5). Il en-

treprit ensuite les évêques , restreignit la juridiction des offi-

niaiiH^s en certains points , l'anéantit en d'autres , toucha jus-

qu'à l'usage des censures , supprima des droits utiles et dos
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droits honorifiques, statua contre les privilèges les plus an*

ciens , et par voie de fait , mit ses troupes en quartier sur les

terres e'piscopales •, ce qu'aucun de ses pre'décesseurs n'avoil

jamais tente. 11 logea sa cavalerie dans les monastères , et à

cette occasion l'on crut même apercevoir dans ce grand homme
une vengeance qui avoit toutes les petitesses d'une âme com>
mune. Dans le temps qu'il dtoit poursuivi comme rebelle par

le roi de Daneinarck, possesseur de la Suède , les chartreux de

Griphysholm avoient refuse de le réfugier ehez eux , dans la

crainte d'attirer sur tout leur ordre la fureur du barbare Ghris-

tiern : Gustave réunit à son domaine les biens de ce riche

monastère fonde par ses ancêtres , et chassa même ces reli-

gieux de leur maison , sous prétexte qu'elle ctoit bâtie sur ses

terres. Maître de lui-même cependant et habile politique, il

n'avançoit qu'avec mesure et méthode^ il re'gloit tous ses pas

sur les progrès que faÏGoient les docteurs de la nouveauté.

Le mal fut enfin porte à son comble , par la publication

qu'Olaiis Pétri fit d'une version du nouveau Testament, qui n'é-

toit qu'une traduction de celle de Luther. En vain les évêques,

justement alarmés , demandèrent justice au roi, qui dissimuloit

encore. Il répondit qu'il ne pouvoit condamner un accusé,

dont tout le monde lui vantoit la conduite et les moeurs , sans

qu'il eût été convaincu. Sous prétexte de le convaincre , on
tint une conférence , qui fut un nouveau triomphe pour le

sectaire protégé secrètement. Après la conférence néanmoins,

le roi, avec un air d'intérêt, dit aux évêques de faire une

autre traduction, afin de la confronter avec celle d'Olaûs. Il les

assura qu'il la liroit avec plaisir*, qu'il n*avoit rien plus à cœur

que de conserver la religion dans toute sa pureté , et qu'il ne

soufFriroit jamais qu'on lui donnât la plus légère atteinte dans

le royaume. Il assaisonna ces propos des manières aimables

qui lui étuient naturelles , et même de caresses marquées qui

«ibiuuirent quelques-uns de ces prélats *, en sorte que l'évéque

de Lincoping leur reprocha quelque temps après, dans une

de leurs assemblées ,
qu'ils perdraient la religion par l'excès de

leur complaisance pour la cour. Cependant le venin de l'er-

reur se répandit par toute la Suède ,
presque aussi rapidement

que la tiadurtion d'Olaiis. Les savants, parmi ce peuple deuii»

t/"*""
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barbare, c'est-à-dire , ceux qui savoient lire, voulurent juger

par eux-mêmes des matières controversées , et sans songer à

I révoquer en doute la Gdélité de la traduction , ils n'y virent

1 que la confirmation , faite par l'Ecriture , de la nouvelle doc-
*

trine qu'on leur prêchoit. Pour l'autoriser ensuite par la pra-

tique ordinaire à ces rigoristes libertins, Olaùs, quoiqu'il fût

i prêtre, se maria publiquement.

Gustave crut alors qu'il étoit temps de lever le masque. V
convoqua les états généraux , et ne fit plus mystère de ses pro-

jets, lis faillirent cependant à échouer par la fermeté des évé-

ques
,
qui avoient encore pour eux des personnes de considé-

ration ', et s'il ne se fût pas trouvé de faux-frères parmi eux , la

meilleure partie de la nation eût vraisemblablement conservé

la foi nationale. Mais les plaies les plus mortelles de l'Eglise lui

sont ordinairement faites par les ecclésiastiques , et par ceux

d'entre eux qui lui doivent davantage. L'evêque de Vesteras

,

et plus encore celui de Strégnez se vendirent à la cour, et lui

vendirent avec eux la religion. Jean Magnus au contraire,

renvoyé d'abord de Rome dans la Suède sa patrie avec le ca-

ractère de légat, puis substitué dans le siège d'Upsal au factieux

archevêque Gustave Troll , résista généreusement au roi qui

s'éloit intéressé à son élection dans l'espérance de le gagner, et

persévéra inviolablement dans la foi catholique. Banni du
royaume sous le prétexte d'une ambassade honorable, il alla

porter à Rome la nouvelle de l'apostasie de sa nation ,
qui l'y

fit mourir de chagrin. Ce fut le zèle éloquent de l'evêque de

Lincoping ,
qui fit presque échouer dans l'assemblée des états

toute l'habileté du chancelier Anderson, et qui eût absolument

ruiné le projet de Gustave, sans la perfidie de l'evêque de Stré-

gnez. Quand il vit le triste sort de sa patrie absolument décidé,

il alla chercher sa consolation parmi les catholiques de Po-

logne. Nous ne parlerons point de l'evêque de Scara ,
qu'un

zèle réprouvé par la foi qu'il professoit , engagea dans la ré-

volte avec le grand maréchal de la couronne. Les autres prélats

se soumirent à toutes les volontés de Gustave comme le reste

du clergé et de la nation.

L'assemblée des états (iSay), enhardie par l'evêque de

Stn'gnez, ordonna par un acte solennel, que les évêques re-
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mettroient incessamment leurs forteresses au roi , et congédie»

roicnt leurs troupes; qu'aGn de mieux vaquer aux fonctions

saintes , ils ne seroient plus admis au sënat *, qu'une partie des

cloches et de Targenterie des ëglises seroit convertie en mon-^

noie ,
pour payer les dettes de l'ëtat

; qu'on rëuniroit au do-

maine du' prince tous les biens ecclésiastiques , acquis par des

fondations depuis les défenses anciennes faites à ce sujet *, que
la noblesse pourroit retirer les biens qu'elle avoit engagés à

l'église, en lui remettant le prix de l'engagement ancien
\
que

les deux tiers des dîmes dont jouissoient les évêques ou les

abbés, seroient mis en séquestre pour de meilleurs usages;

généralement , que le roî disposeroit selon son bon plaisir, de

tous les privilèges du clergé; et ce qui est plus fort encore,

qu'on établlroit dans toutes les églises considérables, des hom-
mes savants et vertueux

,
qui expliqueroient au peuple la pa-

role de Dieu : ce qui signifioit, dans le langage de ces temps-là,

rétablissement du luthéranisme.

Gustave ne commit qu'à lui-même l'exécution de cet acte

important. Il parcourut toutes les provinces du royaume , à la

tête d'un corps de cavalerie , accompagné d'Olaûs et de plu-

sieurs autres docteurs luthériens
, qu'il faisoit prêcher en sa

présence dans les principales églises. Il examinoit ensuite les

titres des biens ecclésiastiques
,
qu'il réunissoit sur-le-champ

à son domaine, ou restituoit aux héritiers des anciens pro-

priétaires. Il dépouilla par ce moyen le clergé et les religieux,

de plus des deux tiers de leurs revenus. On compte jusqu'à

treize mille terres ou fermes considérables dont il s'empara et

dont il employa une partie , soit à se faire de nouvelles créa-

tures , soit à s'attacher de plus en plus les oHiciers de son ar-

mée. En même temps il tira de si grandes sommes de l'argen-

terie des églises
,
qu'il en remplit le trésor public.

Cette expédition acheva de ruiner la religion catholique en

Suède. La guerre se faisant ouvertement au clergé , et plus en-

core aux moines, la plupart de ceux-ci abandonnèrent leurs

couvents , les uns par libertinage , les autres parce qu'ils n'y

trouvoicnt plus de subsistance. Ceux qui persévérèrent dans la

foi, se retirèrent chez les sauvages de la Dalécarlie, qui n'ayant

rien à pcrdir; , ne craignirent point de résister au roi; mais iU
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furent bientôt soumis par ce prince aussi habile que belli-

queux. La plupart des cure's et des autres bënt^ciers profes-

sèrent publiquement le luthéranisme, pour conserver au moins*

leurs maisons , et quelque partie modique de leurs biens. Il n»

leur en coùtoit que la cérémonie facile de se marier, et de faire

roffice en langue vulgaire ; ce qui ëtoit comme l'essence de la

réforme. Le roi voyant que k plus grande partie des Suédois

avoit embrassé le luthéranisme , ea fit profession sans plus

garder aucun ménagement ( iBij ). Il établit Olaûs Pétri

pasteur à Stockholm, et Laurent Pétri , son frâre, fut institué

archevêque d'UpsaL Comme celui-ci n'étoit pas encore marié,

le roi avilissant son propre sang pour honorer sa secte,. lui fit

épouser une princesse de ses parentes,, afin que la splendeur de

cette alliance en couvrit, autant qu'il se pouvoit, le scandale ^

Le roi, pour confirmer ensuite par quelque forme ecclé-

siastique la nouvelle religion, assembla une espôce de concile

national à Œrébro,^ capitale de la Néricie*. Tout plioit aveur

glément sous ses volontés.. Les évêques qui restoient, les doc-

leurs, les pasteurs des principales églises renoncèrent solennel^-

lement à l'obéissance qu'ils dévoient au successeur de saint

Pierre , et proscrivirent entièrement le culte de TEglisc rou-

maine*, mais surtout ils ne manquèrent pas de légitimer le ma-

riage des prêtres , de condamner le célibat de la cléricature et

les vœux de religion (iSag). Us confirmèrent encore le rè-

glement des derniers états généraux
, qui les avoient dépouillés

de leurs privilèges et de la plupart de leurs biens. Les ecclé-

siastiques qui firent ces statuts, étoient néanmoins les mêmes,

à un petit nombre près, qui un an auparavant avoient presque

déconcerté par leur fermeté toutes les résolutions de Gustave :

tant il est peu d'âmes assez fortes, dans les nations même les

plus courageuses , pour tonir tout à la fois contre la crainte et

contre l'espérance ! Laissons enfin ces tristes matières. On a

vu, d'une manière assez détaillée , l'histoire du changement
de religion en Suède : qu'on change les noms et peu de cir-

constances , et l'on aura lu pareillement l'apostasie du Dane-
marck et de bien d'autres états du Nord.

i T.occ. I 6 , p. 3^6. Rak. Hi»t. VxkU Sure, ad as, iSas^
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Des scandales si voisins n'infectèrent pas cependant la Po-

logne. Sigismond ï, prince le plus accompli , dit-on, qui ait

porte celle couronne, usa contre l'hërësie d'une fermeté et

d'une vigilance égales ii la grandeur du péril. Par un édit so-

lennel , il défendit sous peine de mort , et de lire , et de garder

les ouvrages de Luther (iSsS). Il fit ensuite assembler les

évêques du royaume, qui confirmèrent en concile, tant cet

édit, que les bulles des papes contre les nouvelles erreurs >. Le
zèle se réveilla de même dans toutes les nations solidement

chrétiennes. Deux anciens confrères de l'hérésiarque augustin,

nommés Jean et Henri , eurent à peine exhalé dans les Pays-

Bas le souffle impur du luthéranisme , qu'ils furent arrêlés à

Bruxelles , et emprisonnés étroitement. On les interrogea sur

leur croyance : ils répondirent qu'ils croyoient tout ce qui est

contenu dans l'Ecriture et dans le symbole des apôtres. Ne
croyez-vous pas aussi , continua l'inquisiteur, aux décrets des

conciles et à l'autorité des saints Pères ? Nous y ajoutons foi,

répondirent-ils, pourvu qu'ils soient conformes aux divines

Ecritures. Mais encore, reprit-on, croyez-vous qu'on pèche

en violant les décrets des Pères et des souverains pontifes ? 11

n'y a, dirent-ils
,
que la transgression des commandements de

Dieu qu'on doive taxer de péché. A ces réponses , on reconnut

sans peine les disciples de Luther, et mieux encore à leur

opiniâtreté invincible , qui leur coûta la vie. Ils furent brûlés

,

après avoir été dégradés, selon l'usage».

Au sein du plus chrétien des royaumes , et presque aux

portes de sa capitale, un vil artisan, l'un des premiers ministres

que le luthéranisme ait eus en France , Jean le Clerc , cardeur

de laine, eut l'impudence de pubher, au milieu de Meaux, lieu

de sa naissance, que le pape étoit l'antcchrist. Il fut arrêté,

fouetté par la main du bourreau , et banni du royaume (i5a3).

Il se réfugia dans la ville de Metz , qui n'appartenoit pas en-

core à la France, et qui lui parut une mission moins périlleuse.

11 fut étrangement trompé \ après y avoir débité quelque temps

ses invectives impies, il fut brûlé pour avoir brisé les images.

C'est ce personnage que les oracles de la secte ont érigé dcpuii*

i ])/.ov. an. i.>33i- Kiiyit. n. 8. — 'Sluiil. I. 4> {>• lOO.
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vn restaurateur des églises de Metz et de Meaux '. On est sur-

pris avec raison de voir,, dans une nation distî lée, la scène

de la réforme ouvert^ par un pareil acteur -, mais Jean le Clerc,

si l'on peut user de celte expression , n'étoit à Meaux qu'un

enfant perdu du parti ,.eilâclié comme pour sonder le terrain,

tandis que les chefs se tenoient prudemment à couvert. Quatre

maîtres es arts, Guillaume Farel, Jacques le Fèvre, Arnaud

et Gérard Roussel , fort décorés aux yeux de l'évêque Guil*

jaunie Briçonnet, par quelque étalage de grec et d'hébreu,

dans le goût vanté des nouveaux.docteurs d'Allemagne, avoient

entièrement gagné l'esprit de ce prélat, moins savant qu'ad-

mirateur de la science. Il les tenoit auprès de lui *, pour faidcr

à gouverner son diocèse, et ils y répandirent l'hérésie , sous

prétexte de le purger des superstitions que l'ignorance popu-

laire y avoit introduites.

Le mal venoit de plus loin : François !.<', en exécution du

projet qu'il avoit formé de rétablir l'honneur des lettres dans

son royaume , y attiroit de toutes parts les étrangers dont on

lui vantoit les talents et les connoissances. Luther profitant

U'une disposition si favorable à ses vues , y applaudit par une

lettre fort artificieuse qu'il adressa au monarque, et se fît ap-

puyer par d'autres lettres de l'électeur de Saxe qui ne lui re-

fusoit rien. Il protestoit que toutes ses démarches et toutes ses

pensées ne tendoient qu'à rendre à l'Eglise le lustre qu'on lui

ravissoit par des relâchements et des abus visibles : il lui en-

voya quelques-uns de ses livres qui ressentoient le plus la piélr,

et fit partir en même temps pour la France plusieurs de ses

disciples qu'il choisit de concert avec Mélanchton ,
parmi ceux

qui excelloient principalement dans la littérature , la connois-

sance des langues , et l'art de la dialectique ou de la dispute.

Zuinglede son côté ne manqua point de faire les mêmes tenta-

tives en faveur de son parti*, il eut même le front de dédier au

roi son livre pernicieux de la Vraie et de la fausse religion. Le
rendez-vous de tous ces émissaires différents , peu d'accord

entre eux, mais toujours de bonne intelligence pour nuire à

l'Eglise, étoit à Strasbourg, près de Capiton et de lapustat

LDcae iit Icun.
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Martin Bucer, autrefois frère prêcheur, et alors dogmatiseur

(quivoque, moitié zuinglien et moitié luthérien. Cet hahile

caméléon , qui ne prenoit pas seulement la couleur des objets

qui l'environnoienit , mais qui la savoit communiquer à tout ce

qui l'approchoit ensuite , mania si bien l'esprit de ses hôtes

divers
, que ,

pour ne pas se ruiner les uns les autres par la di-

versité de leurs dogmes , ils se firent eux-mêmes luthéro-zuin-

gliens, en se tenant cependant cachés avec beaucoup d'artifice

sous l'apparence et le nom de catholiques.

C'est ainsi qu'en assez peu de temps le venin des nouveau-

tés étrangères pénétra dans le sein de la plus illustre des uni-

versités chrétiennes, d'où il se répandit successivement en

plusieurs endroits du royaume. Ces étrangers , à la faveur du
grec et d'un peu d'hébreu, passèrent pour des prodiges de

doctrine
, prirent un ton d'oracles , interprétèrent d'une ma-

nière toute nouvelle le vieux et le nouveau Testament : ils

leur donnoient adroitement le sens favorable à leurs erreurs

,

et le disoient conforme au texte grec ou hébraïque, qu'ils

avoient perpétuellement en bouche, au lieu de la Vulgate

qu'ils afiectoicnt de mépriser. Us s'insinuèrent chez les gens

de qualité, qui, à l'exemple du prince, faisaient grand état des

savants, etparticulièreme i;1; de la beauté du style et du langage,

de la correction , de l'élégance , de tous les charmes de la dic-

tion , en quoi dans tous les temps, l'hérésie maligne s'est étu-

diée à exceller. Cependant la faculté de théologie , animée du
zèle qu'elle a toujours marqué contre les nouveautés suspectes,

députa d'abord vers le monarque, pour lui faire entendre com-^

bien il étoit à craindre que des grammairiens venus d'un pays

infecté de Thérésie, n'en apportassent la contagion dans le

royaume , en s'ingérant à expliquer l'Ecriture sainte comme il

leur plaisoit, à la faveur de l'habileté qu'ils s'attribuoient dans

les langues grecque et hébraïque. Préoccupé de sa passion pour

les sciences et les savants , le roi , tout attaché qu'il étoit à la foi

de ses pères, regarda ces craintes comme excessives, et ne

voulut pas qu'on inquiétât ceux qui en étoient l'objet, de peur

que les talents ne cessassent d'aborder en France >. II ne fallut

< Flor. de Ruim. i. 7.

ri
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rien moins que le scandale survenu dans la ville de Meaux

,

pour ouvrir les.yeux à la puissance publique.

Alors le premier parlement du royaume commença
,
pour

ne plus cesser, à donner tant à la religion qu'au trône dont elle

est l'appui , ces marques de zèle patriotique , et en quelque

sorte apostolique
,
qui le signalèrent constamment contre les

hérésies du seizième siècle : démarche qui donna le ton , non-

seulement aux autres ministres de la justice , mais h ceux même
de la religion. Le bruit des impiétés commises à quelques lieues

de la capitale n'eut pas plus tôt frappé les oreilles de ces pieux

magistrats ,
qu'ils envoyèrent des commissaires sur les lieux

,

pour informer soigneusement contre tous les auteurs et les com-

plices de l'attentat. Celte vigueur inattendue fut un coup de

foudre pour les premiers suppôts de l'hérésie ,
qui renonçant

à la gloire d'en être aussi les premiers martyrs , s'enfuirent pré-

cipitamment en Allemagne. L'évéque qui n'avoit à se repro-

cher qu'une confiance indiscrète, reconnut sa faute, assembla

son synode (iSaS) , condamna les livres de Luther, en défen-

dit sévèrement la lecture, et publia des statuts précis pourmain-

tenir dans son diocèse les observances du culte ancien. Ces

marques de repentir n'arrêtèrent pas les poursuites du parle-

ment. La cour ordonna que l'évéque seroit interrogé par deux

conseillers \ et quoi qu'il pût faire pour éviter cet interroga-

toire , il le lui fallut subir de la manière la plus humiliante >. li

est certain qu'il se justifia du crime d'hérésie , à laquelle il

n'accorda jamais son adhésion, ni sa protection. Si sa mémoire
en est demeurée flétrie, c'est qu'à l'intégrité de la foi d'un

évéque , comme à l'honneur d'une femme , si la justesse de la

comparaison peut la faire admettre , la première tache impri-

mée est à jamais ineffaçable.

Pour arrêter le poison à sa source , le parlement rendit un
second arrêt, à l'effet de brûler les écrits de Luther, comme
renfermant une foule d'hérésies manifestes et déjà condam^
nées, avec défense à toutes personnes , de quelque état et dis-

tinction qu'elles fussent , de retenir ou citer ces écrits ou leur

doctrine. Il leur est ordonné dt les rapporter au greffe dans

« Prtuv. dci Libcrl. J« l'Eglist Gall. c. 35.
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trois jours au plus tard, sous peine ds confiscation de leurs

biens, et de bannissement de leurs personnes hors du royaume.

Enjoint à tous les juges et officiers d'arrêter » constituer pri-^

sonniers et remettre entre les mains des ordinaires , comme
suspects d'hër^sie, tous ceux qu^ils trouveront soutenant ou
allt^guant la doctrine de Luther , et conservant ses livres. On
défendit pareillement de soutenir ou alléguer la doctrine con«

tenue dans les livres de Mëlanchton , et de garder ces livres »

sous peine de cent marcs d'argent, et d'amende plus forte en-

core suivant l'exigence des cas. Mais comme Mélanchton étoit

plus réserve et moins décrié que Luther, la cour, avant de
passer outre, voulut avoir le jugement de la faculté de théo^

logie. Les théologiens s'assemhlèrent en conséquence, et après

un mûr examen , prononcèrent que ces ouvrages étoient con«

traires au sentiment des docteurs catholiques, aux saints con*

ciles et à la doctrine de l'Eglise universelle
^
pleins depropor*

citions schismatiques , hérétiques , formellement condamnées,

et plus dangereux encore que ceux de Luther, par les dégui-

sements de l'auteur et la politesse artificieuse de son discours.

Louis Berquin , gentilhomme d'Artois
,
que les préventions

contrôles moines et les théologiens scolastiques avoient rendu

fauteur des nouveaux évangélistes , fut un des premiers objets

de cette juste sévérité. Son état , fort étranger à l'école, ne l'a-

voit pas empêché de dogmatiser, même par écrit : ses livres

furent censurés par les docteurs , il fut arrêté prisonnier, et

remis entre les mains de l'orncialilé. Le roi évoqua l'affaire à

son conseil, mais uniquement pour la faire juger par son chan-

celier, qui obligea l'accusé d'abjurer quelques propositions

vraiment hérétiques. Cet homme inquiet et changeant fut dans

la suite brûlé , comme relaps. Tant de vigilance dans la justice

arrêta pour quelque temps les progrès sensibles de l'erreur
j

mais la contagion, déjà répandue jusque dans les conditions

les moins lettrées , fit sourdement une infinité de dogmatiseurs

dans tous les états.

Le roi étoit alors fort occupé de ses grands projets sur l'Ita-

lie, où il ne se proposoit rien moins que de reconquérir le

royaume de Naplrs, aussi- bien que le Milanais, sans faire

ullonlion aux enrurmis sans nombre que la crainte el la jalousie
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alloient ajouter à ceux qu'il avoit déjà. En efifet, la plupart des

<'>(ats d'Italie , sans en excepter les Vénitiens , anciens alliés de

la France, formèrent contre lui une ligue avec l'empereur,

(lui n'eut pas de peine à y faire entrer le pape Adrien , tout

eiiclin qu'il étoit à tenir les princes chrétiens uuis contre les

ennemis de la religion • : tâche bien forte dans les circon-

stances, pour le génie de ce pontife, plus homme de bien

qu'habile homme , et peu propre au maniement des affaires ou

des esprits. Adrien , bien différent de ses deux prédécesseurs

Jules II et Léon X, au lieu de faire servir les princes à ses des-

seins, servoit lui-même, sans le savoir, à leurs vues ambitieuses

et souvent injustes. Au moins oublia-t-il les devoirs de père

commun à Tégard des Français , contre lesquels il fît la guerre

ouvertement. 11 n*en vit pas l'issue , à jamais déplorable pour

la FrancCt Moins de deux mois après s'y être engagé, il mourut

le 14 de septembre i5îi3, révéré partout pour ses vertus, et

très-haï des Romains. Ils lui reprochoient la dureté , l'épargne

sordide , et la bassesse de sentiment ; ce qui ne signiGoit dans

leur bouche que la régularité, la frugalité et la modestie^. Il

fut enterré avec celte épitaphe : Ci-git Adrien VI^
qui n'estima

rien de plus malheureux pour lui que de commander. Il ne fit

qu'un seul cardinal durant tout son pontificat , et ne voulut

en cela déférer à la coutume
, que quand il se vit au lit de la

mort. Etant professeur de théologie à Louvain , il avoit sou-

tenu dans un ouvrage donné au public, que le pape n'est pas

infaillible, et qu'il peut errer dans les questions mêmes qui

appartiennent à la foi : il le fit réimprimer étant pape, sans y
rien changer'. Le cardinal Jules de Médicis fut élu pour lui

succéder, le 19 de novembre i523, et prit le nom de Clé-

ment VII , sans avoir égard au pape d'Avignon qui avoit porté

ce nom là , et qu'on tenoit à Rome pour un antipape.

Tout plein de ses projets et de ses conquêtes , François I.*',

qui n'envoyoit ses généraux qu'aux hasards qu'il ne pouvoil

' Guich. lib. 23 et i5. -— a Id. I. l5. Onuphr. Ciacoii. Paul Jove.

* TjC s.ivanl P. Feller dit que cet ouvrage fui rciiniirinKi, sans sa partici/jntlon ,

lorsqu'il fut à la tête du monde chrclien ; il dit aussi que ta proposition , citée par

Ht)tre auteur, doit s'ente udrc des opinions p.»rliculicics des papes , mais non de leur»

«léoisions solennelles, et bien moins rttcorc tic '"iirs dccrels acceples par le corps dus

e^('cJl\cs. Alt. Adrien VI.
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pas courir lui-même , ne balança point à partir pour ritalîe«

Mais quelle que fût son ardeur , la défection du connétable de

Bourbon en faveur des ennemis de sa patrie et de sa race au*

guste , força le monarque à rétrograder , dans l'appréhension

de ce qu'on pourroit tramer en son absence. Son malheureux

complaisant, l'amiral de Bonnivet, eut la conduite de l'armée.

Elle fit d'abord des progrès considérables
, puisqu'ils furent

proportionnés à l'imprudence inconcevable de l'entreprise : les

ennemis avoient négligé de fortifier les places du Milanais, n'i-

maginant pas qu'un prince accablé d'assaillants chez lui , s'avisât

de porter la guerre au loin. Cependant ils se rassemblèrent de

toute part , et en assez grand nombre pour empêcher Bonnivet

de tenir plus long-temps la campagne : ils le resserrèrent pied

à pied , et avec tant de persévérance
,
qu'il se vit enfin comme

assiégé dans son camp (i 524)* La crainte d'y être bientôt a(U

famé l'en ayant fait sortir ^ après quelques marches dérobées

qui lui réussirent asseï bien , les confédérés atteignirent enfin

son arrière-garde où il se trouvoit \ et dès la première charge»

ayant eu le bras percé d'un coup de feu, il remit le comman-
dement de l'armée au chevalier Bayard , comme à l'officier

qu'il en jugeoit le plus digne.

Pierre du Terr?il, si fameux sous le nom de chevalief

Bayard, qu'il tiroit d'une terre appartenante à sa famille, porta

les armes dès l'âge de dix-sept ans, et mourut au comble de la

gloire, à l'âge de quarante-huit ans. Si la courue lui commit
lainais les fonctions de général en chef, on ne doit l'attribuer

qu'au caractère de ce grand homme , tout occupé à mériter les

honneurs, sans jamais les briguer. Dans les commandements
particuliers qui lui furent confiés, il montra constamment une
intrépidité , une fermeté de courage , une sagesse et une supé-

riorité de génie, qui éleva cet illustre subalterne au-dessus des

«•.'hefs les plus décorés. Sa noble franchise, sa probité antique,

sa libéralité, la bonté de son cœur qui s'oublioit lui-même pour

obliger tout le monde, officiers et soldats, amis et ennemis,

ajoutèrent encore h sa gloire, qu'elles ont à jamais consacrée

dans la mémoire des Français tant soit peu dignes du leurs

pères. Quoique (;c «hevalier sans reproche ne fût pas un chré-

tien sans di'faul, cl (ju'il eût même quelques-unes des foiblesses

à Sj
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trop communes aux gens de son état, il se préserva de la plu-

part de leurs vices, et fit constamment admirer en lui des vertus

vraiment chrétiennes.

Il ne juroit jamais, tout accréditée que fût de son temps 1 ha-

bitude contraire , et il ne soufFroit point qu'on jurât en sa pré-

sence. Sur cet article, il sembloit oublier la douceur de mœurs
et l'aménité de naturel qui le faisoient rechercher de tout le

monde. Ayant un jour entendu deux pages qui profanoient le

nom de Dieu, il leur fit une réprimande si forte, qu'un autre

officier lui dit que c'étoit là peu de chose pour tant de sévérité.

« Qu'appelez-vous , peu de chose , reprit Bayard? Non certes

,

ce n'est pas peu de chose qu'une telle habitude à cet âge < . » Il

étoit pîfiin de respect pour tout ce qui concernoit la religion.

Il empêchoit de tout son pouvoir qu'on ne profanât les églises

,

qu'on n'insullât les prêtres et les religieux. En commençant

une expédition, il ne manquoit jamais d'implorer le secours du
ciel : après la victoire, ou il se mettoit à genoux sur le champ de

bataille, ou il se transportoit incontinent à l'église, pour en

remercier Dieu. Dans la chaleur même du combat , il exhor-

toit les ennemis blessés à prendre des sentiments de repentir

avant d'expirer. Après un rude et périlleux combat contre un
seigneur espagnol , nommé Alonze de Sotn-Mayor, qu'enfin il

renversa d'un coup de lance : a Sire , lui dit-il au même instant,

criez merci à Dieu votre créateur et rédempteur, et demandez

miséricorde pour vos péchés >. » Sa religion et sa bonté d'âme

se signaloient principalement h l'égard des pauvres, mais sans

nulle ostentation, et souvent même en changeant d'habits, afin

qu'on ne le reconnût pas , quand il faisoit ses aumônes les plus

considérables. Il usoit principalement de ce pieux artifice et de

toute l'étendue de sa générosité, en faveur de ceux qu'un nom
connu et une misère ignorée rendoient plus sensibles à la

honte de l'indigence.

Jusque dans ses égarements , il fil de ces actes héro'iques de
charité qui attirent le plus fortement la grâce de conversion,

et qui sont les présages d'une bonne mort. Dans un moment do

foiblesse, un de ces lâches domestiques, qui ne sont jamais

* I. Vîc de Bajanl , fol. 71 cl jcq. — ' 2. Vie <lf B.ivani
,
png St)3el »eq.
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3o (An i5a4.) HISIOIRE
plus attentifs qu'à servir les passions de leurs maîtres, lui amena
une jeune personne très -belle, et jusque-là très -vertueuse.

CV'toil une mère dësespc'rëe qui la livroit de force à ce com-
merce infâme , afin de subvenir à l'excès de la misère qui avoit

('puis(^ sa constance. Quand cette victime infortune'e se vit seule

avec Bayard , elle fit connoître par un dëluge de larmes son

malheur et sa vertu, le conjurant de ne point l'obligera com-
mettre un crime qu'elle abhorroît. Aussitôt le bon chevalier lui

dit en pleurant presque lui-même : Ne craignez rien, je ne suis

pas assez méchant homme pour vous ravir une vertu qui vous

est si chère j et, sur-le-champ, il la fit conduire chez une

dame de ses parentes pour y passer la nuit, après lui avoir

donne un manteau, afin qu'on ne la reconnût pas sur le che-

min. Le lendemain il fit appeler la mère , et lui reprocha sa

conduite : après quoi , voulant obvier à la récidive, il lui de-

manda quelle dot il faudroit pour maiier sa fille. Elle répondit

qu'on vouloit pour cela six cents florins , et que pour toute

fortune elle n'avoit pas la moitié de cette somme. Bayard tirant

une bourse , lui donna trois cents écus , ai disant : Tenez,

voilà deux cents écus pour la dot-, ils valent six cents florins et

davantage \ le reste servira pour habiller la mariée. 11 fit en-

core une seconde aumône de cent écus
,
pour les besoins de

la mère, et veilla si bien à l'exécution de tous ces arrangements,

que le mariage fut célébré trois jours après.

Ce héros chrétien touchoitau moment de recevoir la récom-

pense de tant d'oeuvres, qui ne pouvoient être le fruit que de

la grâce, quand Bonnivet lui remit l'honneur de commander,

ou plutôt de s'immoler avec éclat pour la défense de sa pairie.

Bayard lui dit avec sa franchise ordinaire, qu'il avoit trop at-

tendu , que le mal étoit sans remède , qu'il alloit toutefois ré-

pondre de son mieux à son estime, et la justifier, s'il le falloit,

uu\ dépens de sa vie. Il soutint les efforts de l'ennemi avec

beaucoup de vigueur, et le repoussa même si vivement, que

Bonnivet eut tout le temps de regagner la tête de l'armée fran-

çaise , et de se dérober au ressentiment du connétable de Bour-

bon , son ennemi personnel , entre les mains duquel il appn'-

hcnJoit de tomber. Knfin, l'intrépide Bayard, déterminé h

sauver l'arrurc, ou à périr avec elle, fut blojsé à mort d'un coup
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d'arquebuse qui lui cassa les vertèbres', mais après avoir relevé

le courage des Français, qui se retirèrent en bon ordre, et ga-

gnèrent les frontières du royaume, en perdant ntfanmoins leurs

équipages et leur artillerie -, ce qu'ils estimèrent peu de chose

,

en comparaison de la perte du chevalier sans peur et sans re-

proche , comme tous le nommèrent.

Dès qu'il se sentit blessé à mort il réclama le nom du Sau-

veur des hommes, e* prenant la garde de son épée pour re-

présenter la croix , il la baisa dévotement, en récitant quelques

versets du Miserere. Bientôt il ne fut plus en état de se tenir à

cheval : il se fit descendre par son écuyer, s'assit par terre , le

dos appuyé contre un arbre , et le visage tourné vers l'ennemi.

11 y avoit encore autour de lui plusieurs officiers qui ne vou-

loient pas le quitter j mais il les conjura de se réserver pour le

bien de la patrie, et de ne pas augmenter l'avantage de l'en-

nemi , en se laissant faire prisonniers. Il ne resta pour l'assister

que son écuyer seul, auquel il se confessa pour suppléer par

l'humilité à la grâce du sacrement qu'il ne pouvoit recevoir.

Ce jeune homme fondant en larmes près d'un mattre si juste-

ment cher, le héros s'oublia lui-même pour le consoler, en lui

disant : « C'est Dieu qui abrège mes jours, et je n'y ai point

de regret. Toute ma douleur est de n'avoir pas vécu aussi

bien que je le devois. Je me proposois toujours de m'amender
\

mais puisqu'il faut mourir, je supplie mon Créateur d'user de

sa clémence , et j'espère qu'il ne me jugera pas dans la rigueur

de sa justice'. »

Cependant les impériaux qui poursuivoient l'armée fran-

çoise arrivèrent à l'endroit où étoit Bayard *, et au lieu de le

traiter en ennemi , ils lui donnèrent tous les témoignages d'af-

fection qu'il auroit pu recevoir des Français. La plupart dos

chefs le voulurent voir, et l'arrosèrent de leurs pleurs. L«î

marquis de Pescnire surtout plaignoit ce grand capitaine , et

ne trouvoit poi'ît d'expressions assez fortes pour exaller sa va-

leur et tout son mérite. Il lui fit dresser une tente et un lit

dans le champ où il se trouvoit, et d'où son extrême foiblcsse

ne per..ettoit pas de le transporter. Durant les quatre heures

la. Vif, p. 385.
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qu'il vt^cut encore, il lui rendit tous Iss devoirs qu'il eAt pu

attendre du meilleur de ses amis. Le connétable de Bourbon

vint aussi lui témoigner sa sensibilité , avec les marques les

plus expressives de son attendrissement , et s'efforça de relever

ses espérances , en lui offrant les plus babiles chirurgiens. « Il

n'est plus temps, lui répondit Bayard, de recourir aux méde-
cins du corps , mais à ceux de l'âme. Je sens qu'il n'y a plus de

remède , et qu'il faut mourir ; mais je bénis Dieu , de ce qu'il

me fait la grâce de le reconnoître à la fin de ma vie , et de dé-

tester mes péchés. Je prends la mort en gré , et n'ai aucun re-

gret à la vie , hors que je ne puis plus rendre aucun service au

roi mon souverain , et qu'il me le faut abandonner en ses plus

cruelles détresses. Plaise au ciel qu'après mon trépas il ait des

serviteurs tels que je voudrois être ! » Gomme le connétable

,

continuant à le plaindre , lui dit qu'il avoit grand pitié de

lui : « Monsieur, répliqua-t-il , je ne suis pas un objet de pi-

tié -y car je meurs en homme de bien : mais j'ai pitié de vous

,

qui portez les armes contre votre souverain , contre votre pa-

trie, et contre votre serment. Et tranchant court : Laissez-moi,

je vous supplie , implorer mon Rédempteur, et pleurer mes pé-

chés, car je suis près de lui rendre mon esprit'. »

Il vécut néanmoins encore assez pour faire sa confession à

un prêtre. Après quoi, toujours occupé de sentiments de com-
ponction et d'une foi vive : a Mon créateur, dit-il, qui m'as

mis par faveur gratuite au nombre des chrétiens, qui as envoyé

ton Fils pour prendre nature humaine au sein virginal, souffrir

mort et passion, puis ressusciter et monter aux cieux -, par celle

salutaire passion , je te supplie et conjure d'avoir pilié de moi

,

et de me pardonner mes innombrables péchés , dont je me re-

pens de tout mon coeur. Hélas ! mon Dieu , créateur et ré-

dempteur, je reconnois que quand je serois aa désert mille ans

au pain et à l'eau, encore ne mériterois-je pas mon pardon.

Mais tu as dit à celui qui de bon cœur retourne vers toi , que

tu es toujours prêt à le recevoir. Mon père et mon sauveur, je

suis assuré que ta miséricorde est plus grande que tous les pr'-

chés du monde. Parlant, Seigneur, en tes mains je recom-
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mande mon âme. » Eu proférant ces paroles, il rendit le der-

nier soupir. Les ennemis remirent son corps, et prirent soin de

Le faire transporter en Dauphinë ,
pays de sa naissance , après

l'avoir embaume. Ce fut un deuil public pour celte province

,

nù touteâ les compagnies , tant séculières qu'ecclésiastiques

,

assistèrent à ses funérailles. On célébra le service dans la ca-

tbédrale de Grenoble , et Tenlerrement se (il à une demi-lieue

de la ville dans le couvent des minimes , fondé par l'évcque

Laurent d'Allemand, oncle maternel de Bayard ( i524).

La mort de ce béros leva tous les obstacles qui s'op})OSoient

aux progrès des ennemis du royaume. L'armée française ayant

repassé les monts , celle des impériaux , sous la conduite du
connétable peu toucbé des reproches de Bayard expirant, les

franchit sur leurs traces
,
pénétra au sein de la Provence , et

forma le siège de Marseille. L'ennemi se flattoit d'y trouver

peu de résistance *, mais après quarante jours de tranchée ou'-

verte ,
qui avoient donné au roi le temps d'arriver avec une

armée de secours, il fut obligé de lever le siège, et de rentrer

en Italie, pour y entendre celte pasquinade romaine : Bour-

bon ,
jadis prince français, s'est rendu serf allemand, pour

aller faire en Provence une rodomontade espagnole. La valeur

immodérée de François I." aspira malheureusement à de plus

grands triomphes. Il poursuivit les impériaux en Lombardie :

il reprit sans peine la ville de Milan
,
qui n'éloit qu'un vaste

cimetière depuis l'affreuse mortalité qui en deux mois y avoit

emporté plus de cinquante mille personnes; et trompé, tant

par la grandeur de ses vues un peu romanesques
,
que par la

beauté de son armée composée de plus de quarante mille

hommes de pied, et de la plus belle cavalerie que la France

etit équipée depuis long-temps, il en envoya une partie à la

conquête du royaume de Naples, et avec le reste il alla former

le siège de Pavie. Ce qui ne contribua pas médiocrement à

l'engager dans cette démarche futaie, ce fut un traité négocié

fort secrètement entre lui et le pape Clément VII , qui avoit

excité François I.*' à la conquête de Naples, en l'avertissant

que ce royaume éloit entièrement dépourvu de gens de guerre-

Il s'obligeoit en même temps à donner le passage sur les terres

de l'église aux trouj)es françaises, à leur fournir des vivres , et

M
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à ne plus prêter aucun secours aux impériaux. Le roi de son
côte' s'engageoit à prote'ger le saint Sidge, la maison de Me'dicis

et tout l'e'tat de Florence. On verra par la suite à quels excès

le ressentiment porta Charles-Quint contre Glëment VU. Les
malheurs de François L" furent moins diffërës, et Pavie même
en fut le théâtre.

Ce fut à la bataille livrée dans ces champs funestes ( iSaS),

que la France reçut un des deux affronts les plus sanglants

qu'elle ait essuyés depuis l'origine de la monarchie, la plus

ancienne de la chrétienté. L'artillerie française, qui emportoit

des bataillons entiers , devint inutile par la valeur précipitée

du roi, qui les mit à couvert en venant les charger. Les auxi-

liaires, ou plutôt les mercenaires, trop nombreux pour être

contenus, se débandèrent lâchement-, le nerf de l'infanterie

française , les bandes noires si justement fameuses , tout iné-

branlables qu'elles étoient, ne purent par leur constance que

se faire hacher : François de Lorraine, le duc de Suffolk,

d'Aubigni, Chabanes, la Palice, la Trémouille, Bonnivet qui

ne fut ^aint de personne, la plus florissante noblesse du
royaume, furent tellement ensevelis sous les tas de morts sans

nom, qu'on en put à peine discerner quelques-uns pour leur

donner une autre sépulture. Le nombre des prisonniers non
moins distingués qu'on fît ensuite, fut encore beaucoup plus

considérable. Le roi , résolu à tout perdre hormis l'honneur,

tomba de son cheval qu'on avoit tué sous lui , et , continuant à

combattre moins en roi qu en soldat, fut pris le sabre à la main.

Mais, conservant dans sa chute toute la hauteur de son cou-

rage, et frémissant d'indignation, à la seule vue du connétable

qui se présenta pour le recevoir prisonnier, il protesta qu'il

aimoit mieux périr que de remettre son épée à un traître. 11 la

remit ensuite au marquis de Lanoy, vice-roi de Naples , qui la

reçut à genoux, et luii donna aussitôt la sienne, en lui baisant

la main , et en faisant hommage avec une éloquence délicate

,

autant h sa valeur qu'à sa majesté. François fut peu après trans-

porté à Madrid
,
pour y renouveler le spectacle que le roi Jean

avoit donné à Londres près de deux siècles auparavant.

Ce qui inléressoit Clément VU aux mouvements de l'Italie,

c'éloit la grandeur de la maison de Médicis
,
qui avoit beau»

1



DE L'ÉGLISE. (An i5a5.) 35

coup plus à 'Èspcrer de la candeur généreuse de François 1.",

(lue de là politique torlueUseet ikitércssdie de Charies-Quint '

.

CMmenl ëloil fils posthume dé Julien de Médicis qui avoit

n(?ri dans la cûiljuralioh des Pazzi, et d'Uhë jeUhe personne,

noiiinw'e ÎFlolrelte ^ (épouse e'quivoqUe ', f* qui le fit passer pour

un enfanl naturel
,
jusqu'à ce qUe Lfîon X son cousin l'eut dé-

clare' légitime j sur des preuves , Ou du khoitts sur des présomp-

tions plausibles d'Un mariage secrdt entre le père ei la mi;re.

Il entra d'abord dans l'ordre des cbevaliers de Khodes
, qu'il

aima et protégea toujours ^ mais Léon X , immédiatement après

son électio"". , lui fit embrasser l'étal ecclésiastique , le nomma
à l'arcbevêciié de Florence le jour même de son couronne-

ment , et quelques mois après le créa cardinal et chancelier de

l'église romaine. Il avoit les inclinations pacifiques , et d'abord

il s'appliqua sincèrement à rétablir la concorde et la bonne

intelligence entre les princes chrétiens, afin de les tourner en-

suite contre les ennemis de la religion. Ce ne fut qu*après bien

des efforts inutiles pour engager l'empereur à se réconcilier

avec le roi de France, qu'il fit son alliance avec celui-ci. Mais

si les commencements de son pontificat furent paisibles, la suite

en devint si orageuse , que l'Eglise , depuis son origine , n'es-

suya jamais , sous le règne d*un seul pape , autant de pertes

,

autant de scandales» autant de révolutions et de catastrophes

que sous celui-ci.

La première année de son exaltation , où les Allemands dé-

voient tenir une diète à Nuremberg, il tenta de guérir l'esprit

malade de cette nation
,
qui , agitée par la fermentation du

schisme et de l'hérésie , avoit fait parvenir à Rome jusqu'à

cent chefs de plainte Contre les désordres et les vexations pré-

tendues du gouvernement hiérarchique. 11 commit cette léga-

tion au cardinal Gampége, le plus habile des cardinaux dans

le maniement des affaires, infiniment recommandable d'ailleurs

par sa doctrine et par sa vertu, par toutes les qualités propres

à réussir, si le mal eût été susceptible de gucrison. Gampége s(

rendit en peu de jours à Nuremberg ( i524). Tous les princes.

ù la suite Je raioliiduc Ferdinand qui les présidoit en l'absence

« Ciacon.I. 3, j). ^^^.
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de l'empereur, vinrent au devant du Mgat hors de la ville

,

moins toutefois dans la vue d'honorer son mérite , que par la

crainte de compromettre sa dignitd , s'il en portoH les marques

en faisant son entrée au milieu d'un peuple presque tout lu-

thérien. Il entra donc avec ses habits de voyage, sans croix

et sans clergé. L'issue fut telle que l'annonçoit ce prélude.

Malgré toute son habileté et plusieurs discours remplis d'élo-

quence , il n'eut pas même le crédit de faire justice de quel-

ques prêtres qui , selon le nouvel évangile , s'étoient mariés

publiquement dans le diocèse de Strasbourg, et qui, pour-

suivis par l'évêque , avoient porté leur affaire à la diète. Tout

le résultat des délibérations fut un décret portant que le pa|>e

,

du consentement de l'empereur, convoqueroit au plus tôt un

concile libre en Allemagne, et qu'aprè<« que les princes au-

roient fait examiner chacun chez eux la doctrine de Lullier

,

on s'assembleroit de nouveau à Spire pour fixer ce qu'on de-

voit pratiquer et croire jusqu'à la décision du eoncile. A ce

procédé pernicieux, on ajoutoit néanmoins que tous les libelles

diffamatoires publiés contre la cour de Rome seroient suppri-

més, aussi-bien que les peintures et les images faites en dérision

du pape et des évêques.

Jamais édit n'eut plus de contradicteurs. Le légat qui avnit

inutilement fait tous ses efforts pour l'empêcher, alla tenir à

Ratisbonne une assemblée nouvelle ,
qui ordonna , mais aussi

vainement, l'exécution du décret contraire, rendu précédem-

ment à Worms. Sitôt que le pape eut nouvelle de celui de Nu-
remberg, il s'en plaignit avec amertume et avec le plus grand

éclat. L'empereui qui le reçut au fond de l'Espagne, s'en mon-
tra d'autant plus irrité, qu'alors les affaires d'Italie se trou-

voient dans les termes qui demandoient le plus d'égards pour

le pape. Il qualifia d'attentat la hardiesse avec laquelle on avoit

l'éduit à la suppression des libelles et des tableaux outrageants,

la défense générale que faisoit son édit de Worms de lire et de

garder les ouvrages de Luther : il défendit l'assemblée des étals

convoqués à Spire, et menaça de mettre au ban de l'empire

quiconque y assisteroil, même par procureur. Luther fut très-

mécontent lui-même de IV'dit de Nuremberg, tout favorable

qu'il lui étuit, parce qu'on y avoit <lil , quoique simplement

i
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pour la forme, que les princes feroieul observer l'édit de
Worms autant qu'il se pourroit. Ces derniers mots qui levoient

ù peu près l'oblr»; ^on que les premiers sembloient imposer^

laissoient un cours fort libre aux progrès de l'hérésie-, mais la

seule apparence d'une opposition offeusoit Torgueil de l'hé-

résiarque. U publia un écrit sanglant contre te» princes qui

l'avoient faite , et les mit en contradiction avec eux-mêmes :

« Car si l'édit de "Worms, qui me condamne comme hérétique

disoit-il, doit être observé , pourquoi celui de Nuremberg en»

joint-il d'examiner si ce qu'enseignent mes livres est bon oa

mauvais ? et s'il ordonne de faire cet examen , pourquoi vcut-ii

qu'on me condamne?» Il étoit difficile en effet de répondre à

ce dilemme -, et tel est toujours le fruit des faux ménagements

observés à l'égard des sectaires.

Œcolampade publia dans le même temps son traité sur ces

paroles sacramentelles , Ceci est mon corps , où il anéantit le

mystère adorable de nos autels , et le réduit , avec Zuingle , à

une figure sans autre objet que celui qu'y place la foi. Ce fut

néanmoins C£co^ampade, bien plus savant et plus modéré que
Zuingle, qui fit la fortune de la secte des sacramcntaires , ainsi

que Mélanchton , son ami particulier et son fidèle portrait , fit

celle du luthéranisme >. Mais sa chute est encore plus effrayante

que celle de Mélanchton. Rempli dès sa première jeunesse

d'une piété aussi éclairée qu'affectueuse , Œcolanlpade , du

pied d'un crucifix où il u'interrompoit qu'à regret sa prière

,

écrivoit à Erasme*, l'an iSi^, des choses si tendres et en

même temps si bien dites sur les douceurs ineffables de ses

entretiens avec Jésus-Christ
,
qu'on ne sauroit les lire sans se

sentir encore pénétré des mêmes sentiments. Trois ans après,

avec beaucoup de courage et de réflexion , il se f)t religieux de

sainte Brigitte , au monastère de Saint-Laurent près d'Augs-

bourg, U y parut encore assez long-temps fort affectionné à

Tétat qu'il avoit choisi, y goûta Dieu paisiblement , et y vécut

très-éloigné, tant de nouveautés que de vanités profanes. Mais

enfin (terrible jugement du Seigneur sur les âmes religieuses

([ui s'abandonnent à une présomptueuse curiosité!) il ouvrit

• lioisuet, Variât. I. a , n. a4' — *Erusm. Epist. i. 7, i3, passira.
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l'oreille aux nouvelles doctrines, el bientôt ce religieux fer-»

vent ne fut qu'un moine libertin, qui franchit les barrières du
cloître

,
prêcha la reforme hérétique , et s'en fit le ministre à

Baie. Il céda aux attraits d'uue jeune personne » dont il fit sa

femme j et pour étouffer ses remords , plus vifs que ceux des

apostats communs, il renchérit suç leur audace, contre la

chaste et sainte religion qu'il n'avoit plus le courage de pra-

tiquer, en donnant son traité contre la présence réelle, écrit

avec tant de politesse et d'aménité, avec un raisonnement si

spécieux et une éloquence si douce , qu'il y avoit, dit Erasme

,

de quoi séduire les élus mêmes, s'il étoit possible. Mais Dieu
qui les mettoit à celte épreuve, les soutint par les efforts de

leurs propres ennemis, qui divisèrent la réforme en deux partis

contraires , l'un défenseur de l'impanation , l'autre du sens

figuré , el non moins opposés l'un à l'autre qu'aux catholiques.

Erasme observe encore' que depuis qu'QEcolampade son ami

eut quitté avec l'Eglise sa tendre dévotion
, pour embrasser

l'aigre et sèche réforme, il ne fut plus reconnoissable, et qu'au

lieu de sa première candeur, il ne montra plus qu'artifice et

dissimulation.

Mélanchton lui-même écrivit à Erasme*, que parmi les sec-

tateurs de Luther, il y en avoit qui, oubliant l'humilité et la re-

ligion, excitoient des troubles par leurs prédications séditieuses,

qui ne cherchoient qu'à établir leur tyrannie sur le renverse-

ment de l'ordre civil , et sur la ruine même des lettres. Cepen-

dant, toujours fasciné par son amitié ou ses préventions, il

s'efforce en cette rencontre d'excuser Luther, dont il blâme

en tant d'autres endroits les emportements inconcevables, tou-

jours croissant avec les années qui ont coutume de les amortir.

Ici au contraire , Mélanchton ,
génie sans caractère et sans

forme , ou plutôt tiré de son caractère et comme dénaturé par

l'esprit d'erreur et de vertige, prétend que Luther a une con-

duite bien différente de ses disciples brouillons-, qu'il déplore

leurs excès, sans croire pour cela devoir abandonner les inté-

rêts du pur évangile. Il ose même souhaiter à Erasme plus de

penchant qu'il n'en montroit pour la réforme, il lui proteste

1 Erasm. 1. i8, »p. g. — * IhtA. 1. ig, cp. a.

da

11^

fal

1



e religieux fer,

les barrières du
fit le ministre à
e» dont il Gt sa
r& que ceux des
lace, contre la

:ourage de pra-

ice réelle, écrit

"aisonneinent si

•t, dit Erasme,
ible. Mais Dieu
r les cfTorts de
î en deux partis

'autre du sens

JX catholif|ues.

mpade son ami
our embrasser

sable, et qu'au

5 c^u'arlifice et

parmi les sec-

imilitëetlare-

ns séditieuses,

r le renverse-

îttres. Cepen-
re'ventions, il

dont il blâme
levables , lou-

e les amortir,

ictère et sans

dénaturé par

;r a une con-

ju'il déplore

ner les inté-

isme plus de

lui proteste

.

.

DE l'ÉGLISE. (AN î5a5.) 39
de bonne foi que la doctrine de Luther est véritable , et cepen-

dant il ne trouve pas mauvais qu'on écrive pour la défense du
libre arbitre, comme il lui étoit revenu qu'Erasme le devoit

faire. Elst-ee là un apôtre qui défend l'intégrité du saint dépât

,

ou un suborneur qui recrute sa secte aux dépens de ses dog-

mes arbitraires ?

Erasme répondit d'une manière encore bien éloignée d'un«

catholicité parfaite. « Je ne veux point, dit-il >, juger des mO'>

tifs de Luther, ni vous obliger à changer de sentiment ^ mais

j'aurois souhaité qu'ayant un esprit si propre aux lettres, vous

vous y fussiez uniquement appliqué , sans vous mêler de ces

querelles de religion. » Quelles expressions pour un catholique,

après que toute l'Eglise s'étoit déclarée contre le luthéranisme,

et qu'il avoil mis tout le Nord en feu ! Si vous voyiez , répon-

dit-il néanmoins, ce qui se passe dans ces contrées, vous

avoueriez bien mieux encore , que je me plains justement de

ceux qui abusent du nom d'évangile^ eh ! quelles raisons n'a

pas Luther de blâmer des gens qui déshonorent entièrement

son parti ! Mais lui-même, dès qu'il avance une chose, il la

soutient avec une cbaleur effrénée. Il prend tout de travers

,

il outre tout , et quand il est averti , il pousse encore plus loin :

en voulant réformer des abus , il excite des séditions et des ré-

voltes. Combien la modération n'eût-elle pas été plus propre à

faire entrer les évêques et les princes dans la réforme ! Hédion,

Pélican, QEcolampade l'ont embrassée*, mais ils croient avoir

beaucoup fait
,
quand ils ont défroqué quelques moines , ou

marié quelques prêtres. Et Luther fait-il une chosfe plus con-

forme à la piété chrétienne
, quand il prêche au peuple que le

pape est Tantechrist, que les prêtres et les évêques sont de vains

simulacres, que la confession est une peste, que les lois hu-
maines sont des hérésies , et que parler de bonnes oeuvres , de
mérites , d'efforts pour le salut , c'est être hérétique *, enfin

,

qu'il n'y a point de liberté, que tout arrive par nécessité, et

qu'il n'importe pas de quelle nature soient nos oeuvres ? En
un mot, l'évangile ancien avoit rendu les hommes meilleurs

,

al le nouveau ne fait que les corrompre. »

' L. iq, ^p. 3.
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Erasme t^crivit, la même année 1 524 1 au pape Clément VU,
pour l'assurer que ni les sollicitations dos princes, ni ses liaisons

avec les savants , ni la haine des moines et des théologiens n'a-

voient pu l'tn'duire à prendre le parti de Luther, et îx conspirer

contre le saint Siège
^
que s'il y a quelque chose qu'on prenne

en mauvaise part dans les ouvrages qu'il avoit composés avant

les éclats de Luther, il ne l'auroit point écrit , s'il avoit prévu

ce qui est arrivé
j
qu'il avoit changé ces endroits dans les der-

nières éditions, et qu'il étoit prêt à réformer le reste sur les avis

charitahles qu'on voudroit hien lui donner *, qu'il avoit tou-

jours été soumis au jugement de l'église romaine, et qu'il ne

lui désobéiroit jamais, quand même elle ne lui seroit pas favo-

rable ; mais qu*il espéroit de son équité , qu'elle ne permcttroit

pas qu'il devînt la victime du petit nombre de ses ennemis.

Quelque temps après, Erasme, à la sollicitation du roi d'An-

gleterre dont il étoit fort estimé , publia son savant et éloquent

traité du libre arbitre. G'étoit attaquer dans le point capital la

doctrine de Luther, qui le reconnut lui-même de bonne foi.

Le docte hoUandois, sans s'échapper en aucunes personnalités,

fit sentir l'horreur de ce principe fondamental de la réforme

,

qui renversoit toute morale, toute vertu, toute piété, tout ordre

social, et qui, sous prétexte de relever la grâce de Jésus-Christ,

cbangeoit le Père des miséricordes en un tyran cruel , que ses

malheureuses créatures ne pouvoicnt plus que blasphémer.

Luther qu'un premier écart entraînoit toujours en des écarts

plus grands, fit paroître alors un libelle intitulé du serf ar-

bitre ( iSaG). C'est dans cet ouvrage du dépit et de l'emporte-

ment , qu'il dit en termes formels , que le franc arbitre est un

titre vain -, que Dieu fait en nous le mal comme le bien
;
que le

«ccret de la foi est de croire que Dieu est juste , encore que

par sa volonté il nous rende si nécessairement damnables,

qu'il semble se plaire aux tourments des damnés \ et que s'il

nous plaît en couronnant des indignes , il ne doit pas nous dé-

plaire en damnant des innocents. Il ajoute enfin qu'il disoit ces

choses, non en examinant, mais en déterminant^ qu'il ne les

&oumetloit au jugement de personne , mais que tout le monde
s'y devoit soumettre'.

Luth. t. a, fol. 4^6, etc.



je Clément vu,
es, ni ses liaisons

héologiens n'a-

r, el à conspirer

e qu'on prenne

composés avant

s'il avoit prévu
ts dans les der-

'este sur les avis

ju'il avoit tou'

ine, et qu'il ne
seroit pas favo-

ne permcttroit

ss ennemis.

)n du roi d'An-

ant et éloquent

point capital la

! de bonne foi.

i personnalités,

de la réforme

,

été, tout ordre

ï Jésus-Christ,

cruel , que ses

i blasphémer,

en des écarts

du serf ar-

de l'emporte*

arbitre est un
bien

\ que le

, encore que
damnables

,

es ; et que s'il

pas nous dé-

u'il disoit ces

•, qu'il ne les

out le monde

DR I. lîfiT. ISE. (An iSif).) l\\

Voici comment l'hérésiarque expliquoit son systètne. Dan»

les choses qui ont rapport au salut ou à la damnation, Thomme
est serf, assujéli , ou à la volonté de Dieu , ou à la volonté do

Satan , de telle manière qu'il ne lui reste aucune liberté de

vouloir autrement qu'on ne le fait vouloir, non pas toutefois

par une coaction violente , mais bien par une immuable né-

cessité : il veut par sa propension de gré , non de force , main

en aimant ce qui lui plaît. En effel , comme une masse inani-

mée ne peut recevoir le mouvement qu'on lui imprime , sans

(|u'e11e se meuve; de même, et à plus forte raison, la volonté

n e peut recevoir le vouloir par la grâce , sans qu'elle veuille

elFectivement le bien que la grâce lui fait vouloir. L'hérésie de

Luther ne consiste donc pas à dépouiller la volonté de toute

action ,
puisqu'il dit expressément qu'elle agit sans contrainte

\

mais elle consiste précisément à la faire vouloir par une vraie

nécessité , et sans qu'il lui soit libre de ne pas vouloir, ou de

vouloir autrement, dans la conjoncture précise où elle se

trouve, e'est-à-dire, sous l'impression actuelle de la grâce.

Car de lui accorder la liberté en paroles , ou la puissance illu-

soire de résister lorsqu'il n'est pas question de le faire, ce n'est

qu'un misérable palliatif qu'a dédaigné Luther, et qui ne

change rien à l'essence de son dogme. Ainsi quiconque sou-

tient que ui grâce, ou la concupiscence nécessite la volonté,

c'est-à-dire, que la volonté n'a pas un pouvoir libre et pro-

chain de résister aux impulsions actuelles , soit de la concu-

piscence , soit de la grâce , professe véritablement le luthéra-

nisme, de quelque manière qu'il s'énonce.

Luther, celui de tous les novateurs qui fait le moins d'état

ies Pères, ne laissoit pas de se glorifier que saint Augustin étoit

pour lui, quoiqu'il n'y ait rien de mieux exprimé en mille en-

droits de ce saint docteur que la liberté et le franc arbitre de

J'homme , avec la grâce et sous l'action de la grâce qui le pré-

vient et le fortifie*, mais c'est que la destinée du plus illustre

les Pères, ainsi que de l'apolre par excellence, fut toujours

'l'être exposé aux fausses interprétations des visionnaires et des

hérétiques. L'hérésiarque sentant néanmoins que ni l'autorité,

ni la force du raisonnement ne militoient pour lui, se servit

assez heureusement des armes de la plaisanterie contre un



4?- (ATS i5a6.) HISTOIRE
alhlète qui avoil tant d'autres avantages sur son antagoniste.

FirasDoe s'etant plaint, de ce qu'on l'accusoit d'être pour Lu-
ther : le sectaire à bons mots répliqua que c étoit là une ca-

lomnie dont il le vouloit défendre^ que partout il certifiera

qu'Erasme n'est nullement luthérien» mais érasmien^ c'est-

à-dire , un spéculateur qui parle avec tant d'incertitude y ea
termes si ambigus, et quelquefois si étrangement, sur les pointa

capitaux de la religion, qu'on ne sait trop ce qu'il en pense >.

Erasme avoit malheureusement donné prise ^ et , après tous ses

ménagements et ses marques d'estime précédentes
,, Tarrogaut

sectaire ne l'en épargna pas davantage.

Erasme sentit vivement ces insultes, et se plaignit amère-
ment de se voir réduit, malgré sa douceur et toute sa circon-

spection, à combattre dans sa vieillesse contre un animal fa-

rouche, contre un sanglier furieux. S'efibrçant ensuite de
prendre à son tour le ton de la plaisanterie : Je me suis bien

trompé, dit-il», en imaginant que le mariage l'auroit humanisé.

Cette marque de foiblcsse, pour ne rien dire de plus, étoit

toute récente dans Luther, dans ce chef d'une secte qui le van-

toit surtout pour U grandeur de son courage ^ ce qui humilioit

tous les sectaires , en qui le fanatisme n'avait pas encore effacé

tous les sentiments du respect antique pour les mœurs sacer-

dotales. Mélanchton , le plus sensible d'entre eux , n'eut rien

de mieux à faire valoir pour justifier son maître
, que le pen-

chant impérieux qu'il lui connoissoit pour un genre de vie

,

bas et commun, à la vérité, mais que l'Ecriture après tout qua-

lifie d'honorable. L'effronté Luther n'usa pas de tant de ré-

serve , et s'en exprima d'une manière que la pudeur nous ob-

lige de supprimer^. Il n'avoit jamais osé faire ce mariage du
vivant de l'électeur Frédéric ,

qui le prenoit pour un saint, et

qi i n'cnlenduit pas un point de reforme si grossièrement con-

traire à la discipline révérée dans tous les siècles. Avant la

ntort de ce prince, Luther s'étoit pris de passion pour une re-

ligieuse noble allemande qui n'avoit rien de la fierté de sa nais-

sance , il la fit enlever de son couvent avec huit au'res reli-

^Meuses également faciles, et ce chef-d'œuvre de réforme

1 liulli. I. a,cp. ad ?iir. Ainsduil'. — Lib. i8i pp< ta. — ^l.ib. 4i T- a4>

.iM!.t.
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5*exécuta le Jour même du vendredi saint ( i525) : circonstance

qui donna lieu au ravisseur sacrilège de comparer son rapt à

la de'Uvrance des âmes que Jésus-Chilst tira des limbes le même
iour. Aussitôt que le prince eut fermé les yeux, tandis qu'on

pleuroit sa mort dans toute la Saxe , comme le nouvel élec-

teur, Jean son frère, étoit encore plus infatué que lui de son

suborneur, il n'y eut plus de considération qui pût l'empêcher

de satisfaire sa passion effrénée. C'est ainsi que Martin Lu-
ther, moine apostat, êgé de quarante-cinq ans, épousa publi-

quement Catherine de Bore, religieuse apostate. Il paroit

néanmoins que la honte de ce mariage nuisit un peu à la cé-

lébrité des noces. Le pasteur, un avocat et un peintre furent

les seuls convives de l'époux , qui donna son festin à Theuie

du souper, sans en dire mot à ses amis. Mais il avoit un front

qui ne rougissoit pas long-temps : bientôt exhortant tous les

ecclésiastiques et les moines à imiter son exemple, il partagea

son infamie entre tant de personnes ,
qu'elle ne lui fut plus

qu'un sujet de triomphe'.

Il eut l'impudence de s'adresser même au cardinal Albert de

Brandebourg , archevêque de Magdebourg et de Mayence , le

même qui s'étoit déclaré des premiers contre le nouvel évan-

ji^ile , et qui se raonlroit toujours ^jj;alement zélé pour la foi

oalholique. Il lui écrivit une lettre extravagante, où il entre-

prenoit sérieusement de prouver, et toujours par les divines

Vjcriturcs
,
que la volonté de Dieu étoit que tout homme eût

,

dans une compagne semblable h lui , un aide indispensable-

inent nécessaire; que de vivre seul, ou sans femme , c'étoit tel-

lement tenter le Seigr <!nr, qu'à moins d'un miracle qui trans-

formât l'homme en ange, on ne pouvoit dans cette privation

que tomber et se perdre. Le sage prélat ne répondit à l'apolo-

giste de l'incontinence que par le silence et le mépris^ mais

ion parent, nommé aussi Albert de Brandebourg, grand-

inaltre de l'ordre teulonique, se prêta mieux à ces leçons de

libertinage. U avoit dé|à soixanle-neuf ans, et ce lubrique vieil-

lard, violant la chasteté religieuse qu'il avoit vouée sulennol-

letncnl, épousa Dorothée de llolsleiu. Après avoir renversé

i

, «p- a4.
1 Vil. Lulh. |)cr IVIcich. \«l<im.
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tous les privilèges de son ordre, il s'attribua la meilleure par-

tie du trésor des chevaliers
,
partagea la Prusse qui leur appar-

tejioit, avec )es Polonais; se mit sous leur protection, ei se

rendit leur tributaire pour la partie qu'il en conservoit, à con-
dition qu'il la posst^deroit désormais à titre de duché, et qu'elle

passeroit en qualité de fief à ses héritiers. Il vécut encore trente

ans depuis ce mariage.

Dans la mcme année 1 526 , Luther acquit de plus le land-

grave Philippe de Hesse, surnommé le magnanime : titre qu*il

mérita parfaitement , si la magnanimité consiste tout entière

dans la bravoure , l'activité , le mépris des travaux , des périls

et des revers ; si la détennination à tout oser, et Taudace qui

s'opiniâtre au risque de tout perdre, ou de tout brouiller, ne

sont pas des taches dans une grande âme. Il eut au moins tout

ce qui peut former un patron de secte des plus mémorables. 11

ne put être retenu dans la foi de ses pères^ ni par les tendres

exhortations de sa mère Anne de Meckelbourg
,
princesse

d'une rare vertu et d'une constance égale dans son attache-

ment à l'Eglise-, ni par l'exemple d(^ son beau-père, le prince

Georges de Saxe , qui tout récemment encore venoit de ré-

pondre en ces termes aux nouvelles invitations de l'évangé-

liste de Wittemberg : « Gardez votre évangile, avec toutes

ses productions empestées. C'est par les fruits que le Seigneur

nous apprend à counoitre l'arbre : et quels sont les fruits de

l'évangile de Luther ? Toute l'Allemagne les connoît à son

dam. Quanta nous, avec le secours de la grâce que nous ne

cessons d'implorer, nous persévérerons inébranlablement dans

l'Evangile de Jésus-Christ, tel que l'Eglise catholique l'a reçu

et le conserve. Fermez, fermez vous-même l'oreille au langage

impie des llatteurs qui érigent un hén'siarque en prophète, et

pensez, il en est bien temps, h réparer autant qu'il est possible

les maux affreux que vous avez causés. » Le landgrave se rendit

insensible aux exemples et h toutes les remontrances de ses

proches, pour céder aux persuasions de son dangereux ami,

l'électeur de Saxe. BienlAt son génie tranchant régit le Saxon

d'une manière absolue, qui aboutit enfin b lui faire perdre ses

étals et sa dignité d'électeur. Le llcssois eut perpétuellement

les aiiues ù la main coiilie la religion qu'il avoit désertée , ou
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contre ses de'fenseurs -,
et après avoir bouleversé toute l'église

d'Allemagne , fauteur universel des schismes et des factions , il

envoya des troupes aux huguenots de France, pour mettre le

comble aux maux de ce royaume. '

Luther, si honteusement repoussé par Georges de Saxe , osa

faire de nouvelles tentatives auprès du roi d'Angleterre
,
qu'il

avoit insulté avec tant d'audace, et qu'il se flattoit encore d'at-

tirer dans son parti. Il se radoucissoit dans cette seconde lettre,

jusqu'à faire excuse de ses piemiers emportements , et offrir de

se dédire de tout ce qu'il avoit écrit contre ce prince. Il fut

mal récompensé d'un sacrifice qui avoit dû coûter infiniment

à son orgueil. Henri lui reprocha l'extravagance de ses pensées,

l'impiété de sa doctrine , les excès à peine croyables qu'il avoit

commis contre toutes les puissances ecclésiastiques et sécu-

lières, contre les choses les plus saintes, et surtout son infâme

et sacrilège mariage : « crime abominable, lui dit- il
, pour le-

quel , si tu eusses vécu dans un état administré seulement par

de sages païens , on eût enterré tout vif l'objet de ta sale pas-

sion *, et pour toi, on t'auroit déchiré de verges
, jusqu'à ce que

tu eusses expiré sous les coups. Mais , ce qui est encore plus

abominable, tu t'es marié publiquement, en violant à la face

de l'univers indigné, les vœux solennels de la religion ^ et pen-

dant que la confusion devroit te réduire à l'anéantissement

,

ton impudence te tient lieu de repentir : bien loin de te mé-
nager une route au pardon, tu animes tous les moines et tous

les prêtres à partager ton infamie'. » Gomme Luther, pour

faciliter au roi le désaveu qu'il en espéroit , avoit avancé dans

sa lettre, ce qui étoit vraisemblable, que le traité des sacre-

ments publié par Henri YIIl éloit supposé sous le nom de ce

prince, le roi reconnut hautement ce traité pour être son ou-

vrage propre : et je le crois d'autant plus chrétien , ajouta-t-il,

qu'il te déplatl davantage. Le fougueux Luther ne demeura

pas sans réplique*, et l'on imagine assez, sans que nous eu

•ouillioMs nos écrits, tout ce que sa fureur put lui fiire vomir

11 avoit cependant de quoi se consoler dans l'acquisition

qu'il avoit faite h son parti , tant du bouillant électeur de Saxe,

• CikM. ^n i^tif} , |i i36. A|), lluRVns. fpisc. una cum. lib. Ilrnr. Vili, <(«
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que de l'opiniâtre lantlgrave de Hcsse , sans compter la S(^-

duction des duchés de Lunebourg^ de Meckelbourg, do

Brunswick , de Poméranie , des archevêchés de Magdebour^

et de Brème , des villes d'Hambourg , et de tour les bords de h
mer Baltique jusqu'en Livonie » . L'empereur» qui se retrou voil

en Espagne, ayant ordonne de tenir une nouvelle diète h

Spire ( i5a6)> r<?lecleur et le landgrave ne se proposèrent rieji

de moins que d'avoir le libre exercice de leur religion ^ et au

lieu que dans ces assemblées on avoit au moins lévitë jusque-

là de rien faire qui parut fronder les observances catholiques,

ils affectèrent de faire servir de la viande sur leurs tables tous

les vendredis et samedis. Tandis même que les dvéques et les

autres princes assistoient au service divin dans la cathédrale
»

ceux-ci faisoient faire publiquement le prêche, et célébrer l'of-

fice à la luthérienne dans leur palais, où le peuple accouroit

en foule, attiré par le plaisir malin qu'il prenoit à entendre

déclamer contre le pape et les évêques» On avoit eu soin de

répandre quantité de pelits livres qui ne respiroient que fin-

solence et la nouveauté. L'archiduc Ferdinand qui présidoit

pour l'empereur son frère, n'osoit s'opposer à tant de désordres,

de peur d'occasionner un soulèvement, ou du moins la rupture

de la diète, qui eût cependant mieux valu que sa conclusion.

Car tout ce qu'on arrêta , fut que l'empereur seroit supplié de

procurer un concile, et qu'en attendant, chaque prince dans

ses états se comporteroit de manière à pouvoir rendre compte

à Dieu de sa conduite. C'étoit^ià donner assez clairement la

liberté de conscience aux sectaires, qui surent parfaitement

s'en prévaloir. Ainsi avançoient-ils pied à pied en Allemagne,

•joutant de jour en jour à leurs premières usurpations , sans

jamais en rien relâcher.

Dans la Suisse au contraire, et presque dans le même temps,

ils essuyèrent un affront , qui à la vérité ne les fit pas tomber

dans un discrédit suffisant pour guérir la partie gangrenée do.

cette nation, mais qui les mit hors d'état d'en corrompre le

reste». Les cantons encore sains, effrayés des affreux succès de

Zuiiigle, qui venoit enfin de faire abolir solennellement la

' CorhI. an. i5a(). S\<'n\. I. T. — » Corltl. 'ii act. et jcriiit. I.i.tli. \u ili.
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messe à Zurich par une ordonnance du sénat ( i526) , unirent

leurs soins et leurs efforts pour repousser l'impiété qui sMnsi-

nuoit chez eux de toute part. Ils prirent jour pour une con»

férence entre les théologiens les plus renommés des deux par-

ifs , et choisirent pour le lieu de l'assemblée , la ville de Bade,

comme une place neutre où chacun pouvoit se promettre un
égal avantage et une pleine liberté. Le docteur Eckius fiit le

plus célèbre qui se présenta pour les catholiques^ et pour les

sarramentaires, ce fut Œcolampade, commis par Zuingle, qui

ne voulut jamais s'y trouver, quelques gages de sûreté qu'on

lui pût offrir. La dispute dura plusieurs jours, pendant lesquels

Eckius établit, que le vrai corps et le vrai sang du Sauveur

sont substantiellement présents dans le sacrement de nos autels
^

qu'ils sont vraiment offerts dans le sacrifice de la messe , tant

pour les morts que pour les vivants*, qu'il y a un purgatoire

après cette vie*, que nous devons invoquer la Vierge et les

saints , et qu'il ne faut point abolir leurs images , ni à plus forte

raison celles de Jésus-Christ. Le docteur catholique prouva ces

vérités d'une manière si convaincante
,
que l'assemblée fit un

décret contre la doctrine de Zuingle et de Luther tout en-

semble : on défendit df rien innover dans le sacrifice de la

messe, dans l'administration des sacrements, dans les cérémo-

nies el les autres pratiques de l'Eglise ; et l'on ordonna d'éta-

blir dans tous les cantons des surveillants chargés de secon-

der les magistrats et les ofBoiers publics contre tontes les

innovations, de dénoncer les prévaricateurs et de les faire

punir. Ce fut en celte rencontre qu'on reconnut aver; le plus

d'étonnement , à quel point s'étoit dépravé le beau naturel

d'Œcolampade, dans les écrits duquel Jean Faber, l'un des

théologiens catholiques , fit remarquer plus de cent cinquante

falsifications tout-à-fait indignes d'une âme honnête ( i ^26).

Au milieu de tant de désordres et de scandales , le Seigneur

n'avoit pas les yeux fermés sur les besoins de son Eglise. L'ordre

de saint François qui lui avoit été si utile, étant tombé dans un
relâchement pitoyable, Dieu suscita un de ses religieux nommé
Matthieu de Baschi, pour y rétablir, avec la ferveur priniiiive,

la pauvreté apostolique et tout l'esprit de l'apostolat i. Bnschi

' Moilm. <le lliiiiond, 1. y, c 5. \iiitul, Cupur. t. \, y. ^îf, rtc.
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déplorant un jour dans l'oraison la décadence de son ordre

,

crut entendre une voix du ciel qui lui commandoit d'observer

à la lettre 1 règle de saint François. Aussitôt il prit un habit

étroit et grossier, avec un capuchon pointu, semblable à celui

dont ëtoit revêtu le saint fondateur, qu'il assura lui avoir apparu

plusieurs fois. Sous ce vêtement fort extraordinaire, il sortit

secrètement du couvent de Montefalcone , situe au diocèse

d'Urbin , et se rendit à Rome , après avoir essuyë bien des in-

cultes, que sa patience et sa piété firent changer en témoignages

de vénération. Arrivé à Rome , il marcha droit au Vatican

,

monta dans les appartements sans se faire annoncer, et s'avança

jusqu'au cabinet de Clément YII. Le pape surpris lui demanda

ce qu'il désiroit : « Saint Père, répondit Matthieu, je suis un

prêtre de l'ordre des frères mineurs, qui n'aspire qu'à observer

la règle de mon père saini François avec toute la fidélité dont

je suis capable, et à imiter sa vie sainte, telle que les anciens

monuments de l'ordre nous la représentent. Il est constant que

saint François et nos premiers pères ne portoient qu'un habit

vil , avec un capuchon sans scapulaire , tout pareil à celui que

vous me voyez. Après bien des prières et des larmes , j'ai re-

connu qu3 telle étoit la volonté du ciel , et telle est, saint Père,

la seule cause qui m'amène aux pieds de votre sainteté : toute

mon ambition est que , sous cet habit et sous votre protection,

je puisse observer ma règle à la liettre , en prêchant la parole de

Dieu, et en travaillant au salut des pécheurs les plus abandon-

nés. »

liC pontife persuadé par ce ton de vérité que donnent la

droiture d'intention et le désintéresjemenl parfait , lui accorda

pour lui et pour tous ceux qui voudroient l'imiter, non pas le

pouvoir d'établir une congrégation nouvelle, ce que Matthieu

lui-même ne demandoit pas *, mais seulement d'observer sa

règle dans toute sa perfection , sous l'habit qu'il portoit , ù

charge encore de se présenter tous les ans à son provincial

,

dans le chapitre des frères mineurs , en quelque endroit qu'il

se tint. Ensuite il lui donna la bénédiction pontificale , lui fit

une exhortation pour l'encourager h exécuter son dessein , et

lui ])romit un bref d approbation
,
qui fut expédié en efiot le

î8 de mai i!)26. Mais avant celte expédition, et de|»uis encoi)!('

'S^V :
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les supérieurs ordinaires , sous les prétextes et par les motifs

spécieux qui ne manquent jamais en pareille rencontre à ceul

qui ont en maiù le gouvernement monastique
, persécutèrent

vivement Matthieu et ses compagnons , qui furent quelquefois

emprisonnés comme dés apostats. Ce ne fut qu'avec beaucoup

de temps et de courage que la réforme des capucins parvint au

point de consistance , où depuis elle a rendu tant de services à

nos bourgs et à nos campagnes
,
portion si considérable de

l'Eglise, et si peu considérée avant ces humbles et laborieux

ministres.

La congrégation des théatins avoit été instituée peii aupa-

ravant ^ dans le dessein de ramener le clergé à l'état de sa pre-

miùre perfection , sur le modèle de la vie des apôlres. Ce nou-

\el ordre de clercs prit son nom de l'archevêque de Théate

,

Tean- Pierre Garaffe, qui depuis fut pape sous le nom de

Paul IV, et qui seconda Gaétan de TbienAe , avec Paul Gon-
siglieri et Eoniface de Colle, pour former le plan de cet insti-

tut sublime j et le réduire en pratique'. Commençant tous les

quatre par donner l'exemple, ils remirent leurs bénéfices et

tous leurs emplois au pape Clément, qui eutbeaucoup de peine

à recevoir leurs démissions , et particulièrement celle de l'ar-

chevêque; mais il fallut céder à là force de ses raisons ou de ses

instances. Les cardinaux firent des difficultés plus grandes en-^

core, sur l'institut même qui obligeoit tous ses membres, non-

seulement à demeurer sans fonds et sans revenus , comme les

religieux de saint François, mais à ne point quêter, et à sub-

sister uniquement de ce que la piété des fidèles viendroit leur

offrir \ mais Caraffe et Gaëlan appuyèrent avec tant de force sur

la nécessité de rappeler parmi les clercs tout l'héroïsme du dé<

tachemeht apostolique , dans les tristes conjonctures où le vice

contraire avoit réduit l'Eglise, qu'en se reposant sur une pro-

vidence qui ne met d'autre borne à ses dons que celle de notre

foi , le consistoire saisi d'admiration leur accorda l'approba-

tion qu'ils demandoient. Par la bulle approbative, datée du

24 juin 1524, le chef de l'Eglise les admet à faire les trois

vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissauce^ à vivre en com-

> Aunal. Cler». Be:;. Ai.l>crt.
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munaulë , vêtus néanmoins comme les autres clercs ; n jouir <ic.s

mêmes privilèges que les chanoines de Saint-Jean-de-Latran -,

à dresser des constitutions, et des règles pour le maintien de la

discipline^ à se choisir, sous le nom de pn'vôt, im supeVieur

«|ui seroit change tous les trois ans , et à recevoir enfin tous les

sujets qui se présenleroienl pour embrasser leur manière du

vivre. Les quatre instituteurs prononcèrent leurs vœux le i\

de septembre de cette même annde , après quoi ils élurent Ga-

raffe pour le premier prévôt, et se retirèrent au champ de

Mars , dans une maison qui apartenoit à Boniface Colle. Ces

clercs réguliers , c'est le nom que leur donne la bulle , par-

tageoient leur temps entre les exercices de l'oraison et les fonc>

tions de l'apostolat.

Quoique PùuI IV, ou Jean-Pierre Garaffe , ait donné aux

théatins le nom de son évêché de Ghiéti , en latin Theate

,

saint Gaëtan de la noble et ancienne maison de Thienne , est

néanmoins le premier auteur et le fondateur véritable de cette

pieuse congrégation. Il en fut le second prévôt, ousupériei r

général après Garaffe , dès que celui-ci eut rempli le premier

terme de sa supériorité, qui étoit triennal. Gaétan s'acquitta

de sa charge avec toute la bonne conduite d'un sage , et toute

l'édification qu'on pouvoit attendre d'un saint. Il alla ensuite

fonder une maison nouvelle dans l'église paroissiale de Saint-

Paul de Naples , où , après avoir fait éclater sa vertu par une

infinité d'actions merveilleuses, il rendit son âme à Dieu le

7 août 1 547' Le pape GlémentX , dans le dernier siècle, l'a mis

au nombre des saints.

L'Eglise répaioit ?ussi dans le nouveau monde les pertes

que l'hérésie lui faisoit essuyer dans l'ancien. Depuis les pre-

miers missionnaires entrés au Mexique avec le grand Gortès.

Glément VU y avoit envoyé un homme vraiment apostolique,

nommé Martin de Valence , avec douze frères mineurs , dignes

de lui être associés. Gortès qui étoit encore dans le pays , n'a-

voit rien négligé pour rendre leur ministère respectable ; et

,

sous la protection de ce héros chrétien qui les combloit d'bon-

neur, et qui en toute rencontre se trouvoit le premier à leurs

instructions, les Mexicains s'y rendoient fort assidus , et quit-

toient par troupes le culte des idoles, ëq un mot l'évangile fit
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des progfès si considérables dans ce centre de la barbarie et de

l'idoluLrie la plus monstrueuse, qu'en assez peu de temps l'Ë-

glise put y déployer toute la majesté de ses cérémonies et de ses

assemblées les plus augustes. Dans la ville de Mexique , encore

toute idolâtre, encore antropophage eu tSai, on célébra l'an

1 5a4 ^^ synode en forme de concile , où présida Martin de

Valence, en sd qualité de légat du souverain pontife^ et dans

un peuple dont la brutalité outrageoit jusqu'à la nature, on

établit les règles les plus pures de la chasteté chrétienne i. La
polygamie qui eût à peine semblé mériter attention parmi les

excès des Mexicains, fut supprimée canoniquement , avec tous

leurs autres désordres^ et Ton ordonna que ceux qui se pré-

senteroient au baptême, abandonneroient toutes leurs femmes,

à l'exception d'une seule , qu'ils épouscroient selon les céré-

monies du christianisme. On fit plusieurs autrrs règlements

remplis de sagesse ,
pour disposer au baptême , et pour entre-

tenir dans la foi ceux qui étoient baptisés. Cortès donna ordre

aux gouverneurs de les faire exécuter ponctuellement, tant

dans les provinces que dans la capitale. Et comme cet homme
extraordinaire avoit déjà mis la nouvelle Espagne à l'abri de

toute révolution, peu satisfait de tant de prodiges, il partit

pour en tenter de nouveau*.

Dans la même année le ciel ouvrit, jusque dans les contrée»

les plus sauvages de l'Amérique septentrionale , un asile à la

foi presqiie entièrement abandonnée dès-lors par les nations

schismatiqucs de la Scandinavie et de là dernière Germanie.

Jean Verazani , italien de naissance, découvrit sous le pavillon

français l'île qu'il nomma Royale, et la plupart des îles du golfe

Siint-Laurent, la terre de Labrador plu» avancée vers le

pôle , tout le cours du fleuve Saint-Laurent , et la partie sep-

tentrionale du Mississipi , avec ies rivières qui s'y déchargent.

C'est ce qu'on appela Canada et Nouvelle-France, où nous

verrons bientôt passer la foi chrétienne dans toute son inté-

grité, telle que les fils aînés de l'Eglise l'ont inviolablcment

conservée depuis qu'ils l'ont reçue. Verazani prit possession de

CCS découvertes , au nom de François I.*"^ -, mais ayant voulu

1

n
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puusser plus loin dans une autre navigalion , il devinl la proÎA

des antropopliages , avec plusieurs compagnons de ses aven-

tures. Cependant le pape Clément VII, puntife qui eut les vues

plus grandes que le gënie, fécond eu projets, fbible dans Texë

culion , irrésolu , et , comme il arrive de là , ne se décidant en<

lin qu'au hasard, sur la bizarrerie des rencontres et des contre-

temps^ Clément, faute de consistance, se précipita lui et son

])euple en un tel abime de calamités
, que Rome , abandonnée

successivement à la fureur de tous les barbares, n'eut rien de

plus alTreux à souffrir de la part des plus féroces. Tantôt ligué

par crainte avec Charles-Quint, et tantôt par estime avec Fran-

çois I/'', il fit enfin trembler toute Tltalie pour sa liberté, quand
Charles y eut pris cet ascendant prodigieux qui fut la suite

inévitable de la bataille de Pavie. Le roi d'Angleterre lui-

même craignit pour l'équilibre général de l'Europe, et à sa

persuasion, le pape changeant encore une fois, se ligua contre

les impériaux, avec les Français, les Anglais, les Vénitiens,

les Florentins , les Suisses et le duc même de Milan , François

Sforce , rétabli par l'empereur '. Celte ligue fut signée le 1 1 de

juin 1526, à Cognac eu Angoumois, comme François I.**^ sorti

de sa prison d'Espagne, étoit en route pour retourner à sa

ca{)itale. On la nomma d'abord ligue sainte, parce que le pape

('toit ù la tête; mais ce qu'il en eut à souffrir, la fît mieux nom-
nicr par la suite liguefuneste à sa Sainteté.

Le pape et les Vénitiens mirent d'abord leurs troupes en

mpagne , comptant que le roi de France enverroit bientôtca

nne armée nombreuse, et que le roi d'Angleterre feroit une

])u^âsante diversion du côté des Pays-Bas, ou fourniroit au

moins de l'argent, avec sa facilité ordinaire en ces rencontres.

François avoit compté lui-même sur cette ressource , la jeule

qui lui restât dans l'épuisement entier de ses finances et de ses

peuples \ mais Henri qui avoil enfin consommé les épargnes de

^un père , et qui ne pouvoit obtenir des subsides de son parle-

ment qu'avec beaucoup de peine , n'étoit pas d'humeur à faire

les plus grands frais pour une entreprise à laquelle il étoit le

moins intéressé. Ainsi le roi de France réduit à ses propres fa-

I Gulcl). l. if. \.
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cultes, n'envoya guère en Italie que sîx mille de ses sujet<;,

qui furent joints par dix mille Suisses : du reste, il fit de grandes

promesses pour soutenir le courage de ses allies. Le fait prin-

cipal de l'entreprise demeuroit ainsi à la charge du pape , dont
l'inclination se trouvoit diamétralement opposée à celle des

Me'dicis ses ancêtres, qui tous, sanîi en excepter aucun, avoient

aimé la dépense , et vécu avec une magnificence toute royale,

dans le rang même de simples citoyens. Ce fut ce goût sur-

prenant de Clément VII pour l'épargne, qui causa principa-

lement ses revers. Il avoit à payer, sur terre et sur mer, des

tr.)upes nombreuses d'étrangers qui ne servoient qu'avec ré-

pugnance sous les généraux ecclésiastiques, et qui menaçoient
de passer dans l'a^'mée impériale quand elles ne recevoient pas

leur solde à point nommé. Après avoir bien balancé sur le

parti qu'il devoii prendre, il prit de tous le plus mauvais : il

ne fit ni la paix ni la guerre, mais seulement une trêve de huit

mois
,

qu'il conclut avec le marquis de Lanoy , vice - roi

de Naples pour l'empereur. Pour comble d'imprudence, il

rappela aussitât sa flotte des côtes de Naples , où elle avoit déjà

pris plusieurs places très-fortes , dësarma ses navires et licencia

ses troupes, à l'exception de deux mille hommes d'infanterie et

(le cent cavaliers. Il ignoroit encore les dispositions de l'armée

impériale à l'égard du cet accommodement; ou du moins il

n'en avoit d'autre sûreté que la parole du vice-roi, dont le

général en chef ne dépendoit nullement.

Le connétable de Bourbon avoit succédé dans celte place

importante au marquis de Pescaire, mort à l'âge de trente-six

ans , fort suspect à son maître , qu'à son tour on soupçonna de

l'avoir fait empoisonner, et qui pour mieux s'attacher le con-

nétable , lui promit la dépouille du duc de Milan , accusé de

iélonie. Bourbon , après avoir témoigné d'abord qu'il ne con-

isentiroit jamais à la trêve, montra des sentiments plus paci-

[fiques à l'offre qu'on lui fit de la part du pape de payer ses

troupes, qui manquoicnt de tout : sur cette foible présomp-

tion , Clément abandonné à son penchant aveugle pour l'é-

I pargne, acheva de ruiner son parti, en licenciant jusqu'au deux

mille hommes qu'il avoit réservés. Alors le chef de l'EglivSe , le

|Ri<'(lc de la puissance pontificale et tout l'état ecclésinstiuue 8epui
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trouvèrent sans défense à la mierici de deui ennemis , moins

formidables encore par leur commission que par leur carac-

tère ; l'un trattie à son souverain • et Tautre apostat fanatique

de sa religion.

George , comte de Fronsberg , agissoit de concert avec le

connétable de Bourbon, et avoit le premier conçu le dessein de

saccager Rome. Fongueux zélateur dn nouvel évangile qu'il

avoit embrassé , outre \e secours que l'archiduc Ferdinand en-

voypit d'Allemagne sous sa conduite h l'armée impériale d'I-

talie, il avoit enrôlé lui-même jusqu'à dix-huit mille hommes,
qui animés de son esprit et de toute sa fureur, s'étoient conten-

tés d'un écu par tête , dans l'espérance de piller la capitale du
monde chrétien. Fameux par la bataille de Pavie où il avoit eu

beaucoup de part à la victoire, entreprenant, intrépide, ha-

bile , d'une impétuosité et d'une opiniâtreté que les obstacles

ne faisoient qu'accroître , Fronsberg en un mot étoit un de ces

héros funestes que Dieu choisit pour être les instruments mé-
morables de sa vengeance. Ayant débouché par le Tyrol dans

les plaines de Lombardie, en évitant ou en forçant tout ce qu'on

lui avoit opposé, il pénétra dans le Boulonnois, et s'abandonna

partout, mais de préférence sur les terres de l'Eglise, à des em-

portements qu'il est impossible de bien retracer. Pour s'en for-

mer quelque idée, qu'on juge de ses œuvres par ses disposi-

tions à l'égard de la peisonne même du souverain pontife. Selon

quelques auteurs S il faisoit porter avec ses drapeaux, un cor-

don tissu d'or et de soie , qu'il destinoit , disoit-il dans son en-

jouement impie , à étrangler le pape avec le même honneur

qu'on fait en Turquie aux scélérats illustres. Ce témoignage

,

tout paradoxal qu'il paroît, devient plus que vraisemblable,

par tous les excès que les suppôts de ce furieux ne commirent

que trop réellement dans Rome. Pour lui, il n'eut pas le plaisir

d'y assouvir sa rage. La divine justice qui doit des exemples de

terreur à l'impiété de certain ordre, l'airéta sur la frontière de

la Romagne, où il fut frappé d'apoplexie, et peu après de

mort ( i5a7).

Le connétable ayant recueilli les gens de ce malheureux.

'.t.*i9f.r-: * Paul. Jo\. in elo». ad an. iSsy.
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dont le sort ne diminua point l'attrait qu'avoit pour eux le

sacrilège autant que le pillage, vit à ses ordres une armée de

prés de quarante mille hommes , à qui Rome n'avoit guèie à

opposer que les valets d'auberge, et les estafiers de la cour

pontificale. Après un coup de foudre qui brisa lès armes du

pape sur la porte de son palais , et sembla présager son humi-

liation profonde , Rome fut escaladée, inondée de sang, pillée,

dévastée, presque anéantie'. Mais Bourbon expia sur-le-champ

un crime qui ouvroit la porte à tant d'autres. Gomme il vit un

moment où l'ardeur de ses troupes se ralentissoit , saisi d'un

efifroi courageux qui ne lui peignit que la honte de reculer, il

sauta de son cheval ^ et à la faveur de sa haute stature et du

grand panache qui flottoit sur son casque , il rassembla autour

de lui la noblesse et la gendarmerie ,;,qui mit de même pied à

terre. Il se range parmi les fantassins , s'enfonce à trav ts ceux

i{ui reculoient, arrache à un soldat son échelle, et I:^ ^a plan-

ter au pied du rempart, en criant : A moi , h '.'<ves impériaux !

et déjà il avoit le pied sur l'échelle , quand u le i;allo d'arque-

buse lui pénètre dans l'aine au défaut de la cuirasse , et le ren-

verse dans le fossé. Il mourut quelques moments après , à

l'âge de trente-huit ans : mais le prince d'Orange , qui lui

succéda dans le commandement de l'armée , couvrit son corps

avec tant de dextérité, que les troupes n'eurent connoissance

de sa mort qu'après la prise de Rome *, ce qui ne servit qu'à re-

doubler leur fureur.

Elle tomba d'abord sur un gros de Romains , à la tête des-

quels se trouvoit le général Rencio Geri, fanfaron confiant

avant l'attaque de la place dont n a voit répondu, et, à la pre-

mière apparence du danger, infâmiii poltron , qui , à la vue de
({uelqucs Espagnols , entrés par une embrasure, se mit à crier

sautfe qui peut, et donna l'exemple de la fuite , en courant de
toutes ses forces vers le château Saint-Ange. Les flots d'impé-

riaux entrant sans résistance par la partie des remparts qu'on
ul>andonnoit ainsi , et par les portes voisines , donnèrent tête

haissée sur cet amas de fuyards qui s'embarrassoient les uns les

autres, et en massacrèrent près de trois mille. La garde suisse

' t ,.ii'^. Iildiici. Iliii, u.\^iit{>i). Uâb,
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qui voulut résister devant le palais , fut taillée en pièces. Le
pape au lieu de gagner la campagne, et de se re'fugier dans

quelque bonne place de l'état ecclésiastique , comme i! le pou-
voit aisément avec sa garde à cheval , alla s'emprisonner lui-

même dans le château Saint-Ange , avec une partie des carr

dinaux et des ambassadeurs , laissant toute la ville sans gardes

et sans protecteurs. Il ne resta de grands que ceux qui étoient

attachés à l'empereur, avec ceux des citoyens qui conservoicnt

encore en grand nombre l'esprit anti-patriotique de l'ancienne

faction des Gibelins. Sans prendre aucune part à la défense de

la ville , ceux-ci s'étoient renfermés dans leurs maisons , où ils

se flattoient d'un traitement favorable : mais Rome éprouva

,

sans nulle distinction , tout ce qne peut une soldatesque fu-

rieuse à qui on laisse une pleine liberté.

Nous ne dirons point que les maisons furent pillées, les

citoyens égorgés, les femmes et les fiUes violées , sans distinc-

tions d'état, de rang, d'âge, de parti : Rome avoit éprouvé

autrefois ces calamités de la part des Goths et des Vandales
\

mais ce que ces barbares avoient épargné , les choses les plus

saintes, les chefs sacrés de saint Pierre et de saint Paul, nos re-

doutables mystères devinrent le jouet de ces fanatiques bru-

taux, parmi lesquels le blasphème et le sacrilège étoient la pro-

fession du nouvel évangile la plus applaudie. Eh ! combien

n'eorent-ils pas d'imitateurs parmi les soldats de la nation même
qui se tenoit honorée du nom de catholique? Après les palais

des cardinaux, des ambassadeurs, de tous les grands, et de

préférence à ces dépouilles profanes , tous les temples , tous les

monastères de l'un et de l'autre sexe furent forcés et dévastés.

Les dames romaines qui , avec les vierges consacrées à Dieu
,

avoient cherché dans les lieux saints un asile h leur pudicit('

,

n'y trouvèrent que le sacrilJge ajouté à leur flétrissure . Dans

la basilique du prince des apâtres , où ils se plurent surtout h

déployer leur rage contre la papauté et contre l'Eglise, ils

fouillèrent jusque dans les tombeaux des souverains poTilit'es

,

pour les outrager niume après leur mort : ils tirèrent les eorps

des saints hors de leurs châsses, et les foulèrent aux pieils^ iU

> <jui((i. I. i<S. i\)iii,in. I. ?>. Gloiiii. >\c Dircpl. Uib.
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c;bangèrent la chapelle pontificale en écurie , el jetôrent les

bnlles des papes sous leurs chevaux
, pour leur tenir lieu de

litière ] ils firent servir aux plus sales usages les vases du saint

sacrifice, se revêtirent des ornements sacres-, et travestis en

prêtres, en dvêques, en cardinaux , ils montèrent sur des ânes,

cl firent des processions par les rues
,
qui ne retentissoient que

d'infamies et de blasphèmes'. Enfin , rassembles dans une des

chapelles du Vatican, et revêtus des chappes des cardinaux, ils

déposèrent Cldment VII
^
puis procédant k l'élcclion d'un

nouveau pontife, et contrefaisant toutes les observances du

conclave , chacun donna son suffrage à Jjuther, qui fut pro-

clame'paped'une voix unanime (1527).
"

Les pillards avoient sauvé la vie à plusieurs personnes il-

lustres ou fortunées, prélats, officiers, magistrats, banquiers,

gros marchands , dans l'espérance d'en tirer de riches rançons.

Après leur avoir ravi dans leurs maisons tout ce qu'ils possé-

doient , on n'exigea pas moins d'eux les rançons impossibles

qu'une avarice insensée attendoit encore. Ils furent pendus par

les pieds , brûlés à petit feu , tenaillés , déchirés à grands coups

d'étrivières, mutilés d'une manière aussi cruelle que honteuse,

contraints , ou de manger leurs propres oreilles que l'on cou-

poit et qu'on leur mettoit dans la bouche, ou de fournir les

soDunes excessives dont ils n'avoient pas la première obole -, en

sorte que désespérés, poussés d'une espèce de rage ,
plusieurs

s'arrachèrent des mains de ces satellites, et se précipitèrent, par

les fenêtres, pour mettre fin à des maux plus affreux que la

mort. Le pillage , après avoir duré deux mois entiers dp ns la

ville (ce qui étoit encore sans exemple), s'étendit avec les

mêmes violences dans tout le pays d'alemtour. Quelques his-

toriens assurent que tous les autres saccagcnienls de Rome pris

ensemble, ne lui ravirent pas tant de richesses que celui-ci

tout seul : il est du moins constant que les temples et les autres

monuments de religion
,
plus riches alors «ju'ils n'avoient ja-

mais été, ahandoimés à une secte «jui érigeoit en piété In ruine

du saint culte , n'éprouvèrent jamais de perles si prodigieuses.

Mais si l'enfer tira <^e parli d'un funeste siniulaero de réforme
,

»?

M

•<M
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iCotW. in ail fl script, luth, p- 167:
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la sagesse suprôiiic tournant à ses fins les armes de l'enfer,

avança par cette catastrophe la réforme légitime et sainte que
)cs sages du siècle diffe'roient depuis si long-temps : toutes les

pertes temporelles de Rome furent abondamment compensées

par le rétablissement dm Tordre primitif auquel on verra bieu-

lAl procéder.
^ ;

Quand l'empereur eut appris les calaniitf^s de la capitale du
monde cbrtîticn et du chef de l'Eglise, il affecta le chagrin le

plus sensible, arrêta les rejouissances qu'il avoit déjà ordonnées

pour la naissance du prince Philippe son fils , prit un habit de

deuil , fit faire des prières publiques et des processions pour

implorer l'assistance du ciel contre de si grandes calamités :

farces indignes, qui ne laissèrent pas d'exciter d'abord les ap-

plaudissements d'un peuple admirateur et crédule ^ mais il n'y

eut plus personne qui ne vît avec indignation la fourberie et

rhypocrisie sur le tr(')ne ,
quand le fourbe auguste, au lieu de

mettre le pape en liberté , le retint en prison six mois entiers

,

pendant lesquels il continua ses prières dérisoires pour la dé-

livrance de son captif'. Guichardin ajoute*, qu'il voulut le

faire amener à Madrid , et que le plaisir orgueilleux d'y mon-
trer un pape prisonnier, après un roi de France, ne céda qu'à

la crainte de se rendre odieux à tous les peuples de son royaume
^

aussi-bien qu'à tous ses évèt-^m'.::
,
qui détestoient la seule pen-

sée de faire un pareil outrage eu vicaire de Jésus-Christ.

Clément demeuré prisonnier dans le château Saint- Ange
, y

souffrit tout ce que la peste qui désoloit Rome et qui commeu-

çoit & pénélrer dans son funeste asile, put ajouter au retran-

chement cruel des choses les plus nécessaires à lu vie. 11 éluit si

sévèrement défendu de lui rien fournir, qu'une femme touchée

de compassion , ayanl mis quelques laitues dans un panier des-

cendu par une corde le long des murs du château, le coniman-

dant des troupes espagnoles la fil pendre sur la place , h In vue

du pape, qui pendant six jours en fut comme hors de lui-

nième^. Il fallut enfin «pt'il se rendit, et cpi'il souscrivit à toutes

les conditions qu'il plut a son opiircsseur de lui ini|H)6cr. LJiic

des plus supportables, mais que le (iront de Clémenl no lui (it

" IMI.iv. Ilisl. Com il. '111.1. I. J.i. l4' - -ll"'lt"l- !«• iP.Mll. .1..^. Ill I
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pas envisager ainsi , après touties les épargnes sordides qui l'a-

voient réduit à la détresse où il se trou voit, ce fut de payer en

deux mois la somme énorme de quatrtî cent mille ducats , dont

cpnt mille comptant. Quand tous les articles eurent été signés,

le pape craignaut encore ses dangereux libérateurs , se sauv.i

de Rome dégubé en marchand , alla se jeter entre les bras des

Français que leur roi , aidé enfin par celui d'Angleterre , avoit

de nouveau envoyés en Italie *, ensuite il se retira dans la ville

d'Orviette, où il ne parut tiré d'un mauvais pas que pour re-

tomber dans un autre , bien différent du premier, mais non

moins périlleux diins son genre. Ce fut a}ors qu'il s*agit pour

la première fois de ce divorce fatal qui, après des sollicita-

tions, des consultations, des agitations sans nombre, aboutit

enfin à séparer de l'unité et de la foi romaine , le roi , le parle-

ment et l'église d'Angleterre,

Avant que ce scandale éclatât, et tandis que les défenseurs

de l'ancienne croyance se décbiroient pour des intérêts pure-

ment terrestres , les partisans du nouvel évangile , luthériens,

zuingliens, anabaptistes, visionnaires et sacrilèges de toute es-

pèce , disputoient avec fureur, tant sur les objets les plus sacrés

du culte chrétien, que sur le sens de l'Ëcriture sainte, que
tous disoient la règle unique dq la foi, et que chacun se croyoit

en droit d'interpréter à sa fantaisie. Ils publioient les uns contre

les autres des écrits sanglants, et se faisoient une guerre moins

soutenue à la vérité, mais souvent plus vive qu'aux catholiques
\

ils portèrent eux-mêmes les coups les plus mortels à leurs lu-

conoiliables sectes. Ils se décréditèrent dans l'esprit de tout le

monde, qui les entendoit crier sans fin l'un è l'autre que tout

étoit clair dans l'Ecriture , et qu'il ne falloit qu'ouvrir les yeux

pour l'entendre. Sur cette évidence prétendue, Luther ne trou-

voit rien de plus audacieux et de plus impie dans Zuingle

,

que de rejeter le sens littéral des paroles de la consécration.

Zuingle de sou côté regardoit l'altarbement qu'y montroit

Lulher, comme le propre d'un esprit grossier, et le comble de

l'absurdité. O vous ! leur disoit cepriidint Krasmc ', qui en

aj>pelc% touâ à la pure parole de Dieu , arcurdcz-vous au moins

II. (Mil lit) II), cpîst. 3 ; lili. 3l, rpUl, S<J, i
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«ensemble, avant de faire la loi à l'univers. Lutlier faisoit bonne
contenance ^ mais la fierté qu'il témoignoit au dehors, ne l'em-

pêchoit pas d'éprouver, dans le cœur et devant ses amis , un
accablement dont MélancbtOQ nous dit qu'il ne pouvoit être

témoin sans pitié. <

Toutefois avançant à son ordinaire avec d'autant plus d'em-

portement qu'il rencontroit plus d'obstacles, loin d'abandor;-

ner son dogme monstrueux du pain et du vin incorporés dans

l'eucbarislie avec la chair et le sang du Fils de Dieu, ou d'un

pain charnel et d'un vin sanglant, comme il s'en exprimiùt

depuis peu , il avança le dogme plus monstrueux encore de

l'ubiquité , et tenta sérieusement de le prouver par des so-

pbisraes puérils'. L'humanité de Jésus-Christ , disoit-il', est

unie à la divinité : donc cette humanité est partout oii se trouve

la divinité. Jésus-Christ , comme homme , est assis à la droite

de Dieu*, or la droite de Dieu est partout, donc Jésus-Chrisi

est partout, comme homme. Et tirant les conséquences avec sa

roideur accoutumée^ le Rédempteur, concluoit-il , éloit dans

les cicux
t
avant d'y être monté , et il étoit encore dans le tom-

beau , quand les anges dirent qu'il n'y étoit plus. Ces délires

furent néanmoins adoptés aussitôt par plusieurs disciples d'un

maître qui subjuguoit jusqu'à leurs opinions et leurs juge-

n^ents. Mélanchton gémissoit de ses écarts , et détesta invaria-

blement l'ubiquité, mais sans oser s'en expliquer du vivant de

Luther. Cependant elle acquit une telle faveur, qu'en quelques

années, elle domina sans contradiction dans la secte luthé-

rienne. Tel est le sort de la vérité même entre les mains des

intrus qui s'en font les défenseurs. Luther, pour défendre le

mysi^re de l'eucharistie, soutint que Jésus-Christ commo
homme n'y étoit pas présent d'unu autre manière que dans le

bois , la pierre et toute la nature matérielle.

Les sacramentaires se voyant si durement repoussés par les

luthériens, n'en eurent que plus d'ardeur pour grossir Irnir

secte, et acquérir par le nombre la considération qu'on refusoit

à leur doctrine. Les Suisses du canton de Rerne qu'ils avoient

gagnés, voulant à leur tour en attirer d'autres, indicpicrcnt r no
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conférence, où ils invitèrent, avec tous les cantons, les évêques
de Baie, de Constance, de Lausanne el de Sien. Quoiqu'on eût

sommé ces prélats de s'y trouver sous peine de perdre les biens

qu'ils possédoient dans le canton de Berne , tous refusèrent de
paroître dans une assemblée où l'on proposoit de mettre en dé-

libération les points les plus constants de la foi , de les sou-«

mettre au jugement de la puissance politique , et même de ne
prendre pour règle des décisions , que la seule Ecriture , sans

nul égard à la tradition.

Cette espèce nouvelle de concile eut l'issue qu'on devoit en
attendre (i528) : on y défendit de s'adresser désormais aux

évéques \ on abolit la messe, les autels, les images , les prières

pour les morts , toutes les cérémonies et les observances de

l'Eglise catholique ', et comme le mariage ou le libertinage étoit

de l'essence de toutes ces comédies sacrilèges , on permit lé-

galement aux prêtres , aux moines et aux religieuses de se ma-

rier, ce qui se fit à la sollicitation d'un moine fugitif, nommé
Blaurer, réclamé par l'abbé d'Alberspach, puis apostat déclaré,

et qui est érigé en personnage illustre par Calvin
,
pour avoir

perverti Constance. Outre cette ville , celles de Lindau , de

Strasbourg, d'Augsbourg, d'Ulm et d'Iéna prirent part aux

résolutions de Berne, avec les cantons deBâle, de Schaffliouse,

de Zurich et quelques députés d'Appenzel, sans compter les

ligues de Saint-Gall, de Mulhausen et des Grisons. Ceux des

Suisses au contraire, qui par leurs premiers exploits pour la

liberté avoient donné leur nom à toute la nation , mettant la

même grandeur d'âme à persévérer dans la religion de leurs

pères, avec les cantons de T.ucerne, de S leure, de Fribourg,

d'Underwald , d'Uri, de Zug, et celui ^i.iême de Claris, qui

n avoit pas encore apostasie, écrivirent à leurs compatriotes

séduits une lettre fort touchante , pour les conjurer de ne pas

ternir en un moment le plus beau lustre de h patrie , en faisant

suctéder au titre de défenseurs de l'Eglise qu'ils avoi» it hé-

rité de leurs ancêtres, celui de st-s ennemis et de i Iches

déf^erîeurs. Tout ce que produisirent ces remontrances , ce fut

«le faire apposer à la religion nouvelle la marque visible de

fausseté
,
par ceux nxêmcs qui l'embrassoient. Us déelarèrenl

qu'ils n'adnicttoient celte doctrine
,
qu'en se réservant la li-
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Iierfé d'y ajrtuler, on fî'en retrancher plus à îoïsir. Preuve sen-

sible de rincerlitude de leur foi, et par conscquenl de sa cor-*

ruplion.

La France voyant ainsi la coiitagioa â sa potle, redoubla

ses efforts pour l'empêcher d'j pénétrer. ï/université de Paria

ne cessoit point de proscrire tou* ce qtii resse/itoit les nou-
veau le's he'réliques, soit dans les pro*^u^t'ons € a idesUnes de

mille auteurs sans nom et sait j retenue , soit clar.^j les ouvrages

des savants les plui, coniu'.s et lei. plus renooimes , tant soit peu

suspctus. Le nonï «îiême d'Eiasme , regarde' comme le prodige

de son Ki(';cle, ne iui imposa point. A la sol''citai"ion de Noël

Beda , syndic de ia S'acuJJé de théologie , elle porta contre cet

illustre étranger une censure raisonner 'rès-étcndue et si sé-

vère, que certains modernes l'accu- ent à une partialité ue ca-

.!)ale. Nous conviendrons avec eux qu'Erasme parut toujours

vhvr aux papes, aux princes !es plus catholiques, à la plupart

(!es savants, et qu'il s'en rapporta expressément, pour Tinter-

préiation dcFËcriture sainte, à l'autorité de l'Eglise, qui me
fait recevoir, dit-il', avec saint Augustin, l'Ecriture même,
et sans laquelle, disoit-il encore, tous les raisonnements et

toutes les disputes ne finiront jamais rien. Mais il faut convenir

nussi
, qu'au moins très-long-temps il eut pour les sectaires

affichés, des égards, des liaisons, des considérations, quel-

4|uefois même un langage équivoque, en un mot des procédés

iiifit imeat éloignés de ceux qu'ordonne Jésus-Christ en ces

termes : Celui qui n'est pas pour moi, est contre moi. Il est

même difficile , en lisant de suite la censure, que sa longueur

ne nous permet pas de rapporter, et en voyant toutes les pro-

positions d'Erasme rapprochées les unes des autres ^ il est bien

diJfGcile de n'y pas trouver un luthéranisme mitigé
,
qui pou-

vait ne pas s'imputer personnellement à l'auleur, mais que ses

censeurs n'étoient pas moins en droit de proscrire , connue ré-

sultant du sens naturel de ses expressions. Ne scroit-ce pas

l'attachement k ce demi-luthéranisme ressuscité sous un autre

nom, beaucoup plus que l'inUlrct l'Erasme, qui lui auro!> pro-

curé de si vifs apologistes? Qn. k ses illustres protecteurs

>

i

' Hiuiii. Epijt. ail Ribald.
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n'est-il pas sûr encore, qu'avec une grande renommée on petit

échapper à Vanimadversion des puissances gênëes par la crainte

d'un plus grand mal? Mais on ne se soustrait point aux arrêts

d<*sinlëressës et terribles delà postcîritë. FrançoisI/', guide par

la bienveillance dont il honoroit les sciences et les savants

,

tempéra la vivacité des docteurs de Paris, réprimanda forte-

ment le syndic *, et pour témoigner à Erasme lestime singulière

qu'il avoit pour lui , il le fit inviter à venir s'établir en France,

où il lui offroit tous les avantages capables de l'y attirer *, ce

que toutefois il n'accepta point.

he roi faisant voir cependant qu'il n'en agissoit ainsi que

parce que la doctrine d'Érasme ne lui étoit pas suspecte, pu-

blia plusieurs édits très-sévères contre les nouveautés héré-

tiques. Mais ce qui fit mieux connoître encore l'ardeur d'un

zèle qu'avoient suspendu les troubles de l'état et la considéra-

tion de certaines personnes , ce fut l'attentat de quelques lu-

thériens iconoclastes ,
qui dans Paris même , au coin de la rue

des Rosiers et de la rue des Juifs , brisèrent , après mille ou-

trages , la statue de la Vierge tenant l'enfant Jésus entre ses

bras ( 1 5^8). Le roi ordonna qu'on en fit la justice la plus exem-

plaire, promit mille écus à celui qui découvriroit les sacri-

lèges *, et voulant réparer lui-même l'injure faite dans sa ca-

pitale à la mère de Dieu , il fit faire une statue d'argent de la

grandeur de celle qui avoit été mutilée, rassembla tous les corps

ecclésiastiques et civils , les princes du sang , les ambassadeurs

des princes, les grands ofiicicrs de la couronne*, et suivi d'un

peuple innombrable, alla processionnellement la replacer de

ses propres mains, après l'avoir baisée respectueusement et

arrosée Je ses larmes. Il voulut encore fermer lui-même la

treillis de fer, qu'il avoit commandé pour mettre ce saint dépôt

à l'abri de nouvelles insultes. Le parlement et toutes les coins

de justice secondant la piété du monarque , redoublèrent leur

vifjilancc et leur sévérité contre la secte impie qui s'emportoit

il de f^reils attentais.

Le char, -elier du Prat , archevêque de Sens depuis trois ans,

et dc[mi8 un an ca»*: inal, tint la même année i528 , dans l'é-

glise des grands auguslins de Paris , Is concile de sa province,

^<
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1 un des plus méiuorables de l'église gailicaoe '. C'est en don-^

net- la plus haute et la plus juste id(!;e, que de dire en deux motf
qu'il prépara , tant sur la foi que sur les moeurs , la plupart des

décisions qui furent publiées depuis au concile de Trente. Avec
le métropolitain, tous les su0ragants y assistèrent en persjnne,

excepté l'évêque d'Orléans, Jean de Longueville, petit-fils du
i'ajneux comte de Dunois^ qui étoit en même temps archevêque

(le Toulouse , et fut créé cardinal quelques années après.

Gomme il avoit le premier rang dans cette province , il ne vou-

lut pas siéger à Paris comme un simple évêque , et il y envoya

son grand vicaire. L'évêque de Troyes étoit Guillaume Petit,

mémorable pour le zèle de la foi qu'il chercha toujours à inspi-

rer à François !.«' dont il étoit confesseur. L'évêque de Meaux
étoit encore Guillaume Briçonnet, mais bien revenu de son

estime prématurée pour les nouveaux savants. Charles Guil-

lard, évêque de Chartres^ avoit fait ses preuves contre Clé-

ment Marot , sans craindre le ressentiment ni les risées d'un

lioiiime regardé comme le plus bel esprit de son siècle. Ce fut

de là que Marot, poursuivi à l'offîciahté comme suspect d'hé-

résie , et déjà décrété de piise de corps , se réfugia auprès de la

reine de Navarre. Ce n'étoit pas la dernière scène que devoit

donner ce poète! libertin et dogmatiseur. Parmi tous les théolo-

giens qui aidèrent les Pères du concile dans leurs délibéra-

tions , le célèbre Clichtoue , flamand de nation , mais docteur

de Paris , ne se distingua pas moins par son zèle pour la disci-

pline
, que par l'intégrité de sa foi e<; la profondeur de son éru-

dition.

Le concile dura près de huit mois , depuis le 3 février jus-

qu'au 9 d'octobre ^ et jamais temps ne fut mieux employé. On
parcourut le chaos immense des opinions, des fictions, des va-

riations arbitraires, des corruptions impudentes, des suppres-

sions et des additions sacrilèges , en un mot, de toutes les chi-

mères et les impiétés que les nouveaux évangélistes donnoient

pour la pure parole de Dieu ; on les réduisoit à seize chefs

,

qu'on ne mit pas seulement en poudre , mais qu'on remplaça

|)ar une exposition noble et simple de la vraie doctrine de l'E-

i Conc. tom. XIV, p. 43a>

^'
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glise sur chaque article. Rien de plus propre que cet expose , à

faire sentir et comme toucher au doigt la perpétuité inva-

riable de la foi chrétienne dans tous les temps et dans tous les

lieux. C'est là que , sans ait et sans effort, la vérité en se mon-
trant simplement à découvert , comme le soleil à son midi , fait

rentrer à l'instant tous les fantômes de Terreur dans les ombres

profondes d'où ils étoient sortis. Qu'on juge de tous ces décrets

lumineux ,
par l'exposition des vérités générales qui font la base

de toutes les autres , et qui seules peuvent ici trouver place.

Sur l'unité et l'infaillibilité de l'Eglise, voici en substance

comment s'exprima le concile : « L'Eglise étant l'épouse de

Jésus-Christ et la colonne de la vérité, il ne peut se faire qu'elle

soit jamais séparée de cet époux tout-puissant , ni qu'elle suc-

combe à l'effort des tempêtes ,
qui ne s'élèvent centre elle que

pour son triomphe. Essentiellement une, sainte, infaillible,

elle ne peut s'écarter de la foi orthodoxe *, et quiconque l'a-

bandonne pour chercher d'autres maîtres dans le dogme et

dans les mœurs , ne peut éviter le naufrage qui engloutit tout

ce qui est hors de l'arche. Etant juge de toutes les controverses

en matière de religion, elle ne peut être invisible., ni couverte

d'aucun nuage. El comment un tribunal qui ne se voi^ r>oint

,

qui ne se trouve point , pourroit-il être entendu et ir r mner
les différends ? Comment l'apôtre auroit-il averti les ptétres et

les évêqiies de régir le troupeau de Jésus-Christ, si le trou-

peau ne tombe pas sous les sens? Comment ne voit-on pas,

qu'en ôtant au christianisme toute autorité visible, on n'établit

pas une hérésie particulière , mais qu'on pose le fondement de

toutes les hérésies? Certes, l'Eglise chrétienne n'est pas moins

privilégiée que la synagogue, qui eut un tribunal établi de

Dieu pour décider les difficultés de la loi. On ne p; r' .ionc pas

refuser l'infaillibilité à ces assemblées augustes, qui sons le nom
de conciles oecuméniques représentent l'Eglise universelle.

C'est par leur autorité suprême que les dogmes se conservent,

que s'extirpent les hérésies
,
que les mœurs se maintiennent ou

se rétablissent , et que les anciens Pèr^3 ont dévoué toutes les

n iétés à une horreur éternelle. Se soulever contre ce pou-

oir, c'est ressusciter l'arianisme, le nestorianismc, le péla-

gianisme même, et tant d'autres monstres étouffés depuis plus



m (An iSaS) niSlOÎRE

;;*

j ^7 A" .

(...'•''t.

M--

•Il- ;.•<»,;

de dix siècles : il n'est que les ennemis de toute foi chi('lienKQ

qui refusent leurs hommages à oes divines assemblées. »

Le concile descendant ensuite dans le détail des objets aux->

quels s'étend le pouvoir de l'Eglise : « L'autorité' de l'Ecriture

! j>U^, dit- il, est sans doute infiniment respectable, puisque

W, tv,;rivains en ont t?le' inspires par le Saint- Esprit j mais il

n'appartient pas à tout le monde de juger de l'inspiration des

c'crivains et du sens de l'Ecriture. Ce pouvoir regarde l'Eglise,

qui peut seule terminer d'une manière infaillible toute contro-

verse à ce su"î°' : 't en distinguant les livres canoniques des

suppositions apocryphes, soit en prenant le sens orthodoxe et

rejetant celui qui est contraire à la vérité. Ainsi quiconque

n'admet pas le canon des livres saints tel qu'il est donne' par

l'Eglise, ou qui ose les interpre'ter selon son sens particulier et

ans égard aux explications des Pères, doit être traité comme
un scliismatique dont la témérité n'est propre qu'à fomenter

toutes les erreurs. C'est une témérité non moins pernicieuse,

de ne vouloir admettre que ce qui est contenu dans l'Ecriture.

Il est certain que Jésus-Christ a donné aux apùtres bien des

instructions qui ne furent point écrites, et que .^ai"» Paul en-

seigne aux Gdèles d'observer les traditions qu'ils ont r "ues tant

de vive voix que par écrit. Telles sont entr'autres les a. l'érentes

cérémonies du baptême, l'onction qui se fait en donn .nt la

confirmation , la manière d'administrer et de recevoir 1 eucha-

ristie, le mélange de l'eau avec le vin destiné au sacrifirr

l'usage où sont les fidèles de faire le signe de la croix , et même
le symbole des apôtres qui ne se trouve pas dans l'Ecriture. 11

peut ae faire v|ue plusieurs de ces choses n'aient pas été insti-

tuées par Jésus-Christ en personne^ mais les apôtres ayant été

inrpirés par l'Esprit sairî ce qu'ils ont établi, doit se recevoir

comme les traditions mêmes du Seigneur. » Le concile passant

de-là aux lois eccldsiastiques, rejetées par les novateurs comme
n'étant pa.' conicuues dans l'Ecriture : « De quel front , dit-il,

ose-t-oi; ^pi ser les décrets des conciles et des souveraiiu

pontifes j tout c>i reconnoissant que dans le judaïsme c'éloit un

crime digne de mort de contredire les ordres du grand-prêtre ?

Jésus-Christ n'a-t-il pas ordonné d'obéir aux pasteurs de sou

Eglise ^ Cette puissance n'est-elle pas dans la classe de celles

l
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qui sont établies de Dieu? Les apôtres ne prétendoient-ils pas

être obe'is, quand ils disoient aux premiers chrétiens de s'abste-

nir du sang, des viandes suffoquées, et des victimes présen»

le'es aux idoles? Il faut donc observer les décrets des anciens,

et traiter les contempteurs des lois de l'Eglise, comme des vio-

lateurs de la loi divine. » C'est avec la même force et la même
netteté, que le concile réprouve tous les articles particuliers

des nouveautés hérétiques.

En conséquence, tous leurs sectateurs sont déclarés soumis

à l'anathème, avec tous leurs fauteurs et leurs défenseurs. 11

est enjoint aux fîdèles d'éviter tous ceux qui sont suspects d'hé -

i-('sie , ou notés à ce sujet. Ceux qui seront condamnés comme
liérétiques, quand bien même ils témoigneroient vouloir re-

lourner à l'unité, demeureront justiciables du for ecclésias-

liqne, et passeront le reste de leurs jours en prison, pour y faire

pénitence au pain et à l'eau. Les laïques qui ne voudront pas

abjurer, seront remis incontinent entre les mains du juge sécu-

lier, et les ecclésiastiques, après avoir été dégradés de leurs

ordres : mais afin que cette dégradation se puisse faire sans

délai , l'év'êque diocésain , sans attendre le nombre d'évêques

marqué dans les canons, y pourra procéder, accompagné d'ab-

bés et de quelques supérieurs ecclésiastiques. Les relaps, et l'on

comprend sous ce nom, tant ceux qui retombent dans l'hérésie

après l'avoir rétractée en jugement , que ceux qui ayant été

simplement accusés et contraints d'abjurer , donnent lieu à

de nouveaux soupçons; tous ces relaps seront retranchés du
corps de l'Eglise , et sans autre forme de procès , livrés au

bras séculier. On proscrit encore tous les écrits et toutes les

assemblées des sectaires , avec ordre aux évêques de se trans-

porter aux lieux suspects, d'obliger les habiîants du canton à

révéler les coupables, et d'empêcher par toutes sortes de
moyens les progrès de l'erreur.

Le concile ne fit pas moins d'attention au rétablissement des

mœurs et .e la discipline, qu'au maintien de la foi, au ren-

versement de laquelle il voyoit que les sectaires faisoient prin-

cipiîlement servir les relâchements de l'ordre clérical , et les

autres abus dont on avoit en vain demandé la réforme pendant

plus d'un siècle. On reconnoît encore ici les prémices de la

5.

I
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saint, louché enGn des gémissements

osoit à répandre avec tant d'abondance

sur le saint concile de Trente. Le désintéressement dans l'ad-

ministration des choses saintes, et surtout des sacrements^ le

choix des sujets présentés pour les saints ordres*, l'examen sé-

vère de leurs mœurs, de leur capacité , et même d'un titre clé-

rical qui les préserve d'une manière de vivre indécente et sor-

dide; la résidence personnelle et laborieuse des pasteurs; le

soin de l'instruction, et l'indication des matières les plus im-

portantes dont ils doivent instruire ; la réforme de mille abus

dans la multiplication des chapelles domestiques ; 1 assistance

des chanoines au chœur; l'établissement des distributions ma-

nuelles; le temps de l'odice où l'entrée au chœur n'empêche

pas qu'on ne soit réputé absent ; la manière de chanter et de

psalmodier; la suppression des légendes apocryphes et rem-

plies de miracles incertains; la modestie dans les vêtements;

l'éloignement du négoce, de la chasse, de toute mondanité;

la régularité et la simplicité dans la vie des moines ; la réunion

des petits prieurés champêtres avec les maisons nombreuses

où la règle est mieux observée ; la vigilance épisoopale sur la

clôture des religieuses, comme la sauve-garde nécessaire des

mœurs et de la régularité; enfin la défense d'imprimer aucun

livre sur la religion sans la permission de l'évêque ; de prêcher,

confesser, placer de nouvelles images dans les églises, sans la

même permission , et de contracter ou favoriser les mariages

clandestins : ce sont là autant de règlements qui préludèrent

dans le concile de Sens ou de Paris, au rétablissement admi-

rable que nous verrons consommer à Trente.

D'abord ils servirent de modèle aux difiérents conciles qui

se tinrent pour les mêmes fins dans les autres métropoles de

France. On en a du moins une preuve claire
,
pour le concile

de Lyon , dans la lettre de l'archevêque François de Rohan

,

à l'évêque de Mâcon , qu'il commettoit pour y présider en sa

place , ne pouvant s'y rendre en personne pour cause de mala-

die. Il lui envoya un abrégé des actes du concile de Sens, pour

le soulager, lui disoit-il , dans la charge qu'il exerçoit en son

nom. Les actes assez étendus que nous avons du concile de

Bourges (i52H)
, marquent aussi une exacte conformité avec

€

Cl
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celui de Sens'. On trouve encore des vestiges des conciles

célébrés la même année à Tours, à Reims, à Rouen*, et l'on

ne doute point qu'il n'y en ait eu de semblables dans les autres

provinces ». La cause ou l'occasion qui fit assembler les pre-

miers, coQCcrnoit également tout leclergé du royaume. Il s'a-

gissoil de fournir des subsides , pour aider à payer la rançon

de François 1.", en quoi l'église de France marqua une géné-

rosité que le monarque pensa ne pouvoir mieux reconnoitre

qu'en la favorisant de toute sa protectioa contre les attaques de

l'impiété.

Les diètes se multiplioient sans fin et sans fruiten Allemagne.

Dans celle que la crainte des Turcs fit assembler à Spire l'an

1:529, avant de rien résoudre contre l'ennemi commun des

chrétiens , on traita des différends qui les partageoient en ma-

tière de religion. Les hérétiques, partie luthériens
,
partie sa-

cramentaires , ne s'accordèrent pas mieux entre eux qu'avec les

catholiques, quoi que pût faire le landgrave de Hesse pour

étouffer une division qui donnoit elle seule tant de supériorité

à leurs communs antagonistes. Ainsi les catholiques se trou-

vant les plus forts , ils n'eurent à essuyer que des contestations

superflues \ après quoi l'on fit, à la pluralité des voix, un décre»

qui affoiblissoit au moins celui que les sectaires avoient cxtui-

qué à la première assemblée de Spire. V y est statué que , dans

lès lieux où l'on a r«çu l'édit de Worms , il ne sera pdfmis à

personne de changer de croyance^ que dans ceux où '.'> s'est

déclaré pour le luthéranisme* on pourra persister, en a '

i

le concile général^ si l'on ne peut y rétabhr le cathoficismesans

un danger évident de sédition^ qu'on n'y pourra cependant

point abolir la messe , ni ôter aux catholiques le libre exercice

de leur religion ,
pas même permettre qu'aucun d'eux se fasse

luthérien-, qu'on ne pourra nulle part prêcher l'Ëvangile que

selon le sens reçu dans l'Eglise \ enfin ,
que les sacramentaires

seront bannis de l'empire , et les anabaptistes punis de mort.

Tout modéi-é qu'étoit cet édit par rapport aux novateurs

d'Allemagne ,
puisqu'à la réserve du dogme de Luther sur la

cène, il leur accordoit la liberté de conscience jusqu'au concile

> Anecd. t. IV, p. 598. — 3 Jc-an Maaa. Hist. £ccl. Tuiun. p. 190.
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général , il ne laissa pas de trouver parmi eux beaucoup de
contradicteurs. L'électeur de Saxe, le marquis Georges de

Brandebourg , bien différent de l'électeur Joachim qui demeu-
roit sincèrement attaché à la religion de ses pères, le landgrave

de Hesse , le duc Ernest- François de Lunebourg, Volphang

,

prince d'Anhalt, s'y opposèrent sur-le-cbamp
^ et deux jours

«près, quatorze villes impériales, Strasbourg, Nuremberg,
Ulm, Constance , Reullingue, "Windsheim, Meraingue, Lin-

dau, Keniptcn, Heilbron, léna, Vissembourg, Norlingue et

Saint-Gai. firent la protestation fameuse q:ii a donné le nom de

protestanL aux premiers sectateurs de Luther, et dont les hu-
guenots , issus de même souche , ont lâché dans la suite de cou*

vrir Topprobre d'un nom qui les choquoit davantage*. L'ar-

4:hiduc Ferdinand, sorti avant cetteprotestation delà diète où il

présidoit, voulut en contenter les auteurs, pour les engager à

tourner leurs forces contre les Turcs : il se relâcha jusqu'à ne
leur imposer que l'obligation vague, et déjà si bien reconnue

abusive, de vivre dune manière à pouvoir rendre compte de

leurs actions à Dieu et à l'empereur 3. Sa condescendance lui

profita peu.

Le royaume de Hongrie, depuis trois ans, étoit presque tout

entier en proie au brigandage des Ottomans^. Pendant qu'on

tentoit en vain d'intéresser au mallieureux sort des Hongrois

les sectaires impitoyables de l'Allemagne, le sultan Soliman II

étoit entré dans la Hongrie avec une armée innombrable, que

l'inexpérience du jeune roi Louis II lui fil attaquer dans les

plaines de Mohasz, avec trente mille hommes seulement. Les

Hongrois, accablés par le nombre , furent défaits en moins de

tiois quarts d'heure. Le roi, dans la fuite, fut emporté par sou

cheval , dans un marais où il périt à l'âge de vingt ans ( i5u6).

La fleur de la noblesse fut taillée en pièces sur le champ de

bataille, et quinze cents gentilshommes faits prisonniers furent

encore décapités le lendemain par ordre du sultan. Bude, aban-

donnée par ses habitants, fui livrée au pillage, et brûlée en-

suite. Quantité d'autres places tombèrent sous le jong du vain-

(jueur, qui poussa ses conquttes jusqu'en Croatie. Pour comble

> SK>i<I, i. 6, p. iqS. — aCorhl. AcI. •• Script. Luth. fi.
qS. — 1 Paul. Juv.
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(le désolation , deux puissants rivaux, Ferdinand d'Aulricbe,

frère de l'empereur, ei Zapolski , vayvode de Transilvanie

,

appuyé du sultan, pre'lendirent à la de'pouille du roi Louis,

mort sans postérité. Tel fut l'intërêt personnel qui engag(;a

Ferdinand à ménager tous les princes. assemblés à Spire, afin

de tourner leurs forces contre le Turc. Mais au bruit de leurs

nouvelles divisions , Soliman rentra dans la Hongrie avec une

nouvelle audace, s'empara une seconde fois de Bude que Fer-

dinand avoit trouvé moyen de recouvrer \ et voulant porter la

guerre au sein de l'Autricbe , il emporta d'assaut la ville d'Al-

lembourg, la seule qui avoit osé lui résister. Sans plus trouver

d'obtjlacle à son passage, il alla mettre le siège devant Vienne,

avec une armée de deux cent cinquante mille hommes ( iS^q).

Heureusement la saison éloit avancée, et sur les avis reçuâ du
Baclia Ibrahim, avec qui Ton entretenoil des intelligences, on

avoil bien muni la place. Pourvue d'une garnison de vingt

mille hommes de pied et de deux mille chevaux , elle avoit une

défense plus sûre encore dans la personne du prince palatin,

Frédéric le Magnanime, qu'ils voyoicnt à leur tcte. En vingt

jours, elle soutint vingt assauts, qui furent tous vigoureuse-

ment repoussés. Enfin, les froids commençant à devenir in-

supportables, Soliman, après trente jours de 'nôgCf se retiia

désespéré , avec une armée en très-mauvais ordre , et diminuée

de quatre-vingt mille hommes.

Dans la nécessité alarmante de faire tout ensemble face aux

Turcs et aux factions luthérienne^ , l'empereur compi ii enfin,

qu'en voulant trop se prévaloir de ses avantages sur t& i^r nco,

il se mettoit au hasard de n'en tirer aucun fruit, et q 'r.; a ailé

conclu k des conditions supportables valoit beaucoup mieux

que des conventions forcées, qui sont presque toujours sans

exécution. C'est pourquoi il réforma les traités de Rome et de

Madrid , passés avec le pape et le roi François l", et leur sub-

stitua ceux de Barcelone et de Cambrai, qui rétablirent, au

moins pour un temps , la bonne harmonie entre ces trois pre-

mières têtos couronnées du monde chrétien. Charlcs-Quinl se

transporta aussitôt après d'Espagne en Italie, pour conférer

avec le pape, et «le là pasi-er en Allemagne, afin de meHie

ordre aux utfaires de l'empire et du la religion. Comme il étuit

i.
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à Plaisance, il reçut une dëputation des princes luthe'riens,

qui lui faisoient présenter la protestation de Spire. Il la rejeta

comme une œuvre de faction , et dit avec beaucoup de fer-

meté , que si l'on n'obdissoit de bonne grâce au décret de

Worms, rendu à la pluralité des voix, suivant les lois invio-

lables de l'empire , et nécessaire pour arrêter la licence impie

qui introduisoit, de jour en jour dans l'empire, des nouveautés

plus pernicieuses à la religion , il sauroit bien soumettre les

réfractaires. Il ajouta, qu'après s'être concerté avec le pape,

il ne nianqueroit pas d'aller avec toutes ses forces mettre fin

aux désordres de l'Allemagne. Les députés ayant osé répliquer,

et faire une protestation nouvelle , l'empereur les fit emprison-

ner : il ne les relâcha que pour les renvoyer honteusement.

Tant de vigueur dans le chef de l'empire intimida les princes

protestants , mais sans les décourager. Le landgrave de Hessc

n'en conçut que mieux la nécessité d'unir étroitement les diffé-

rentes branches de la secte, afin d'opposer une résistance plus

grande à la puissance impériale. A cet effet , ii ménagea une

conférence entre les luthériens et les sacramentaires à Mai-

pourg, ville située dans ses états'. On y vit, d'une part, Lu-
ther, Mélanchlon et Oziandrcj de l'autre, Zuingle, QEcolam-

])ade et Bucer, alors plus attaché aux sacramentaires qu'aux

luthériens. La dispute dura trois jours, principalement entre

Zuingle et Lulliur. Zuingle
, qui désiroit passionnément d'être

luliiiis à Ihonneur de fraterniser avec un parti beaucoup plus

nombreux et moins diffamé que le sien, se relâcha d'abord,

<lii moins en apparence, sur plusieurs de ses dogmes, en par-

ticulier sur le péché originel, qu'il avoit nié jusqu'alors en vrai

]i«'lagien; car ces novateurs sans principes et sans cohérence,

;illioient cnsentble l'anéantissement du libre arbitre le pins in-

«éparaUlc de la nature humaine , et le naturalisme le plus outré

cl le plus anlichrétien. C'est ainsi que dans une profession de

foi insolemment adressée au roi François I.*', le chef des sa-

iranientaires ilattoit ce prince, au moyen de l'apostasii;, de se

trouver en paradis avec les patriarches , les proplu'^tes, le saint

sainte Vierge , Jésus- Clirijl le saint dos saints *•,j.rccursi.'ur, U

et
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et en même temps avec Hercule, The'sëe, Socrate, Numa,
père de l'idolâtrie romaine , Caton, meurtrier de lui-même,

les deux Scipions , et une infinité' d'autres idolâtres. Il ne man-

quoit au dënombremenl de cette compagnie cc^leste, que

Bacchus, dieu de l'ivrognerie, et Jupiter dieu de l'adultère et

de l'inceste. N'importe, on se passa tout ce qui n'intdressoit

que la religion, et Ton convint amiablcment sur tous les points

de controverse , à la réserve de la manière dont Je'sus-Ghrist

est présent dans l'eucharistie.

En reconnoissance de tant de sacrifices faits à la paix par

les zuingliens , Luther, l'intraitable Luther ne laissa pas d'en

faire de son côté, sur cet aitiele-là même. Il n'y confondit pas

seulement, selon son bizarre système, la substance du puin et

du vin avec le corps et le sang adorable de Jésus-Christ •, mais

il y restreignit la présence réelle au moment de la manduca-

tion, hors duquel ce fut dans la suite une idolâtrie pour les

luthériens d'adorer le sacrement, comme font les catholiques

devant les tabernacles et dans les processions. Or ils avoicnt si

peu regardé jusque-là comme un dogme celte présence mo-
mentanée

,
qu'encore à la fameuse diète d'Augshourg qui se

tint l'année suivante, et oii l'empereur demanda que tous les

princes assistassent à la procession du saint Sacrement, ils ré-

pondirent, non pas comme ils dirent depuis, qu'ils n'y croyoient

Jésus-Christ présent que dans l'usage ou la mandiicaHon

,

mais simplement qu'on ne pnrloit dans cette cérémonie que

la moitié du sacrement, tror^jné par une de ces traditions hu-

maines qui sont condamnt^es dans l'Evangile.

Mais enfin on eut beau se s^icrifier de part et d'autre quel»

(|ues parties du dogme sf cré : il s'agissoit de sa substance mémr
;

c'est-à-dire, de la présence, soit réelle r» véritable, soit en

figure seulement et très improprement dite^ et l'on ne put

1 imais s'accorder sur ce point capital. Luther éloit trop im-

périeux, potir ne pas exiger que tout se soumit du moins au

fond de sa doclrine, apr«''S les modifications qu'il y avoit daigné

faire. Jaloux de figurer en chef «le parti, Zuin.'jle ne pouvuit

s V soumettre, sans jouer di'o.jrma ; le rAle d'un pfrsomi>iu(?ux

luisà la raison. Il s'humilia ccperKlauldevanJ son ancien maître

,

et !<• conjura d\î ne pas rompre l'uTiion dts évang'Miinies pouf
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lin seul point de doctrine, mais de l'admettre pour tant d'autres

ddferences au nombre de ses frères. Quelle fraternile, reprit

Luther ! C'est trahir votre foi
,
que de demander pour frères

neux qui la rejettent. Gomme le landgrave eut interposé sa

médiation
,
pour les porter à la charité et à vivre tous en paix :

« C'est assez pour eux , dit Luther, de la charité qu'on doit à

des ennemis^ quant à la charil»? particulière qui doit régner

entre les fidèles d'une même communion , ils n'ont aucun titre

])0ur y prétendre. » Les sollicitations redoublant dans les mé-
diateurs, la bile de Luther s'enflamma davantage ; il ne vit plus

qu un piège dans la proposition de fraternité, et reprenant

contre celte espèce de frètes toute l'énergie du style qui lui

étoit le plus familier : « Satan, dit-il, règne tellement en eux,

qu'il n'est plus en leur pouvoir que de tramer la fourbe et de

proférer le mensonge». »

Le landgrave ne se rebuta point du peu de succès de cette

première tentative j dans une seconde conférence où il ras?ern-

hla ces discordants sectaires, à Sultzbac dans le Palatinat, ii se

flatta de les rapprocher par la considt^ration de l'intérêt qu'ils

avoient mutuellement à lier une amitié, sans laquelle ils ne

pourroient pas se soutenir long -temps. Il fut étrangenîent

trompé dans ses espéran^.3s : les luthériens, inébranlables da.-;&

la croyance de la présence réelle, se montrèrent di?posét? à

courir les risques d'une ruine entière , plutôt que de recevoir

les sacramentaires dans leur communion •, et ceux-ci , loin dp

rien céder sur ce point capital de leur système, se rétractèrent

sur tous les articles dont ils s'éloiffnt d*^partis à Marpourg.

Tous parurent aimer mieux retourner à la communion (catho-

lique, que de se plus rien céder réciproquement sur aucun de

leurs doîrmes. Ils se mirent à invrctiveret à écrire les uns contre

les autres avec plus d'emportement qu'ils n'avoient encore faiL

Depuis cette époque, les hithérieny, plus ennemis des sacra-

mentaires que de l'église romaine, los ont constamment re-

poussés de leur communion, quel(|nes efforts que les calvi-

nistes, dignes rejetons dos zuinglieus, aient faits en mille

rencontres pour y être tulniis.

4 LutSi. ppl«l. ml .liU'. I'n(|iu.s. lirvm. Mosp. %d ai». iS^
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Charles-Quint alla conférer à Bologne avec le pape , qui s'y

étoit rendu aux invitations de ce prince, et qui n'épargna rien

pour cimenter la bonne intelligence rétablie entre eux ( i 53g).

Charles fil jusqu'à sept visites au saint Père
,
qui lui en rendit

trois \ et dans ces nombreuses entrevues, la plupart très-longues,

on agita quantité d'affaires de première importance. De ce

nombre fut sans doute le projet d'un concile œcuménique dont

tout le monde jugeoit la nécessité si pressante dans le péril où

se trouvoit la foi , et qui cependant n'eut pas encore lieu. Le
pape fit entendre à l'empereur, que les désordres de l'Alle-

magne demandoient un remède plus prompt *, que sous prétexte

d'un concile, les sectaires ne cherchoient qu'à se maintenir

dans leurs erreurs, et qu'à mieux s'étayer de jour en jour, jus«

qu'au temps de sa célébration
\
qu'aussitôt qu'ils seroient con-

damnés, comme ils s'y attendoient bien, ils feroient valoir

d'autres moyens en faveur de leur obstination. Clément VII fit

juger à Charles-Quint de la disposition des protestants
, par la

conduite des hérétiques de tous les siècles j et l'empereur se

rendit à ces rais( <is, en convenant néanmoins que si les soins

qu'il alloit se donner en Allemagne ne réussissoient pas , on eo

viendroit au concile. Clément ne laissa pas d'engager encore

l'empereur à ne pas quitter l'Italie, sans avoir rétabli les Médi-

cis à Florence. Ainsi , après avoir été couronné roi de Lom-
hardie à Bologne même le 22 février i53o, et empereur des

Romains, le 24 (ce qui faisoit le second objet de son voyage

(l'Italie), Chorles-Quint convoqua l'assemblée des états de l'em-

pire à Augsbourg le 8 d'avril , zi resta jusqu'au aa de mars à

[Cologne, afin de contrain<lie les Florentins à se soumettre

<l une manière authentique et stable à 1 autorité souveraine de

lu maison de Médicis. Telle est l'origine de la puissance ab-

solue drs grands ducs de Toscane, (|ui la doivent ainsi à

Jules de IMédicis, devimu pape sous le nom de Clément VU,
et à l'empereur Charhîs-Quint. Alexandre de Médii is, fils na-

turel <ie Laurent II , e.ni jouit le premier depuis celle nouvelle

sanction.

Dans le m^uie teiujjs, le vingt- quatrième jour de mars,

Charies-Quinl fonda ou rétablit une seconde puissance, <pie
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les bornes étroites de sa souveraineté

, parmi les premières

oouronnes du monde chrétien. Les chevaliers de saint Joan

de Jérusalem , depuis la belle et malheureuse dëfense de l'tlo

de Rhodes, très-bien accueillis par le pape et difierents princes

chre'licns , n'avoient cependant encore trouve nulle part un
asile fixe et digne de leur ancienne grandeur. A la prière da
grand maître Philippe de l'Ue-Adam, le pape Clément VII qui

avoit e'té ëlevé parmi eux , et qui leur conserva toujours des

sentiments fraternels , leur obtint de l'empereur l'île de Malte,

située entre l'Afrique et la Sicile. Ce prince politique ne se fit

pas beaucoup prier : en abandonnant des terres arides et près-

<{ue inhabitées d'environ sept lieues de longueur sur quatre de

large , il mettoit la Sicile à couvert de l'invasion des pirates , et

prëparoit à l'Italie entière un boulevart contre toutes les en-

treprises des infidèles. Les chevaliers de leur côté, au moyen
des rapports et des riches commanderies qu'ils conservoient

ilans toute la chrétienté , voyoient Jour à faire de ce rocher une

place imprenable , à muiliplier la population , et à fertiliser lo

sol par l'assiduité d^ la culture. Aussi , pour douze mille ha-

bitants qu'on y comploil tout au plus quand ils en prirent pos-

session, on y en compte aujourd'hui cinquante mille^ et au lieu

d'une méchante bourgade qui en faisoit la capitale, où le grand

mailre en débarquant eut peine à trouver une cabane propre

à se loger, on y voit une grande et belle ville remplie d é lificea

magnifiques j et dans tout le contour de l'île, des foris sans

nombre qui n'en forment qu'une seule forteresse, dont les dé-

fenses réciproques en fout la meilleure place de guerre de tout

l Occident.

L'empereur doriwa aux chevaliers l'île de Malte et celle de

Tioze, (jui n'en est séparée que par un trajet de quatre milles,

et avec tout droit de propriété, seigneurie et souveraineté de

justice, à charge de les tenir en fief de Charles et de ses suc-

cesseurs en leur qualité de rois des deux Siciles, sous la simple

redevance d'un faucon, que les chevaliers présenteront chaque

jinnée au vice-roi ou gouverneur de ce royaume. Ce fut en

«;elle rencontre que toutes les redevances annuelles du royaume

des deux Siciles envers les papes, furent réduites d'une rai

itière slublc et précise U la lia((ii(.iiéu blanche.
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Aussitôt après l'expddition de ces affaires , l'empereur partit

pour l'Allemagne : en passant à Mantoue , où il fut reçu ma-
gnifiquement par le marquis Fre'dëric de Gonzague, il drigea

ce marquisat en duché, et prorogea jusqu'au 20 de juin la diète

qui avoit clé convoquée à Augsbourg pour le 8 d'avril. Ce dé-

lai ne déplut pas aux luthériens, qui en profilèrent pour donner

toute la peifeclion qui leur fut possible à leur fameuse confes-

sion d'Augsbourg : objet le plus important de cette assemblée

,

comme l'article de l'eucharislie y fut le plus important de toutes

les confessions en forme, qui furent alors publiées pour la pre-

mière fois au nom de chaque parti". Celle des luthériens dé-

fenseurs du sens littéral, rédigée avec une adresse infinie par

Mélanchton , le plus cloquent et le plus poli d'entre eux, fut

présentée à l'empereur, souscrite par l'électeur de Saxe, le

landgrave de Hesse, cinq autres princes, et six villes impériales,

dont Nuremberg étoit la principale. Quatre autres villes de

l'empire, Strasbourg, Memingue, Lindau et Constance, qui

tenoient alors pour le sens figuré , donnèrent séparément la

leur, qu'on nomma la confession de Strasbourg ou des quatre

villes. Elle avoit été dressée par Bucer, qui n'éfoit pas seule-

ment prisé pour la souplesse de son esprit, habile à se plier

dans les sens les plus contraires , fécond en équivoques , en ga-

limatias pompeux, surpassant en subtilités et en distinctions

les scolasliques les plus raffinés*, mais bien autrement recom-

mandable dans le parti par la vertu commode qui en faisoit

l'attrait principal, c'est-à-dire par son zèle pratique pour le

mariage. Afin de confondre par des exemples hardis la su-

perstition romaine, et en même temps celle de l'Eglise de tous

les siècles ,
qui a constamment exclu les bigames du sacerdoce,

ce réformateur généreux ,
prêtre et dominicain profès

,
peu sa-

tisfait d'un premier mariage, avoit épousé une seconde femme
après la mort de la première, et après la seconde, une troisième.

Cependant avec toutes ses équivoques, Bucer et ses partisans ne

purent alors s'unir à ceux de Luther : en Allemagne même , la

réforme fit deux corps séparés visiblement par des confessions

difTcrentes. 11 y eut dans cette assemblée d'Augsbourg une

I blciJ. Cuclil. Clndr. Cu:!es(.
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troisième confession , envoyée par Zuingle et tous les Suisses

quoiqu'ils ne fussent pas du corps germanique. Celle-ci avoiî

du moins le m«^rite de s'expliquer franchement : Zuingle , son
auteur, y dit en termes exprès

,
que le corps de Jésus-Christ

depuis l'Ascension n'est plus que dans le ciel-, qu'à la vérité i]

est comme présent dans la cène par la contemplation de la foi,

mais non pas réellement , ni par son essence *, que ses adver-

saires y veulent un corps naturel et substanliel , et que lui n'y

reconnoit qu'un corps sacramentel.

Il ne faut que parcourir ces différentes confessions de foi, ou,

pour mieux dire , ces équivoques et captieuses professions de
l'hérésie, telles que sont au moins celles de Buceret de Mé-
lanchlon, pour reconnoître les artifices et l'instabilité de l'esprit

humain d'où elles procédoient. Et d'abord, la confession de
Bucer ou des quatre villes, sans user des mêmes paroles que
Mélanchton pour expliquer la présence réelle , affecte de nt
rien dire qui lui soit formellement contraire', et même d'em-
ployer des expressions assez ambiguës pour pouvoir être tirées

de ce côté-là. Les luthériens disoient que dans l'eucharistie Ik

corps et le sang du Seigneur nous sont vraiment et substantiel-

lement donnés avec le pain et le vin ; et Bucer dit que le vrai

corps et le vrai sang du Seigneur nous sont donnés à manger et

à boire véritablement pour la nourriture de nos âmes. On voit

que la différence consiste dans l'omission que fait Bucer du
terme de substance; mais il ne dit rien de contraire, rien abso-

lument dont un luthérien, et même un catholique ne puisse

convenir. U se renferme dans des expressions générales qui

,

loin de rien ôler au dogme, le proposent jusqu'à un certain

]ioint. De plus , en disant que nous mangeons et que nous bu*

vous véritablement le vrai corps et le vrai sang de Jésus-Christ,

il semble exclure le manger et le boire par la foi, qui n'est après

tout qu'un boire et un manger métaphorique : tant cette accep-

tion purement spirituelle paroissoit offensante pour les oreilles

chrétiennes. Comme Bucer sentoit parfaitement le vice de son

omission, pour aller au devant des reproches, il ajoute que

s'éloignanl de toute chose humaine et de toutes curiosités $u-

apï

ha

I Hist. vari i(. I. 3 , n. la.
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perflues, il se contente de rappeler les esprits à la seule chose

qui proGte, et que le Seigneur ait envisagée dans la oons«'cra-

lion de ce mystère \ c'est-à-dire
,
qu'étant nourris de lui , nous

vivions en lui et par lui. A la faveur de ce lieu commun

,

après un '
- §>; circuit de paroles, Bucer finit, comme il avoit

commencé , sans rien dire de précis sur la matière dont il étoit

question , dans une confession de foi , oii l'on ne devoit que

proposer nettement ce qu'on pensoit des opinions controver-

sées. Aussi des quatre villes unies par cette confession louche,

trois , savoir Strasbourg , Memingue et Lindau
, passèrent peu

après à la présence réelle de Luther, contre celles qui s'étoient

liguées.

La confession même de Luther, ou de Mélanclilon qui tra-

vailloit sous sa main, n'est pas beaucoup plus à l'abri du re-

proche d'ambiguilé, dt, duplicité, ou du moins de l'inslabililé

et de l'incertitude qui marquent l'esprit humain la; se à lui-

même. Dans ce symbole de foi, le plus solennel des protestants,

et auquel tous les autres depuis n'ont cessé de rappeler, les lu-

thériens bien éloignés de tenir un langage uniforme proposent

en quatre manières différentes le seul article de la présence

réelle, sans qu'on puisse trop discerner quelle est la plus au-

thentique, puisqu'elles se trouvent consignées toutes les quatre

dans des éditions revêtues de l'autorité publique. La première

de ces quatre versions se lit en ces termes, dans l'édition de

Wiltemberg où Luther et &i;'-'»rjchton étoient présents : y/i^ec

le pain et le vin, le corps et U sang de Jésus-Christ sont vrai"

ment donnés à ce» , qui maigenl la cène. La seconde se trouve

dans le Recueil *e Genève, qui la dit telle qu'elle avoit été

imprimée 2i Wiltemberg^ et cependant elle ne parle pas du
[;ain, mais elle se contente de dire , que le corps et le sans 'ont

vraiment distribués à ceur qui mangent. Première diversilt'

,

qui certainement n'est pas indifférente, puisque la dernière do

ces formules s'accorde avec le dogme de la transsubstantia-

tion, et que l'autre au contraire semble mise exprès pour le

combattre. Toutefoislesluthv-ens ne s'en tiennent pas là: dans

le livre de la Concorde , de si grand poids parmi eux, la pré-

sence réelle est encore proposée en deux manières nouvelles,

et toutes différentes. On y dit en premier lieu
,
que le corps et

i
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le sang de Jésus-Christ sont vraiment et suhstanliUementpré-
sents dans la cène, et qu'ils sont vraiment donnés avec lepain
et le vin à ceux qui reçoivent le sacrement. Le vrai corps et le

i;rai sang de Jésus-Christ, dit-' i- en second lieu, sont vrai-

ment présents , distribués et re<{us dans la cène , sous l'espèce

dupain et du vin, et l'on improuve ceux qui enseignent le con-

traire. Celte quatrième façon , comme il est "^isible , est si diffé-

rente de toutes les autres, que les catholiques y souscriroient

sans difficulté. Mais de ces quatre versions quelle est donc
l'originale ? Nous n'entreprendrons pas de répondre à une
question où les luthériens ne voient pas plus clair que
nous : il nous suffit d'avoir mu; sous les yeux leurs étranges

variations sur un point de doctrine assez considérable, à leur

jugement mc:îie, pour rejeter avec horreur la fraternité des

sacramentaires. Ce sont les mêmes variations et les mêmes
incertitudes dans les autres articles que nous passons sous

silence.

L'empereur et tous les princes catholiques, parlicuîière-

ment Joachim, électeur de Brandebourg, firent tous leurs ef-

forts pour ramener les princes luthériens et les autres membres
de la diète à la religion qu'ils abandonnoient , sous prétexte

d'une réforme qui la renversoit de fond en comble , et qui

. vcc la religion metloit l'empire dans le plus grand péril. Le

savant Eckius , Jean Cochlée, Jean Faber, tous les plus ha-

biles et les plus sages des théologiens orthodoxes réfutèrent

la confession luthérienne article par article, après s'être as-

surés qu'on n'avoit rien à leur objecter de plus •, et, par défé-

rence pour les préjugés de leurs adversaires, ils établirent

principalement leurs preuves sur l'Ecriture sainte. La réfuta-

tion étant faite, on en retrancha toutes les expressions tant

soit peu dures, tous les reproches mortifiants, jusqu'à ceux

qui tomboientsur des variations etdes bigarrures si concluantes

contre un symbole de foi. On n'omit rien enfin de ce que pou-

voit demander la modération la plus scrupuleuse, en quoi

bien des orthodoxes accusèrent Charles-Quint d'avoir excédé.

Us le blâmèrent, en premier lieu , d'avoir reçu des confessions

de foi d'hérétiques notoires
,
qu'il n'étoit plus question d'exa-

miner, surtout tlans une assemblée séculière, mais uniqnemPîit

prc

aut

le
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de réprimer. En second lieu, on blâma ce prince de n'avoii

point fait arrêter Luther, qui à la vérité ne parut point à la diè^e

d'Augsbourg , mais qui s*en tenoit à peu de distance , dans le

fort de Cobourg, d'où il régissoit despotiquement les protes-

tants de l'assemblée , et lâchoit san." cesse des libelles remplis

d'insolence contre l'empereur lui-même. Comme l'hérésiarque

étoit proscrit de l'empire, et dépourvu de sauf-conduit, l'em-

pereur pouvoit obliger l'rlecteur de Saxe qu'il avoit sous sa

main, et à qui apparten- ""^bouig, de lui livrer, avec son

protégé , le tison de la list

autant que l'intérêt de 1

le salut de la religion ne ac

sance politique.

Après bien des conférences aussi inutiles que les sollicita-

tions , l'empereur décidé à user de tout son pouvoir, de ri-

gueur même et de toutes ses forces militaires , s'il en ëtoit be-

soin , fît publier un second édit impérial , beaucoup plus fort

que celui de Worms. Il y est ordonné dans un grand détail

,

que toutes les choses changées dans la religion catholique se-

ront rétablies en leur premier état, et qu'elle seule sera exercée

dans toute l'étendue de l'empire , sous peine de punition cor-

porelle , et de confiscation de biens. S'il est quelque chose à

réformer parmi les pratiques reçues, on doit attendre pour cela

le jugement du concile général, que le pape sera requis de con-

voquer dans six mois, afin d'être commencé du moins dans le

cours de l'année. On déposa dans la même assemblée le grand

maître de l'ordre teutonique, Albert de Brandebourg, qui avoit

embrassé le luthéranisme *, on lui ôta le duché de Prusse qu'il

s'étoit approprié, et on lui choisit pour successeur le chevalier

de Cromberg. Gela se fitdu consentement unanime des princes,

soit protestants, soit catholiques : tant l'esprit même de nou-

veauté est forcé de rendre hommage à certains principes de re-

ligion ! L'empereur après cela déclara qu'il emploieroit toute

la puissance que Dieu lui avoit donnée , et qu'il étoit résolu à

sacrifier sa vie même pour maintenir dans toute sa vigueur un
édit qui regardoit la conservation de la foi et de l'Eglise. Et
faisant voir qu'ilne prétendoit plus commander en vain, il prit

ouvertement ses mesures , tant pour attaquer s'il en étoit be-

y. (i
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soin ,

que pour se mettre en défense, lui et les états catholiques

<lc l'empire , avec lesquels il s'unit ëtroitement.

Les protestants, deleur côté, voyant l'empereur dans la réso-

lution de les soumettre par la force des armes, s'ils ne vouloierit

pas céder autrement, allèrent se rassembler à Smalkalde, théâlre

ordinaire de leurs conventicules , et ils y formèrent une ligue

entre eux, pour s'opposer à main armée au chef de l'empire.

On vit alors bien sensiblement, que la vertu dans les sectes

n'est pas moins variable que la foi. Jusque-là Luther avoit en-

seigné constamment qu'il ne falloit pas employer les armes dans

lafiaire de l'Evangile , quand bien même il s'agiroit de résister

à l'oppression. Il vouloil donner d'abord à sa nouvelle église

ce beau trait de ressemblance avec l'église primitive , et long-

temps il répéta qu'on ne devait pas user de la force extérieure

contre les puissances catholiques , pas même contre celle des

papes , ajoutant qu'il sufilsoit de la force de sa parole et du

souflle seul de ses lèvres pour anéantir celle-ci. Mais quand il

vit qu'elle ne paroissoit nullemeut devoir tomber sitôt , et que

les souverains se disposoient au contraire à en terrasser les

ennemis, il oublia toutes les maximes de la patience évangé-

lique, si vantée dans ses premiers ouvrages, et chantant la pa-

linodie dans une consultation publique, il déclara par écrit

qu'il éloit des extrémités si fôcheuses , que la conscience obli-

geoit alors les fidèles à prendre les armes , et à se liguer contre

tous ceux qui voudroieiil leur faire la guerre , et même contre

l'empereur I
. Quant à la honte de se contredire ainsi lui-même,

après avoir toujours enseigné qu'il n'est jamais permis de ré-

sister aux puissances légitimes, il s'en tint quitte pour dire

qu'il avoit ignoré d'abord les maximes contraires des juris-

consultes. Cette consultation mit toute l'Allemagne en feu,

et le foible Mélanchton ne put s'empêcher de s'écrier dans sa

première surprise : « Falloit-il ainsi sonner le tocsin , pour

exciter toutes les villes au soulèvement? Ne vaudroil-il pas

mieux tout souffrir , que de prendre les armes pour la cause

de l'évangile? »

Cependant les choses ne furent pas encore poiiesées aux ex«

I Sleiil. I. 8, p. 117.
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trémilés qu'on avoit lieu de craindre. L'empereur avoit sur

les bras deux affaires qui robligeoient à beaucoup de ména-

gements, savoir, l'élection de son frère Ferdinand pour roi

des Romains , et la guerre contre le Turc , qui se disposoit à

venger l'affront que ses armes avoient essuyé en Autriche. Les

princes luthériens , fort opposés à l'élection de Ferdinand , qui

ne laissa pas de se faire le 5 de janvier i53i, implorèrent,

sous prétexte des libertés germaniques , le secours des rois de

France et d'Angleterre , qu'ils savoient n'aimer pas Charles-

Quint. Henri VIII, qui se flattoit alors de réussir dans l'affaire

de son divorce, ne voulut rien conclure qui pût aigrir le pape

ou l'empereur, et se contenta de faire aux princes protestants

une réponse remplie de civilités vagues ,
qui ne l'engageoient

à rien. François I."', avec sa franchise accoutumée, leur écri-

vit , et les fit assurer par son ambassadeur Guillaume du Bellai,

qu'il les aideroit puissamment, afin d'empêcher qu'on ne bles-

sât les droits et les privilèges de l'empire. Mais signalant en
même temps son attachement à la foi et aux principes de l'hon-

neur, il eut soin de ne donner aucune atteinte au traité de

Cambrai, et plus encore de n'avoir pas même un faux air d'ap-

puyer l'erreur. Il fit d'abord exhorter les princes à rentrer dans

l'ancienne religion, en promettant de leur procurer un concile

libre , tel qu'ils le demandoient. Dans le traité qu'il conclut

ensuite avec eux, il voulut que leur ligue fût simplement dé-

fensive pour la conservation de leur liberté si on l'attaquoit,

et il fit stipuler en termes formels, que sa liaison avec les

princes et les villes libres du corps germanique n'étoit que

pour maintenir les privilèges des dix cercles de l'empire dans

l'état où ils se trouvoient alors. Quant à la somme de cent

mille écus , qu'il fournissoit pour être employée quand il se-

rait besoin , il eut la délicatesse de ne pas la remettre entra

les mains des princes protestants; mais le duc de Bavière l'eut

en dépAt en garantissant par écrit qu'elle ne seroit employée

que pour la liberté de l'empire , et seulement en cas que les

princes en fussent attaqués.

Tandis que les luthériens se fortifioient ainsi en Allemagne,

les sacramentaires en Suisse se mirent à deux doigts de leur

ruine , en voulant procurer celle de leurs compatriotes catho-

i

ii!

i
'A
. m

'.i

•V

f J

i!

K
m

ii

J

;«

r.

-^. M
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liques. Ces panégyristes ëlernels du la talërance et de la con-

corde entreprirent d'abord d'affamer les cantons qui retenoient

la foi de leurs pères communs , et ils se saisirait des passages,

afin de leur couper les vivres'. Ils en vouloient surtout aux

cantons de Lucerne, de Switz , de Zug, d'Uri et d'Underwald,

«|ui se montroient extrêmement attachés à l'ancienne croyance,

et qui ne faisant qu'environ le quart de la nation , sembloient

pouvoir être opprimés sans peine. Ceux de Soleure , de Fri-

bourg, de Claris et d'Appenzel, avec le roi de France, ayant

interposé sans fruit leur médiation , les cinq petits cantons qui

se voyoient réduits aune disette insupportable, s'armèrent sans

bruit au nombre de huit mille ; et suppléant par leur célérité à

la médiocrité de leur force , ils arrivèrent à la montagne de

Zurich, avant que l'ennemi les sût en campagne. Ils tom-

bèrent aussitôt sur un corps de mille à douze cents hommes
qui se trouvoit sur celte frontière , et qui fut dissipé en quelques

moments. Mais comme on étoit peu éloigné de Zurich, il en

sortit jusqu'à vingt mille hommes, commandés par Zuingle

en personne , qui voulut faire tout ensemble l'office de pasteur

el de général, malgré les sages conseils de ses amis qui usèrent

de toute leur éloquence pour l'en détourner. Les catholiques

n'osant se commettre en pleine campagne avec un nombre si

disproportionné, prirent leur poste dans un défilé, où les enne-

mis ne pouvant passer que l'un après l'autre, la plus grande

partie tomba sous le tranchant des armes, et le reste fut mis en

déroute. Zuingle, combattant avec une bravoure désespérée

à la tête d'un bataillon , resta parmi les morts , à l'âge d'envi-

ron quarante-quatre ans : après quoi les vainqueurs recher-

chèrent son cadavre, le mirent en pièces et le réduisirent en

cendres >.

Les sacramentaires prétendent qu Œcolampade ne put sur-

vivre à son ami Zuingle , et qu'il mourut peu après de dou-

leur, le I."' décembre de cette même année i53i, à Tâge de

iSItid. 1. 8.p. a53.

a « Zuîngh, ëcrivoit Luther, est mort et damn^, \oul8nt, comme un larron et un

Midllieui, contraindre lei autres par force d^armes à suivre son erreur. — CVtoit

une pro|||(<niture de Penrer, un associé d'Arius, un homme qui ne mëritoit point

'qu'un priSi pour lui. » Tom. a, />. 36, cite dans Florin».
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quarante-neufans. Four Luther qui met des diables partout , il

le fait mourir sous les coups de Tesprit malin >. Peut-être il ne
fait que raconter à sa façon ce qu'on lit ailleurs de ce dëvol de
secte , savoir qu'il pdrit de la raain d'une-femme qu'il entrete*

noit , et dont il avoit eu trois enfants.

La mort de ces deux apôtres de l'ibfipiëtë sacramentaire ne
re'tablit pas l'union parmi les Suisses qu'ils avoient divises.

Ceux de Zurich au contraire, pour venger cette injuret allèrent

plbs furieux que la première fois attaquer les catholiques
,
qui

les mirent de nouveau en déroute. Sept à huit cents héré-

tiques demeurèrent sur la place, un nombre à peu près égal

se noya dans une rivière voisine , et le reste pris dans les bois

où ils s'étoient réfugiés , n'eurent la vie sauve qu'en promet-

tant de retourner à la communion romaine» Les sacramentaires

revinrent à la charge avec une si grande impétuosité que les

cinq premiers bataillons des catholiques furent entièrement

défaits \ mais les autres ayant repris la place sans donner le

moindre accès au désordre ni à l'effroi , rompirent à leur tour

ceux des zuingliens , et les mirent en fuite après leur avoir

tué six mille hommes. Peu de jours après , les vaincus ranimés

encore par des troupes auxiliaires que leur envoyoient les

villes impériales leurs alliées, revinrent sur les vainqueurs,

qui leur tuèrent de nouveau cinq mille hommes , et 6rent

trois mille prisonniers. Toute autre chaleur que celle du fa-

natisme eût sans doute été amortie pour long- temps ^ mais

au moment même que les vainqueurs alloient en procession

rendre grâce à Dieu de leur victoire dans une église voisine

,

les zuingliens ramassèrent tout ce qui leur restoit de troupes,

et s'avancèrent, tant pour abattre l'église, que pour assom-

I Ceux qui regardent Luther comme leur patriarche et leur apôtre auroient mau-

vaise {;râce à rejeter ton tdmoimnage. Ils ne peuvent ignorer que, dam aun livra

conlr<> la Mmeprivée , il raconte lui-mâme fort lun<;uement ses propres conférences

avec lu diable , qu*il v reconnoit pour son maître. Or, pendant que les habitants «le

Dâle playoieitt dans leur cathédrale cette ëpitaphe : Jean Œcolanipade , théuh-

f(ien. . ., pnmier auteur de la doctrine èvangf'li(/uf et véritable evétfue de ce tempfe,

Luther savoit tr^potilîvement , dit-il (£>« Miitd privatâ), et ècrivoit alors qu*

le diable dut/ttel (Ecotamptidè se servait, l'avait étranglé de nuit dans son lit. —
« C'est ce bon maître , dit-il encore

,
qui lui avoit appris qu'en l'Uciidirt; il y av«it

des contridictions. Voyexài quoi Sutait réduit lei hunuue:> sa%anlit ! m Ibid, l\i/,

Dtscuss. amitalt, p. ^.
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mer les catholiques <Ians leur passage. Ils furent eux-mêmes

de'faits pour la cinquième fois, avec perte de plus de cinq

mille hommes , et ils abandonnèrent aux vainqueurs les quatre

bannières qui avoient servi à convoquer le ban de Berne, de

Bàle, de Schaffhousc et de Mulhausen.

Dans l'impuissance de lever une sixième armëe , les zuin-

gliens suisses employèrent la médiation des villes impériales

,

pour traiter de paix avec les cantons catholiques , et ceux-ci

montrèrent une modération si grande , qu'on leur en fit un
crime de politique et même de religion) puisqu'il ne s*agissoit

presque plus que d'entrer dans les villes protestantes , et d'y

rétablir les observances romaines. Us répondirent qu'ils crai-

gnoient de fatiguer la fortune toujours inconstante, qu'une

seule victoire gagnée par un ennemi furieux consommeroit

leur ruine , et celle de la religion en Suisse \ au lieu qu'en usant

de douceur, il y avoit tout lieu d'espérer, surtout après la mort

des deux auteurs de la séduction
, que leurs frères séduits re-

tourneroient à la foi de leurs pères. On convint donc de s'abs-

tenir mutuellement de toutes les voies de contrainte par rap-

port à l'exercice de la religion, et de renoncer à toutes les

ligues formées dans les vues contraires. Plût à Dieu que cet

accord, difBcile à maintenir jusque dans la nation simple et

paisible des Suisses, eût du moins été aussi bien gardé parles

peuples qui ont la meilleure opinion d'eux-mêmes l

r II
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LIVRE SOIXANTIÈME.

DEPUIS LB COMMENCEMENT DU SCHISME d'anGLBTERRE EN l5^f
,

JUSQU A l'uÉhÉSIE de CALVIN EN 1,Ô34>

\Jn ne se rappelle qu'avec elBRroi lia facilité que trouva le roi

Henri YIII à séparer de l'unité catholique ces ties fameuses ou

la semence de l'Eyangile avoit si heureusement fructifié, qu'on

n'avoit cru pouvoir les mieux nommer que la terre des saints.

Ji^vs le premier pas néanmoins que firent les Anglais dans la

route du schisme , on dut prévoir jusqu'où se portcroii le ca-

ractère extrême de cette nation. Cette démarche fatale, après

laquelle on n'alla plus que de précipice en précipice , fut que

le clergé de la première église du royaume
, par la manœuvre

de quelques émissaires de la cour, accorda au roi, presque sans

diiYiculté , le titre de chef souverain de l'Eglise et des ecclé-

siastiques de ses états. Mais reprenons les choses de plus haut

encore, afin d'en observer toutes les gradations, non moins

instructives qu'elles sont déplorables. Depuis quatre ans que
ce prince avoit entrepris de faire annuler son mariage avec la

reine Catherine d'Aragon, tante de l'empereur, il n'avoit pu

obtenir aucune décision.qui le mita l'abri rie la note d'adultère.

Dans le temps que le pape Clément VIT avoit le plus à se

plaindre de Charles-Quint, qui le tenoit si indignement pri-

sonnier dans le château Saint-Ange , et plus encore après la

dtilivrance de Clément, qui en avoii obligation au roi d'An-

gleterre , les ambassadeurs de ce prince avoicnt agi vivement

en cour de Rome ,
pour obtenir une bulle en cassation de ce

triste mariage^ mais le pape, sans combattre ouvertement les

désirs du roi , avoit toujours cherché à traîner en longueur.

Enfin il fallut en venir au dénouement d'une affaire qu'une

passion aussi violente que celle de Henri YIII pour Anne de

Boulen lui fit poursuivre avec toute la chaleur et l'opiniâtreté

de l'incontinence irritée par les conlradicliuns.

il

,V
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Henri , après vingt ans de mariage avec une princesse à la-

quelle il ne refusa jamais son estime, et dont il avoit eu trois

enfants , ëtoit devenu ëperdument amoureux d'une fille de sa

suite ,
qui n'avoit pour tout mëritc que sa figure et ses in-

trigues'. On la verra bientôt accusée d'adultère , d'inceste,

d'un libertinage si monstrueux, qu'il n'auroit aucune vrai-

semblance , sans la mort qui fut la peine juridique de cette reine

infidèle à Tt-gard du roi son ëpoux. Le cardinal de Wolsey, ar-

chevêque d'Yorck, et premier ministre, ëtoit alors au plus haut

point de son crédit. La grandeur de son génie avoit réparé la

bassesse de sa naissance , qu'il avoit reçue d'un boucher d'Ips-

wich \ mais il eût été digne de sa fortune , si à des mœurs équi-

voques il n'eût joint une ambition sans bornes , un faste révol-

tant, et quelque chose de cette dureté qui accompagne presque

toujours la grandeur tirée de la poussière. Il pouvoit tout sur

les peuples , et sur le roi même. G'étoit lui qui par tant de lé>

gèretés déshonorantes avoit tourné Henri VH! , tantôt contre

François L""pour Charles-Quint, et tantôt contre Charles pour

François. Son ambition ne s'étoit proposé pour terme de ses

vœux que la papauté^ et Charles-Quint, tirant parti de son

foible , l'amusa long-temps de cette chimère. Mais quand cet

empereur eut fait élever au pontificat son ancien précepteur

Adrien VI, et qu'après la mort d'Adrien même, il n'eut pas

été question de Wolsey pour le remplacer, alors ce fier et vin-

dicatif ministre ne garda plus que les mesures convenables

pour se venger avec plus de succès. Il ne ménagea plus rien

,

quand l'empereur exalté par ses victoires contre les Français

,

changea de style avec lui , et qu'au lieu de signer comme au-

paravant , votrefils ou votre cousin Charles, il ne le distingua

plus de la foule de ses correspondants. Il fit d'abord entendre

h son maître que la politique vouloit qu'il s'untt k la France

contre un prince qui aflfeotoit la monarchie universelle , et qui

s'y avançoit à grands pas : puis ,
passant de cette querelle d'é-

tat aux brouilleries de famille , et personnellement off'ensantes,

il lui conseilla, dit-on , de répudier la reine, tante de l'empe-

icur, et lui suggéra des moyens spécieux de le faire légilime-

I Ijs Grand. Ilisl, du Div. Saiider. de s«-hi«iii. Anj>K t. i.
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ment. (Cependant il est plus probable qu'il ne fit qu'y donner

les mains , et qu'il entra lâchement dans les vues du prince :

foiblesse dont il ne tarda pas à se repentir.)

Wolsey se croyoit encore le mattre du cœur de son roi. S'il

avoit découvert son penchant pour Anne de Boulen , il n'en

connoissoit pas toute la force , et n'imaginoit pas que ce prince

fier pût s'avilir jusqu'à faire asseoir sur son trône et substituer

à la reine une de ses suivantes. C'est pourquoi il lui proposa

,

dit-on encore , pour nouvelle épouse la duchesse douairière

d'Âlençon ,
princesse du sang de France , et il poussa l'affaire

jusqu'à passer dans ce royaume pour la demander en mariage
\

mais Henri , qui avoit ses vues pour se prêter d'abord à cette

feinte, ne tarda point à la désavouer, quoi que lui pût repré-

senter Wolsey. La passion du roi étoit montée à un tel point

d'étourdissement , qu'il ne pouvoit plus entendre qu'à un as-

souvissement honteux. Le ministre jusqu'alors tout-puissant

,

ne tira d^autre fruit de son zèle , fort équivoque à la vérité

,

que la haine de l'impure favorite
, qui ne lui pardonna jamais

de l'avoir contrariée.

Cependant le pape, continuellement pressé parle roi d'An-

gleterre , lui nomma deux commissaires apostoliques , dont le

premier fut Wolsey lui-même qui se trouvoit tout porté sur

les lieux, et l'autre fut le cardinal Campége, savant et vertueux

prélat , que l'on contraignit de s'y transporter de Rome. Si le

pontife ,
par reconnoissance pour les services passés et par des

vues d'intérêt pour l'avenir, avoit un peu trop flatté jusque-là

les espérances de Henri YH! , il usa d'une toute autre réserve

,

quand il vit que ses vagues réponses et toutes ses lenteurs ne

l'avoient point tiré d'embarras. Il tint un consistoire, où, en

présence des ambassadeurs d'Angleterre, le sacré collège en

corps et les plus habiles théologiens examinèrent avec toute la

maturité possible la cause étrange dont le roi poursuivoit le

jugement, et dont voici l'état. Henri VUI demandoit la disso-

lution de son mariage avec Catherine d'Aragon , qui avoit été

mariée en premier lieu au prince Arthur, frère aîné de Henri,

et qui éloit restée veuve peu après ce premier mariage , sans

l'avoir consommé. Jules II avoit accordé la dispense conve-

nable ( iSoq), après de longues et sérieuses délibérations, sans
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que personne en Angleterre ni ailleurs réclamât ou marquât le

moindre scrupule , et Henri avoit eu de Catherine plusieurs

enfants, dont il restoit une fille appelée Marie, si bien tenue

pour légitime, que son père l'avoildéclarëe princesse de Galles,

comme héritière présomptive de la couronne. Le roi , après

une union si bien ratifiée , se dégoûta d'une épouse irrépro-

chable , soit parce qu'elle étoit plus âgée que lui de cinq ans

,

soit parce qu'il désiroit avoir des enfants mâles, et qu'il n'en

espéroit plus d'une femme de quarante ans , soit bien plutôt

par une longue habitude de libertinage, et surtout par l'em-

portement de sa passion pour sa nouvelle amante , qui, avec sa

réputation équivoque, ne laissoit pas de jouer la prude, et

protestoit de ne vouloir livrer son cœur qu'à un époux légi-

time. Tous les théologiens consultés , et généralement toutes

les personnes désintéressées présentes au consistoire , pronon-

cèrent d'une voix unanime que le mariage de Henri avec Ca-

therine n'étoit pas contraire au droit divin , et conséquemment
qu'il éloit indissoluble. Ils ajoutèrent même, que, pour une

cause aussi claire, on ne devoit point nommer des commis-

saires pontificaux, et principalement pour la juger sur les lieux

,

où tout seroit sous la puissance du roi ( 1 529).
Les ambassadeurs d'Angleterre avoient répondu que , si ce

mariage en soi n'étoit pas contraire à la loi divine , le roi pou-

voit d'ailleurs en prouver la nullité par des vices essentiels qui

se rencontroîent dans la dispense du pape Jules , et qu'il se

faisoit fort de démontrer. Sur quoi Clément fit partir le cardi-

nal Gampége , au moins par considération pour un prince qui

avoit bien mérité du saint Siège et de toute l'Eglise catholique;

mais il défendit à ce légat de rendre aucune sentence pour le

divorce sans un nouvel ordre expédié de Rome en bonne

forme, à moins que la dispense de Jules se trouvant en effet

défectueuse, on n^eût de plus engagé h reine à se désister, et

à se retirer dans un monastère. Campége étoit encore porteur

d'une bulle de Clément VU, qu'il ne devoit montrer qu'au roi

d'Angleterre et au cardinal de Wolsey, et qu'il devoit brûler

aussitôt après la leur avoir montrée. Les écrivains de tous les

partis font néanmoins grand bruit au sujet de cette bulle mys-

térieuse, et chacun l'explique selon qu'il est affecté *, mais ils ne

prod
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procluisent rien sur quoi Ton puisse porter un jugement tant

soit peu solide, si ce n'est que le pape y confirmoit encore la

défense faite à ses commissaires de rendre aucune sentence

(léOnitive sans un nouvel ordre de sa part. Or ce point-là

même iroit à prouver que , dans ce dëdale inextricable , le chef

de l'Eglise néanmoins ne se trouva point en contradiction avec

lui-même.

Gomme il fut impossible de réconcilier les deux augustes

cpoux, ainsi que les commissaires étoient principalement char-

gés de s'y appliquer, ni d'infirmer la dispense accordée pour
leur mariage par le pape Jules, encore moins d'engager la

reine à quitter la couronne pour prendre le voile , cette prin-

cesse ayant au contraire interjeté à Rome un appel juridique,

et récusé pour juges , tant Wolsey, ministre du roi , que Gam-
pége, pourvu de l'évêché de Salisburi dans le royaume : comme
celui-ci voyoit que les difiicullés, au lieu de s'aplanir, renais*

soient plus fortes et en plus grand nombre les unes des autres ;

fidèle à ses instructions , et Wolsey avec lui , ils écrivirent au

pape, qu'il étoit au-dessus d'eux de prononcer sur la canoni-

cité des bulles ou brefs des souverains pontifes •, qu'au moins ils

ne pouvoient juger qu*avec une peine extrême , dans un pro-

cès où l'on mettoit en question si les papes avoient le pouvoir

de dispenser en certains cas ; enfin , que leur opinion étoit que

sa Sainteté feroit bien d'évoquer la cause en cour de Rome ^
Ils conjuroicnt ensuite le pontife de relâcher tout ce qu'il étoit

possible de la rigueur des lois ; ils lui peignoient des plus fortes

couleurs les dangers que la religion couroit en Angleterre , où
la parfaite union du pape et du roi pouvoit seule empêcher le

débordement des nouveautés hérétiques , qui avoient déjà in-

iécté une infinité de personnes; en un mot, ils lui représen-

toient l'autorité du saint Siège comme entièrement ruinée en

Angleterre, et tant le royaume que le monarque enlevés à l'Ë-

glise, si l'on n'usoit pas de la plus grande indulgence. Depuis

cette lettre, les deux commissaires ne cherchèrent plus qu'à

gagner du temps par des délais multipliés qui ne furent d'abord

que suspects au roi , mais dont il comprit parfaitement le mo-

I Burnet, Rcform. d'Anal, t. i, p. aoy. Le Grand, t. I, p. ia6.
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tif, quand le pape, d'un autre côté, sollicité vivement par l'em-

pereur, évoqua la cause à Rome , et y cita le roi avec la reine

Tout le poids delà colère du monarque tomba presque aussi'

tôt surWolsey. Henri s'étant retiré d'abord à Graillon, pour

cbarmcr ses ennuis avec l'objet de sa passion dissolue *, cette

furie qui n'avoit jamais pu souffrir le cardinal , et qui le regar-

doit enfin comme un ennemi digne de sa vengeance, ne cher-

cha qu'à aigrir le prince , empoisonna toutes les actions du

prélat» et finit par s'écrier : Si le duc de Suffblck, si le vicomte

de Rochefort mon père en eût fait autant , déjà il n'auroit plus

la tête sur les épaules. Henri craignit cependant , non pas de

prendre les impressions d'une femme irritée, mais uniquement

de sembler les prendre. Depuis , il vit une fois le cardinal , et

témoigna vouloir encore lui parler le lendemain ; mais quand

le favori réprouvé se présenta , on lui dit sèchement que sa

majesté ne vouloit point le voir. Tous les courtisans dès lors,

et les créatures de Wolsey les premières , s'éloignèrent avec

empressement de la tête que menaçoit la foudre : ceux même
qui lui avoient ét(^ les plus attachés , au lieu d'un malheureux

,

ne virent dans lut qu'un coupable.

On l'attaqua juridiquement : le procureur du roi le dénonça
comme le violateur d'un statut qui avoit été porté sous le règne

de Richard II , et qui défendoit de tirer des buUes ou provi-

sions bénéficiaires de Rome, sous peine de perdre les bénéfices,

et d'être destitué de la protection du roi. Huit jours après, le

roi lui retira le grand sceau , qu'il lui avoit néanmoias donné
pour toute sa vie. Gela ne fut pas plus tôt exécuté , que le pro-

cureur général lui intenta de nouvelles accusations, d'après

lesquelles il lui fut enjoini de sortir de son palais d'Yorck,

qu*on saisit avec ses riches ameublements, et Ton fit l'inven-

taire de tous ses biens , qui étoient immenses. Bientôt il sur-

vint un premier jugement, qui le déclaroit déchu de la pro-

tection du roi , confisquoit tous ses biens , et abandonnoit sa

personne au parlement i. La chambre haute fit dresser contre

lui quarante-quatre articles d'accusation
,
parmi lesquels on
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observe qu'il ne fut question ni de bulles , ni de commissions

reçues de Rome : tant il étoit notoire qu'il en avoit eu la per^

mission du roi , donl on rougit d'adopter la chicane qui ne

portoit que sur le statut suranné de Richard II. Mais le cardi-

nal fut accuse d'abus et de tyrannie dans l'exercice des pou-

voirs de légat , de chancelier, de premier ministre et de favori

du roi. L'afiaire ne laissa pas d'éprouver des délais assez longs,

durant lesquels néanmoins il essuyoit chaque jour de nouveaux

déboires, qui lui causèrent enfin une maladie considérable. Le
roi ne put s'empêcher d'en être ému sensiblement , et parut

quelques moments reprendre sa première affection pour son

ancien favori *, mais ce fut là précisément ce qui acheva de le

perdre. Alors tous ses ennemis, tels en nombre et en noirceur

que le sont ceux d'un favori disgracié, le peignirent au prince

comme un sujet pernicieux, coupable de trahison et capable

de tout. Henri se livrant aussitôt à ce génie ombrageux et ty-

rannique, qui parut s'accroître en lui à mesure qu'il s'éloigna

de la foi romaine, fit sur-le-champ arrêter le cardinal comme
coupable de haute trahison , et donna ordre de le conduire

sous bonne garde à la tour de Londres.

D^Yorck où le cardinal étoit exilé et languissant , il vint à

petites journées jusqu'à Leicester, où une fièvre violente le

contraignit de s'arrêter, et le conduisit en quelques jours au

tombeau. Quelques heures avant qu'il expirât , le lieutenant de

la tour qui le conduisoit , monta dans sa chambre pour le con-

soler, l'assura que le roi l'aimoit toujours , et que sa première

entrevue avec sa majesté confondroit tous ses calomniateurs.

Wolsey, peu sensible à ce vain espoir, répondit qu'il avoit à sa

reprocher, non pas d'avoir manqué à son souverain, mais d'a-

voir négligé le service de Dieu pour celui du prince. « Héks?
poursuivit-il en poussant un profond soupir, Dieu ne m'aban-

donneroit pas ainsi dans ma vieillesse , si je lui avois été aussi

fidèle qu'au roi. Mais le Seigneur est juste, et je ne puis qu'a-

dorer la main qui me frappe. Fasse le ciel que le roi me rende

justice à son tour ! Puisse-l-il au moins se tenir en garde contre

l'hérésie qui ne cherche qu'à s'introduire dans ses états , et qui

ne manquera pas d'y causer les plus tristes révolutions. » Peu
après ces dernières paroles , Wolsey expira dans la soixante-
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unième ann^e de son âge ( i53o). Quelques mois Auparavant,

il avoit fait une retraite dans la chartreuse de Richemont , et

depuis ce temps-là il avoit vëcu d'une manière très-ëdifiante>.

La mort de Wolsey causa quelques changements dans la

conduite de l'e'tat, et de bien plus grands dans celle du prince,

qui ne tarda point à montrer le vide que ce ministre laissoit

dans le conseil. Quoiqu'il eût ses défauts et même ses vices,

très-exagëres néanmoins on ne sait pourquoi par l'historien

catholique Sandère , tandis que l'anglican Godevin lui rend

plus de justice >, on ne sauroit me'connoître tout ce que lui

dut Henri VIII ,
quand on compare ensemble les deux parties

de ce règne, si étonnamment différenciées par le temps de la

faveur ou de la disgrâce de ce ministre. Tandis que Wolsey

tint les rênes de l'état, Henri fut respecté et redouté même des

souverains les plus puissants de l'Europe, dont il fut long-temps

l'arbitre^ et sitôt qu'elles furent tirées de ses mains, elles ne

parurent plus que flotter au hasard , mouvoir au gré du ca-

price , de l'emportement , des cruelles boutades , de toutes les

passions et de tous les goûts des tyrans. Si Wolsey, avec la vie

et le ministère , eût conservé son ascendant sur le prince féroce

qu'il avoit eu l'art de subjuguer, il y a tout lieu de croire qu'au

moins Henri n'eût point abjuré la religion de ses pères, qu'il

n'eût pas fait mourir deux de ses femmes
, qu'il n'en eût pas

répudié deux autres , qu'il n'eût pas horriblement dévasté le

patrimoine de l'Eglise, qu'il n'eût pas fait monter sur l'écha-

faud des milliers de saints et d'illustres personnages pour la

seule cause de la religion.

l.es ecclésiastiques, très - opposés pour la plupart au fameux

divorce, en Angleterre même, partagèrent les premiers la

disgrâce de Wolsey. Ce cardinal ayant été accusé d'exercer

4
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I llisl. du Div. tom. I, p. aïo et seq.

a Sand. d« Srhism. I. i, God. de Près. Ang. in Arc. Ebor. n. 57.

« Le roi, dit Hume, fut Ircs-fàchd de la mort de Wolsey, lorsqu'on l'en eut in-

formé , et parla toujours de lui d'une manière honorable ; ce qui prouve que les

dernières persécutions qu'il exerça contre lui, n'éloient pas Tonilées sur la liecoii-

vrrle de quelques perfidies , et qu'il y eniroit plus d'humeur que de raison. » Pro-

tecteur des lellres qu'il avoit toujours cultivées avec soin , Wolsey fonda duns l'uni-

versité d'Uiford un collège où il établit la première chaire de grec qu'il y ait eu en

An;;lelerre. ( Art de vèrif, les Hat. )
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l'ofllce cle legat contre les lois du royaume, raccusation re-

tomba sur ceux qui avoient eu recours à lui et sur ceux qui

avoient simplement reconnu son autoritd. Au moyen de cette

chicane, méprisée, comme on Ta vu , parle parlement même,
tous les membres du cierge' se trouvèrent criminels : on les

vexa de toute manière pour les obliger d'avoir recours à la

protection du roi , et pour changer en aversion leur attache-

ment à r<'glise romaine. Ce fut alors que le clcrgë de la

première église d'Angleterre, c'est-à-dire, de Gantorbéri

,

s'assembla pour délibérer sur une situation si inquiétante.

L'assemblée fut nombreuse : il s'y trouva neuf évêques , cin-

quante-deux abbés , et la plus grande partie des députés qui

composoient la chambre basse. On crut regagner l'affection du
roi par les moyens pécuniaires , communément les plus eiH-

caces en ces rencontres \ et l'on dressa un acte en bonne forme,

par lequel on lui offroit un don de cent mille livres sterling.

Mais ceux qui le rédigèrent, étoient d'intelligence avec la

cour, qui portoit ses vues beaucoup plus loin. Ils y insérèrent

le titre de chefsuprême de Céglise et des ecclésiastiques d'An-
gleterre ^ qui fut ainsi accordé au roi Henri VIII, l'an i53i,

époque où nous rentrons dans le cours des temps, après les

avoir rapprochés pour l'éclaircissement de la matière et la

commodité du lecteur.

L'insertion d'un litre si étrange dans un acte où il ne s^agis-

soit que de donner de l'argent au roi, montra clairement au

clergé qu'on avoit eu dessein de le surprendre \ et d'abord elle

excita des réclamations si vives, que l'assemblée se sépara.

Mais dès le lendemain , par les intrigues des émissaires de la

cour, qui corrompirent ou intimidèrent la plupart des dépu-

tés , l'acte passa tel qu'il avoit été conçu. Quelques-uns propo-

sèrent, mais en vain, d'y ajouter cette restriction : autant que

la loi de Dieu peut le permettre. Sur ce qu'on leur répliqua

que la moindre clause irhteroit le roi , plus jaloux de leur sou-

mission ({u'avide de leur argent, la multitude céda sans plus

résister, et l'on porta l'acte pur et simple au prince
, qui parut

en effet plus content de son nouveau titre, que du présent qui

l'aooompagnoit. A l'exemple de la première province de l'é-

glise anglicane , celle d'Yorck accorda peu après le même titre
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au monarque , avec un don de dix-huit mille huit cent qua-
rante livres sterling.

Le pape , instruit de ce qui s'ëtoit passe en Angleterre , se

trouva cruellement peine : et c'est peut-être tout ce que prd-

tendoit alors Henri YIII , qui Gt encore depuis plusieurs ten-

tatives pour amener Glëment à ses fins. Ce pontife courut d'à-

hord à ce qui lui sembloit le plus pressé : dans la crainte que
l'ëglise d'Angleterre ne rompît ouvertement avec Rome en

jugeant la cause du divorce, il fit expëdier un bref, adressé au

primat de ce royaume , Guillaume Warham , archevêque de

Gantorbéri , vénérable vieillard , l'un des plus dignes prélats

qu^ait jamais eus l'Angleterre. Il s'étoit opposé de tout son

pouvoir à la sanction du titre schismatique que prenoit le roi
;

et le chagrin de voir la religion catholique se détruire dans sa

patrie , comme tout s'y disposoit , le conduisit peu de temps

après au tombeau. Le souverain pontife, après toutes les ex^

hortations capables de soutenir et d'animer le courage de l'ar*

chevéque, lui défendoit expressément, ainsi qu'à tous autres

prélats et juges, non-seulement de juger, mais de connoître de

l'afTaire du divorce. On ne fit nul état de ce bref en Angle-

terre. Aussitôt qu'il y eut été affiché , on présenta au parle-

ment des avis tout contraires, mendiés, extorqués, achetés de

difierents docteurs. Le pape indigné ne vouloit pas traiter avec

les ambassadeurs qu'Henri cependant tenoit toujours à Rome.
Toutefois le cardinal de Grammont adoucit le saint Père :

l'affaire fut remise en négociation, et Ton engagea le monarque

à lui envoyer un ministre , nommé excusaleur, pour lui faii e

quelque sorte de réparation. Ge prince passionné se réduisant

à cela, fit même de nouvelles démarches auprès de la reine

,

pour lui faire agréer, à force de promesses, la dissolution du

mariage qui mettoit le principal obstacle à sa passion. Mais

cette princesse, qui avoi. beaucoup de grandeur et de force

d'âme, ne voyant rien qui pût remplacer une couronne, mé-
prisa tous les autres avantages , et en même temps tous les mé-
pris qu'entratnoit son refus. Le roi la relégua aussitôt après

dans un château écarté , et se sépara d'elle à jamais. Elle pai-

titen disant, qu'en quelque lieu qu'elle demeurât, elle seruit

toujours reine et femme du roi.

;

\
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Ces querelles d'tUat et de religicu , aliment si convenable

aux sectes, donnèrent de grandes espdirances aux h<^reli<jue3

il'Allemagne, déjà répandus en grand nombre par toute l'An-

gleterre, mais réduits par un prince terrible sur l'article de

l'hérésie qu'il avoit combattue avec éclat, à épier en silence

les moments propres à faire usage des armes de la séduction.

Dès qu'ils virent la cour et une partie des peuples prendre en

aversion les ecclésiastiques attachés au souverain pontife , ils

s'observèrent beaucoup moins qu'auparavant , disputèrent plus

fréquemment sur la religion , et se hasardèrent enfin h dogma-

tiser publiquement. Mais Henri voulant faire entendre, qu'en

se séparant même de la communion du pape , son dessein n'é-

toit pas de porter atteinte à la foi catholique, il ordonna que

les lois contre Th^résie fussent exécutées en toute rigueur. En
conséquence, trois protestants, pour faire peur aux autres,

furent d'abord condamnés au dernier supplice.

Les zuinglicns, dans le même temps, réussissoient beau^

coup mieux à Genève. La malheureuse alliance de cette ville

avec les Suisses du canton de Berne y causa la ruine de la re*

ligion, à laquelle elle ëtoit sincèrement attachée depuis plus de

treize cents ans>. L'ennui de la soumission et la licence des

moeurs firent d'abord goûter le nouvel évangile à la jeunesse

imprudente .' la politique le fit adopter ensuite aux citoyens

graves, qui, de la crainte qu'ils avoient du duc de Savoie, pas-

sèrent à la haine de sa religion, f'arel , né à Gap en Duuphiné,

et déjà ministre à Berne, fut l'apôtre de Genève ^ et ses pre-

miers exploits, après quelques jours de prédication dans cette

ville, où il avoit accompagné les troupes auxiliaires de ses non-

veaux alliés , ce fut d'abattre les croix , de briser les images , de

jeter les reliques dans les boues , de rompre les ciboires et de

fouler aux pieds les saintes hosties. Toutefois ces énormes sa-

crilèges ne purent se commettre sans exciter l'horreur dos AmRs

fidèles , que Dieu s'ctoit ré Jcs jusque dans cette Babyloiie.

La ville se divisa en deux partis animes, qui se firent nue

guerre atroce dans l'enceinte de leurs murailles, et inondrictii

do. s.uig leurs propres foyers.

> .' |Miii. Ili.st. Liuiick. t. I> ii.). a<
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Dans le cours malheureux de cette même ann^e i53i,

Michel Servet qui devoit encore ajouter à la triste célebritë de

Genève , mit au jour ses livres affreux sur la Trinité '. Cet im-

pie, plus païen quhërëtique, né à Tarragone en Espagne,

imbu des nouveautés furtives de l'Allemagne à Paris où il pro-

fessa long-temps la médecine, avoit ensuite voyage en Afrique,

pour enrichir des dogmes de l'Alcoran son monstrueux sys-

tème de religion. Il y mit la dernière main dans l'Allemagne,

qu'il parcourut à son retour d'Afrique , et où il ne manqua
point de recueillir les rêveries séditieuses des anabaptistes. Il

rejeloit avec eux toute autorité ecclésiastique et civile, le bap-

tême des enfants qu'il disoit uniquement établi par les papes *,

et même il enseignoit généralement que personne n'est damné
pour le péché originel , parce que le serpent dacs le paradis

teirestre ne s'étoit emparé que du corps, et que l'âme demeu-

rée libre ne pouvoit pécher avant qu'on eût atteint l'âge de

vingt ans. Quant à l'eucharistie, il soutenoit avec les sacra-

mentaires , que ce n'étoit qu'un signe. Gomme les musulmans

enfin , il traitoit la Trinité de pure fiction, de fable idolâtrique,

de Gerbère à trois têtes. Il répétoit sans fîn que le Fils de Dieu

n'étoit pas une personne divine, mais l'homme Ghrist, et qu'il

avoit été fait tout entier avec l'homme; que le Saint-Esprit

n'étoit pas simplement Dieu, mais quelque émanation de la

divinité , un souffle de l'essence divine, qui n'avoit commencé
qu'à la création du monde. L'homme lui-même , selon ce rê-

veur impie, étoit, quant à l'âme, de la substance de Dieu. Il

ajoutoit que les hommes pouvoient être justifiés et sauvés sans

la connoissancc du Ghrist, et que les Turcs
, par leurs prières

qu'il nomme saintes ,
pouvoient obtenir l'effet des promesses

divines. Il n'est personne qui ne puisse ici reconnoUre sans

guide les précipices où conduisent le mépris de l'autorité ecclé-

siastique, et la liberté laissée à chacun d'entendre dans son

ficns particulier les divines Ecritures. On voit que les dogmes

de l'Alcoran même ne sont pas les plus impies de Servet.

Dans ces jours de trouble et de calamité, l'Eglise, mère

tendre des fidèles , reçut quelque consolation d'un noble Vé •

> Sfcn<J«r. ilaer, 237. Sdiulius , nibliut. des Anti'j. p, 3.
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fiitien, nommd Jcrômc Emiliani, qui dlablit une congrëgalion

de clercs nfguiiers, pour prendre soin des orphelins sans

nombre dont la famine et les maladies contagieuses avoient

enlève les parents dans le coufs de l'année i5a8, Tune des

plus meurtrières pour l'Italie'. Emiliani avoit d'abord em-
brassé la profession des armes , où il se distingua par sa valeur.

Le gouverneur de Gastelnuovo assiégé par les Allemands

,

s'étant évadé) Emiliani prit le commandement et la défense de

)a place, qui, après une vigoureuse résistance, fut néanmoins

forcée» On passa toute la garnison au fil de l'épée, et le gou-
verneur chargé de chaînes fut jeté dans une obscure prison

,

d'où il s'échappa par un concours de circonstances qui parut

tenir du miracle. Gastelnuovo étant rentré dans la suite sous la

domination de Venise , cette généreuse république , en récom-'

pense de la valeur d'Emiliani , lui accorda la jouissance de ce

domaine pour trente ans, avec la qualité de chefde la justice
^

mais il abandonna bientôt cet emploi , pour faire sur ses ne-

veux, demeurés orphelins, l'essai des fonctions de charité

auxquelles il étoit appelé par le ciel. Les ravages de la conta-'

gion étant survenus , il vendit jusqu'à ses meubles pour soula-»

ger les misérables. Enfin il rassembla une multitude d'orplie->

lins dans un même lieu , où il les assista avec une affection, une

activité et un succès qui firent l'admiration de toute la ville de

Venise. Il établit ensuite en différentes villes des maisons pa-

reilles, avec le secours de quelques personnes vertueuses qui

s'associèrent à lui^ et pour perpétuer une œuvre de si grande

titilité, il institua la congrégation des Somasques, ainsi appelée

de son chef-lieu situé entre Bergame et Milan. Dans la suite on

les nomma clercs réguliers de Saint-Mayeul , d'une église de

Pavie qui étoit dédiée à ce saint, et que leur donna saint Charles

Borromée, avec la direction d'un collège célèbre. Cet ordre

qui suit la règle de saint Augustin, ne s'étend pas hors de l'I-

talie et des cantons Suisses. Il est divisé en trois provinces, de

Venise, de Lombardie et de Rome.

L'année suivante ( i53a), le saint Sirge approuva la con-

gn'gation de l'étroite observance des religieux de saint l lark'

llul. Ilisl. des Orilr. mon. I. IV, c. 33 et 3C.
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çois

,
qu'on a depuis nommes rdcolleU

, parce qu'ils souhai>

toient vivre d'une manière plus régulière et plus recueillie que

les autres*. Léon X, pour obvier aux contestations qui renais-

soient sans fin entre ceux qui vouloient observer la règle pri-

mitive dans toute sa pureté , et ceux qui prétendoient user des

adoucissements accordés par quelques papes, avoit réuni toutes

les réformes particulières à celle de la régulière observance,

et par-là tout l'ordre se trouvoit partagé en observantins «t en

conventuels. Mais Clément VII considérant que les couvents

réformés n'en avoient pas moins persévéré dans la réforme

,

particulièrement en Espagne et en Portugal
,
permit à deux

religieux espagnols , Etienne Molina et Martin de Gusman, fa-

vorisés d'ailleurs par leur général , François des Anges , de

l'introduire en Italie avec de nouveaux statuts pour la mainte-

nir. Il enjoignit même aux supérieurs de l'ordre de leur céder

des maisons en nombre suffisant , et ils se sont tellement multi-

pliés, qu'ils ont jusqu'à vingt-cinq provinces dans l'Italie seule,

où on les nomme frères réformés. Ils en comptent douze en

Espagne et en Portugal , où ils portent le nom de frères dé«-

cbaussés. Les rois Henri IV, Louis XIII et Louis XIV les ont

favorisés en France , jusqu'à leur faire céder par les observan-

tins un si grand nombre d'établissements , qu'ils en ont formé

dix provinces tant en France qu'en Flandre , sans la custodie

de Lorraine, et quelques maisons dans le Canada. Leur zèle et

leurs services ont répondu à ces faveurs, surtout dans leurs

missions militaires, qui ont engagé le pape Innocent XI à leur

permettre de monter à cheval , et d'user pour la même fin de

toutes les commodités compatibles avec les devoirs de leur état.

Les frères déchaussés d'Espagne, antérieurs à cette réforme,

passèrent dès 1 an 1 52 1 dans le Mexique , dont Jean de Zumar-

raga, l'un d'entre eux , fut le premier archevêque. Il y en eut

])lusieurs qui endurèrent avec beaucoup de courage la mort

pour la foi.

L'Allemagne étoit bien éloignée de participera ces fruits de

bénédiction : tout s'y acheminoit au contraire à l'entière sub-

version de l'empire aussi-bien que de la religion. Soliman,

Et

« liuiltar. t. 2. Clcm. VII , coiisl. 35. Kajn. an, i532 , u. Sy.



DE L'ÊGT.ISE. (ANi53a.) 101

prêt enfin à prendre sa revanche sur les Autrichiens ses vain-

queurs , s'avançoit à grandes journëes à la tête de trois^ cent

mille hommes, afin de les accabler dans l'abandonnement où

les laissoient les princes luthériens, déterminés k sacrifier la

patrie au fanatisme et à la vengeance. En vain l'empereur les

avoit invités à joindre leurs forces aux siennes contre Tenncmi

commun. Dans une première assemblée, tenue depuis cette

invitation à Schwinfurt en Franconie, ils exigèrent, et quç

Ferdinand cessât de se porter pour roi des Romains , et que,

sans nul égard aux décrets impériaux de Worms, ni d'Augs-

bourg, on cessât d'inquiéter les luthériens pour cause de reli-

gion -, que l'empereur envoyât incessamment à la chambre im-

périale des ordres formels de ne plus faire aucune poursuite à

ee sujet, et même de laisser sans exécution les sentences déjà

rendues*, en un mot, que les protestants, dans toute l'Alle-

magne, jouissent de la même liberté et des mêmes privilèges

que les catholiques. Une seconde assemblée
, qui se tint à Nu-

remberg, ne leur fit rien relâcher de ces conditions exorbi-

tantes, que l'empereur subit enfin dans toute leur étendue, au

moins pour ce qui étoit de la religion.

Le traité ayant été conclu à Nuremberg, et signé tant par

les princes luthériens au nombre de sept, que parles députés

des villes impériales, il fut aussitôt envoyé à Ratisbonne, où

l'empereur l'attendoit avec impatience (i.SSs). 11 y étoit dit

qu'on n'inquii^teroit personne au sujet de sa croyance , jusqu'à

la tenue du concile, que le chef de l'empire promcttoit de faire

convoquer dans six mois, et célébrer une année après*, que si

ce concile ne se tenoit point , la même liberté dureroit jusqu'à

ce que les états germaniques eussent trouvé moyen de conci-

lier les différends > : terme vague et illusoire
, qui laissoit à l'hé-

résie un avantage dont elle s'empressa de profiter. Charles-

Quint s'efforça de justifier sa condescendance, parla loi suprême

de la politique ou de la nécessité , par l'impossibilité de résister

aux Turcs sans les contributions des cercles de l'empire. 11 avoit

tant d'ardeur à sortir de cette affaire, (|u'en recevant le traité de

la main du secrétaire qui n'avoit pas encore ouvert le paquet :

I S'rid. in Cojim. 1. r>
, j,. -Sf, , cir, P.vil. Tov. 1. 3o.
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Les luthériens sont-ils contenu? demanda -t- il', tout est- il

si !i[né? Comme on lui eut répondu qu'oui : Qu'on me donne la

plume , reprit-il avec impatience , et sur-le-champ il signa saQS

avoir lu.
^

Les prolestants se piquant de générosité, et voyant d'ailleurs

combien il leur importoit à tout événement d'aguerrir leurs

troupes, pai'urent l'emporter en zèle sur les catholiques mêmes.
Cette émulation, quel qu'en fût le principe, produisit un si

bon effet, que l'empereur se vit en peu de temps à la tête d'une

année plus belle
,
que de mémoire d'homme il n'y en avoit eu

en Allemagne. Elle étoit composée de trente mille hommea de

cavalerie, et de plus de quatre-vingt mille d'infanterie, sans

compter les forces particulières des états d'Autriche, De Bel-

grade où se trouvoit Soliman , déjà ce sultan audacieux avoit

fait pénétrer en Styrie qumze mille chevaux , qui ravagèrent

toutes ces contrées , et s'avancèrent jusqu'à Linta , du côté de

Vienne. Tous ces pillards furent taillés en pièces par la cavale-

rie impériale , et le général qui les oommandoit resta parmi les

morts \ mais ce fut là tout ce que Charles-Quint fit de remar-

quable avec sa brillante armée. Le sultan s'étoit avancé en per-

sonne jusqu'à Gratz , entre Vienne et l'armée impériale qui

étoit à Lintz ; Tempereur ayant assemblé le conseil de guerre

pour prendre sa résolution , on n'y jugea point à propos de li-

vrer une bataille qui mît au hasard le sort de l'empire , et Ton
prit le parti de s^aller poster avantageusement plus près de

Vienne, pour régler de là les opérations sur celles de l'ennemi.

Soliman , de son côté , n'osa point hasarder l'attaque. Après

avoir fait de grands dégâts dans le pays, il reprit sur la fin de

la campagne la route de Constantinople. Alors plusieurs princes

opinèrent à poursuivre les Turcs, et à les charger dans leur re-

traite*, mais l'avis contraire prévalut encore. Ainsi , après avoir

licencié une grande partie des troupes , distribué le reste dans

les places de défense , et pris quelques mesures pour le gou-

vernement de l'empire en son absence; Charles-Quint s'em-

pressa d'aller se remontrer en Italie , où il fut bien trompé

dans ses espérances, s'il avoit compté sur des applaudisse-

ments. Il n'y lut sur tous les visages qu'une niurnc surprise,

el i\vi reproches tacites de ce qu'il avoil ("ail si peu de cho^e
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avec de si grandes tb/vC». Cependant il fit de nouvelles ins-

tances auprès du pape
,
pour la convocation d'un concile'. En

€onse'quence , on examina plus particulièrement qu'on ne l'a-

voit encore fait , le lieu^ Tobiet , la matière et toutes les autres

circonstances qui concernoient celte importante assemblée.

Mais combien les plans les mieux digères ne devoicnt-ils pas

encore éprouver d'obstacles avant de parvenir au terme désiré

de l'exécution !

La cause interminable de ces délais étoit les guerres presque

continuelles entre les princes chrétiens. Tandis que l'empe-

reur avoit tout à craindre, et de l'armement du Turc, et du
dépit séditieux des princes luthériens , les rois de France et

d'Angleterre avoienl eu une entrevue à Calais , où s'unissant

d'une amitié toujours plus étroite, ils s'engagèrent à mettre

conjointement sur pied une armée de quatre-vingt mille hom-
mes. On fit courir le bruit que c'étoit pour s'opposer aux pro-

grès des Turcs*, mais les politiques ne doutèrent point que

François I." ne voulût profiter des embarras de Charies-Quint

pour reprendre le Milanais , et qu'Henri VIII n'eût en vue de

contrarier auprès du pape les sollicitations de Charles en fa-

veur de la reine Catherine. Henri se plaignoit amèrement au

roi son ami, de la foiblesse du pape, et de la partialité de la

cour romaine. Il ne pouvoit digérer qu'on y eût évoqué la cause

du divorce, et qu'on voulût le contraindre à s'y présenter lui-

même , ou à y envoyer quelqu'un chargé de sa procuration

,

pour y recevoir le jugement du pontife. Il prétendoit que cette

rigueur étoit sans exemple
; que toutes les fois qu'il s'étoit élevë

de pareils différends entre les têtes couronnées , on leur avoit

donné des juges sur les lieux. Passant de là aux exactions et aux

injustices prétendues de la cour de Rome, il sollicita Fran-

çois I.^ de se joindre à lui , et d'interjeter de concert un appel

au concile , afin qu'on y recherchât les abus qae les papes fai-

soient de leur autorité. François ne vit dans tous ces propos

qu'un esprit aigri, qu'il étoit bien éloigné de seconder. Il s'ef-

força de l'adoucir, en lui promettant de ménager ses intérêts

auprès du pontife, avec tout le zèle de l'amitié.

• Giiirh: I. lO. Arrlt'v. Vn<!r. 'Je inslrnr, m\ Tcnr. Triil,
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I04 (An i53a.) HISTOinK
Henri ne n'piitjua poinlpnais n't'contanl plus que la pas-

sion, qui rompit dès lors tous les freins, il se résolut au der-

nier excès , et se montra désormais incurable. Sans se mettre

en peine quel succès auroient les négociations du roi son ami

,

il ne fut pas plus tôt de retour en Angleterre, que, tranchant

le nœud de la difuculté au lieu d'en attendre la résolution, et

concluant par voie de fait sans s'inquiéter du droit, il e'pousa

Anne de Boulen, toutefois en coupable timide et dissimula, ou
plutôt en fourbe et lâche sacrilège. Il fît venir fort secrètement

et avant le jour un prêtre nommé Roland Le'e , qui, pour prix

de sa crédule complaisance, eut peu après l'évêché de Coven-
tri. Comme Pioland se disposoit à dire la messe , qui avait servi

de prétexte pour le mander si matin, le roi lui dit qu'il avoit

gagné son procès à Rome, et que le pape , en cassant son ma-
riage avec Catherine , lui avoit permis d'épouser une autre

femme, mais sans nul appareil, de peur du scandale. Lee se

persuadant qu'un roi n'étoit pas capable d'en imposer dans une

affaire de cette nature , se contenta de lui demander s'il étoit

porteur de la sentence pontificale. Le roi lui fît signe qu'il l'a-

voit, et Lée acheva de se préparer pour la messe. Néanmoins

au moment de la commencer, il eut quelque appréhension sur

la démarche qu'il alloit faire , et il dit au roi : « Sire, pour faire

hommage aux saints canons , il seroit à propos de lire la sen>

lence de Rome en présence de quelques témoins. » Henri lui

répondit que le bref étoit resté dans une cassette dont lui seul

avoit la clef, et qu'il n'y avoit pas moyen , surtout pendant la

nuit, de l'aller chercher au point où l'on en étoit, mais qu'il

pouvoil se fier à sa parole. Là- dessus le foible prêtre dit la

messe, et lit la cérémonie du mariage ( i532). Quelques mois

après , comme la nouvelle épouse de Henri paroissoit enceinte,

il ne garda plus aucune mesure avec le souverain pontife , ob-

servant néanmoins de n'avancer que par degrés, de colorer

(ouïes ses entreprises, et de faire entendre qu'il s'arrêteroit

quand on ne conlrarieroil point sa passion.

C'est ainsi qu'il procéda sourdement à chagriner et à dé-

pouiller le clergé de son royaume, qui n'entroit pas dans ses

vues autant qu'il le souhaitoit '. Il faisoit agir lo parlement

« lli^l. (iii i)i 1. t. I, [). ;'(j(. Hum. I. 3, p. l'Sj-,
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contre les privilèges et les droits les plus constants des ecclé*

fiiasliques; puis il arrétoit les poursuites au moment de l'exé-

cution , afin de mieux triompher de la constance , attaquée tout

à la fois par l'espérance et par la crainte. Il usa des mêmes
pratiques pour ôter aux papes, non-seulement le denier de

saint Pierre , mais le droit des annates ou des premiers fruits

,

le prix des expéditions et de toutes les redevances apostoliques.

L(^ parlement statua que , si en conséquence de cette suppres-

sion le pape refusoit des bulles pour les évêchés , les évêques

seroient sacrés par quelque archevêque, ceux-ci par deux

évêques au choix du roi,* et cette consécration
,
prononçoient

les magistrats transformés en théologiens, aura la même force

que si le pape l'avoit ordonnée. Le même statut annuloit toutes

les censures que le saint Siège pourroit lancer contrôle roi et

contre ses sujets , défendoit à tout ecclésiastique de les publier,

et décidoit que les prêtres , nonobstant tout interdit , pour-

roient en sûreté de conscience célébrer le service divin , et

faire toutes leurs fonctions comme auparavant. Henri , suivant

toujours sou plan de duplicité, fit difficulté d'approuver ce

statut, et ne permit pas d'abord qu'on le publiât. Quelques

jours après, le parlement ne laissa point de supprimer encore

le serment d'usage que lesnouveaux évêques prêtoientau pape,

et lui en substitua un autre, par lequel ils renonçoient à toutes

clauses, paroles, sentences et concessions du souverain pon-

tife, comme préjudiciables aux intérêts du roi, à qui seul ils

reconnoissoient devoir leurs évêchés. Par un statut nouveau,

il fut défendu expressément d'interjeter aucun appel à Rome,
sous peine de déchoir de la protection du roi, c'est-à-dire,

d'être traité en criminel de lèse-majesté ^ et ces appels
, pour-

suivoit-on , ainsi que les bulles et toutes les défenses des papes,

ne suffiront pas pour empêcher l'exécution des sentences pro-

noncées par les juges ordinaires. La raison qu'on en rend, c'est

que le royaume ne reconnoissant plus de puissance étrangère,

ni dans le spirituel, ni dans le temporel, toutes les affaires

ecclésiastiques doivent y être jugées en dernier ressort par les

aiclievêques de chaque province.

La nouvelle de ces enlroprises causa au pape toutes les agi-

tations que pa-teadoil Henri YUI. 11 lui écrivit qu'il voyoit
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I06 (Am53a.) HISTOIRE
avec une douleur extrême une reine vertueuse supplantée enfin

par une femme de sa suite j tjue ce scandale ëtoit d'autant plus

criant*, qu'on le « >nnr'» nvant toute sentence du siège aposto-

lique, et co tre ses délt s expresses
j
que cependant le pèr«

commun des peuples et des rois, ayant égard aux grands ser-

vices de ^"lui d'Angleterre, à ses qualités éminenles, à la gloire

de tant u ...inées qui alloit s'éclipser tout d'un coup, il se bor-

noit encore à le conjurer de rappeler l'épouse légitime, d'é-

loigner sa rivaie , r^ de réparer le scandale énorme qu'au mé-
pris de toutes les lois il venoit de donner au monde chrétien.

£n cas de désobéissance , il le sommoit de comparoître à la

cour pontificale avec Anne de Boulen , pour y répondre sur le

commerce scandaleux que la voix publique leur imputoit. « Ce
n'est pas sans me faire violence , dit le pape en finissant son

bref, que j'en viens à ces tristes extrémités. Plut à Dieu qu'il

ne s'agit plus que de mes intérêts temporels ! vous en seriez

bientôt Tarbitre absolu. Mais il y va de la gloire de Dieu , de

l'édification de l'Eglise , de mon propre sort pour l'éternité
;

et ie suis contraint malgré moi d'appliquer le fer à une plaie

qu'on ne peut plus guérir autrement. »

Henri VIII répondit injurieusement au pape , que ses brefs

fourmilloient d'erreurs contre le droit divin et le droit humain

tout ensemble*, qu'elles pouvoient bien être rejetées sur ses

conseillers, également dépourvus de science et de sagesse *, mais

que le premier pasteur étoit inexcusable de suivre leurs conseils

pernicieux!. Il ajoutoit qu'on ne trouvoit plus dans la chaire

de caint Pierre cette doctrine et cette capacité lumineuse qu'on

y voyoit briller autrefois , et qu'on étoit toujours en droit de

chercher dans ceux qui y étoient assis *, que Clément lui-même

9voit confessé son ignorance, en déclarant dans l'affaire pré-

sente qu'il ne pailoit que par la bouche des autres : organes

trompeurs
,
poursuivoit-il , contredits par tout ce qu'il y a de

doole dans les universités d'Angleterre, de France, d'Alle-

magne , et même d'Italie. C'est ainsi qu'Henri VIII se préva-

loil des suffrages mendiés dans toutes les régions. Il proles-

toil ensuite qu'il n'avoit cédé à personne en vénération pour

I Burn. p. 177.
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le saint Sirfge j et qu'en celte rencontre il eût de bon cœur gardé

le siîencc, si sa soumission n'étoit pas une infraction de la loi

divine , et son premier mariage uu scandale, ({ui , selon le ju-

gement des plus grands docteurs, passoit pour un outrage fait

à la nature. Il disoit enfin à Clément, qu'ayan' déjà instruit les

princes h ramener l'autorité des papes dans ses justes bornes,

il n'iroil pas plus avant, à moins qu'on ne l'y iorçât*, mais aussi,

qu'il l'avertissoit de bien faire son devoir, et de se régler sur les

sentiments d'un si grand nombre de personnes habiles.

Quoique le pape ressentit vivement l'injure faite à son siège

autant qu'à sa personne, et comprît qu'Henri VIII éloit dé-

terminé aux deriik;r3 oxcès, il ne voulut pas faire éclater ua
ressenliraen* qui rie p' avoit que précipiter ce prince dans l'a-

binie où dé) j il nvoit le pied. Il se contenta de se plaindre aux

ambajsideurs qu<j Henri avoit encore à Rome. Il fit même exa-

mina ea plein consistoire, nonobstant les vives oppositions

df^s agents de l'empereur, la demande nouvelle que faisoit le

roi d'Angleterre de ne point comparoître ù Rome et d'être jugé

dans son royaume, quoiqu'il la fit d'une manière tout-à-fait

inusitée, et par un ministre qui n'avoit, ni lettre de créances,

ni procuration de son maître. Cette affaire ne laissa pas d'être

agitée durant cinq mois, au bout desquels tout se conclut par

prier le roi d'envoyer une procuration à cet agent*) ce que

Henri ne voulut point accorder. Comme le temps marqué pour

comparoître ou pour envoyer la procuration alloit expirer, le

pape fit encore des tentatives pour fléchir le prince, et en

même temps il lui adressa ces nouvelles propositions : Pre-

mièrement, que si le roi vouloit assigner un lieu neutre, le

pape y enverroit un légat avec deux auditeurs de rote, et qu'en-

suite le souverain pontife prononceroit la sentence. Seconde-

ment, que si les princes chrétiens faisoient une trêve de trois

ou quatre ans, il convoqueroit un concile général , et qu'on y
jugeroit cette affaire épineuse d'une manière à ne plus laisser

d Inr *ude.

Le roi répondit que l'expédient du concile lui paroissoit im-

possible dans les conjonclures où se trouvoieiit l'empereur et

tous les princes du Nord ^ (|u'il avoit d'ailleurs les droits de sa

couronne à maintenir •) que les luis britanniques ne permeltoient

J
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I08 (An 1532.) HISTOIRE
pas qu'aucun procès fût juge dans une cour étrangère -, que les

canons mêmes ordonnoient expressément que les causes ma-
trimoniales fussent d(5cidées dans les lieux où residoient lea

parties «
. A ces subterfuges, il ajouta une protestation en forme,

où il declaroit qu'il n'e'toit pas oblige de comparoître à Rome,
pas même par procureur. Il y joignit encore les de'cisions nou-
velles de quelques universités

, qu'il consultoit sans fin pour
imposer au public , et pour s'étourdir lui-mênie. Cependant il

faisoit au pape quelques propositions spécieuses, mais dont l'ar-

tifice De se déroboit pas même aux yeux les moins clairvoyants.

La première étoit de renvoyer à l'archevêque de Canlorbéri le

jugement de l'affaire du divorce, que toujours il représentoit

comme dévolue aux juges nationaux parles lois fondamentales

du royaume. Or cet archevêché vaquoit enfin par la mort de

Guillaume Warham, attaché jusqu'au dernier soupir à tous les

principes de l'unité catholique j et le roi, pour lui donner un

successeur, avoit déjà porté ses vues sur un homme de carac-

tère bien différent. La seconde proposition étoit de commettre

le jugement à quatre arbitres, dont le premier seroit nommé
par le roi d'Angleterre , le second par la reine , le troisième

par le roi de France , dont Henri ne se croyoit pas moins assuré

que de lui-même ^ l'archevêque de Cantorbéri devoit être le

quatrième. Henri demandoit en troisième lieu, que, l'affaire

étant jugée, soit par l'archevêque, soit par les arbitres , si la

reine vouloit appeler de la sentence , l'appel fût porté devant

trois juges, qui seroient nommés , l'un par le pape , l'autre par

le roi de France , le troisième par le roi d'Angleterre , et qui

tous trois s'assembleroient dans un lieu neutre : clause incon-

séquente, par laquelle Henri VRI se trahissoit lui-même : il

oublioit son droit prétendu de n'être point jugé hors de son

royaume, dès qu'il voyoit jour à l'être sans risque pour sa hon-

teuse passion. Clément VII éventa sans doute un piège si mal

couvert, et il n'eut garde d'accepter ces propositions insidieuses.

Il saisit néanmoins l'article du lieu neutre, et proposa quelque

temps après d'envoyer des commissaires à Cambrai^ mais

Henri ne vouloit point d'autre accommodement que la ralifi-

Rurn. p. iS5.
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calion du commerce adultère auquel il s'cloit déjà abandonm^

Il prit enfin la resoUition de faire juger dans son royaume la

cause du divorce , et de rompre îjec Rome d'une manière ir-

it^me'diable.

Comme François I." lui avoit promis d'y agir de nouveau

en sa faveur, avec tout le zèle de l'amitië qui les unissoit en-

semble , Henri lui envoya le vicomte de Rochefort , frère

d'Anne de Boulen ,
pour lui faire part de son mariage , et le

prier de se de'sister de ses sollicitations auprès du pape. CeUa
proposition causa une (îtrange surprise à François I.*', qui dit

nettement à Rochefort, qu'ayant demandé à Sa Sainteté une

entrevue du consentement de Henri, et qu'ayant déjà fait pro-

poser au pape le temps et le jieu, il ne pouvoit revenir sur ses

pas sans manquer aux lois de l'honneur et de la probilé. Il fit

aussitôt dresser un mémoire , qu'il lut au vicomte , en le priant

de le porter à son maître. Mais l'ambassadeur s'en excusa , di-

sant que sa commission ne s'étendoit point à cet objet. Il n'i-

gnoroit pas les dispositions de Henri, déterminé à ne plus gar-

der de mesures, et à mépriser désormais tout ce que pourroit

faire le pape. Cependant ce prince sans retenue avoit besoin

d'un prélat sans conscience pour exécuter ses résolutions : il le

trouva dans Thomas Cranmer, qu'il fit à ce dessein archevêque

de Canlorbéri.

Les auteurs divers n'ont jamais été moins d*accord que dans

les portraits qu'ils nous ont laissés de Cranmer'. A n'écouter

que les protestants , c'étoit un homme pieux , éclairé , modéré
même et d'un détachement exemplaire , d'une prudence con-

sommée, en un mot, d'une si grande vertu et d'un mérite si

rare , que jamais peut-être prélat de l'Eglise ( ce sont les expres-

sions de l'historien Burnet) n'a eu plus d'excellentes qualités et

moins de défauts que cet archevêque. 11 est vrai , comme l'ob-

serve l'illustre auteur de l'histoire des Variations
, qu'il faut

médiocrement compter sur les éloges donnés par cet écrivain,

qui eut laissé une idée trop dc'savantageuse de la réforme, si

après avoir abandonné Henri VIII, pour ses infamies et ses

cruautés, il en eût fait autant de Cranmer, qu'il regarde comme

..m
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l'auteur de la réforme anglicane. Au jugement tout contraire

des écrivauis catholiques ,
janiais homme n'eut moins de reli-

gion ni de probité que Gr;!!|imer^ et le supplice infâme qu'il

subit, n'égala point ses cri'"'es. Sans prononcer entre des ta-

bleaux si différents
,
peignons-cn l'objet, selon notre méthode

accoulum'Je , uniquement par ses œuvres.

Thomas Granmer, né à Notlingham, ou de famille obscure,

ou de parents illustres, suivant les prétentions dès-là même
opposées des protestants et des catholiques, fît dans sa jeunesse

quelques progrès dans les lettres
,
prit l'habit ecclésiastique , cL

fut professeur dans l'université de Cambridge , d'où on le

chassa pour s'être marié scandaleusement au mépris de son

état. 11 vint à Londres , après que le roi se fut passionné pour

Anne de Boulen \ il entra , comme prêtre chapelain , au service

du comte de Wilskirc, père de celte prude ambitieuse ^ il fut

un des premiers à se déclarer pour les prétentions du roi , et

composa un livre contre la validité du mariage de la reine Ca-*

therine. On peut juger, par la violence de la passion du prince,

de la rapidité avec laquelle celui qui la flaltoit dut s'avancer

dans sa faveur : bientôt la cour le regarda comme le sujet des-

tiné à succéder au crédit du cardinal de Wolsey. La confor*

mité de sentiments où il étoit avec la maîtresse du roi , par

rapport à la doctrine de Luther, n'avoit pas peu contribué à

lui acquérir cette protectrice , et par conséquent à l'avancer

dans les bonnes grâces du roi , qu'ils jouoient ainsi tous deux

de concert , en le faisant servir, par leurs trames cachées , ù

l'établissement de l'hérésie qu'il avoit si vivement combattue

jusqu'alors, et qu'il avoit toujours dessein d'exterminer'.

11 falloit au nouveau favori une adresse extrême pour dissi-

muier sur un puiut si délicat^ mais il montra bientôt que ce

chef-d'œuvre de fourberie ne surpassoit pas son talent. Ayant

été envoyé à Rome pour l'affaire du divorce, tout luthérien

qu'il éloit dans l'âme , il poussa si loin la dissimulation , que

Clément VU le Gt son pénitencier ( ce qui prouve qu'il étoit

prêtre), et il accepta cet office sans marquer le moindre scru-

pule >. 11 passa immédialement après en Allemugnc, pour y m<--

I I^urit. tuin. i,liv. i,|i. ia3, ciG. ->> Ibid. 36,clc.
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nager les protestants ses bons amis, à qui néanmoins on prutend

qu'il fit injure en se'duisant la sœur d'Osiandre , un des princi-

paux d'entre eux , et il fut contraint de l'épouser. Si toutes ces

circonstances de temps ne sont pas incontestables, au moins

est-il constant qu'il contracta ce mariage, ëtant prêtre, et après

celui qui l'avoit fait chasser du collège de Cambridge. Ainsi

fouloit-il aux pieds tous les canons , en ajoutant au crime de

l'incontinence la tache de la bigamie, qui l'excluoit seule de

la prêtrise, quand bien même il eût contracté ce second ma-
riage avant la réception du sacerdoce. Mais les réformateurs

prétendus se jouoient dans leur cœur, et des saints canons , et

des vœux les plus sacrés. Il n'en étoit pas ainsi d'Henri YIIl

,

auprès duquel il falloit employer tous les stratagèmes de la

fourberie, pour lui tenir caché ce qu'il regardoit, avec toute

l'Eglise, comme le comble de la dissolution et l'afGche de 1 im-

piété.

Quand Granmer fut institué archevêque , il fit, avant qu'on

procédât à l'ordination , le serment de fidélité qu'on avoit cou-

tume de faire au pape depuis quelques siècles. Ce ne fut pas

sans scrupule , à ce que dit son vain apologiste \ mais le scru-

pule n^alla pas loin. Cette conscience timorée sauva tout, en

protestant que par ce serment il ne prétendoit se dispenser en

rien de ses devoirs envers sa conscience , envers son roi et en-

vers sa patrie : verbiage menteur, ou pur pléonasme, puisqu'il

n'ajoute et n'ôte rien à un serment qui ne préjudicie à aucun de

ses devoirs , et qui réserve même les droits de celui qui le fait,

par cette clause expresse, saho ordinc meo. Mais enfiu , ou le

serment de Cranmer fut un parjure , ou il l'obligeoit h recon-

noitre la puissance toute spirituelle du pape. Or il n'y croyoit

pas, tandis qu'il la confessoit dans les termes reçus, et qu'il

n'éludoit le sens naturel de sa confession
, que par des restric-

tions inintelligibles et mensongères. Où seroit le parjure, si

une pareille protestation p.ouvoit le faire disparoitre? Mais

Cranmer qui fut sacré avec toutes les cérémonies du Pontifi-

cal, ne fit pas même de protestation contre tant d'autres enga-

gements qu'il impose •, comme de recevoir avec soiimission les

traditions des Pères et les constitutions du siège apostolique
\

de rendre, suivant le droit canonique, obéissance à saint Pierre

m
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en la personne du jKipe et de ses successeurs ^ de garder la chas-

teUî, c'est-à-dire, le célibat et la continence parfaite, selon qu'il

est expressément déclaré par l'Eglise dès l'ordination du sous-

diaconat. 11 lui auroit fallu protester encore contre la messe

,

qu'à son sacre il célébra, selon la ooutumC) avec son consacrant
;

contre toutes les messes qu'il dit depuis, au moins durant trente

ans que vécut encore Henri YIII*, contre toutes les ordinations

qu'il fit durant les mêmes années , selon les termes du Ponlifi-

oal , où Henri ne changea rien , non plus qu'à la messe ^ contre

le pouvoir qu'il croyoit conférer aux prêtres d'idolâtrer et de

perpétuer l'idolâtrie, en changeantpar leur sainte bénédiction

le pain et le vin au corps et av. sang de Jésus -Christ, et eu

offrant le sacrifice, tantpour les vivants que pour les morts*

Pourquoi protester contre l'obligation d'obéir au pape, et non
pas contre tant d'autres actes plus contraires au luthéranisme?

C'est qu'on flatloit Henri VIII, en attaquant la primauté du

pape , et qu'on ne pouvoit paroître luthérien sans armer son

indignation. De là, Granmer fut tout ensemble luthérien,

prêtre bigame , époux affectant la pureté des vierges , évoque

selon le Pontifical romain , soumis au pape dont il abhorroit la

puissance, disant et donnant le pouvoir de dire la messe qu'il

rcgardoit comme une abomination. Voilà néanmoins le chef

qu'une église, autrefois si florissante , égale aux Athanase , aux

Basile, aux Ambroise, aux Augustin. Quand plaira-t-il au ciel

de lever un bandeau qui forme des ténèbres si incompréhen-

sibles ?

Granmer, hérétique et schismatique dans l'âme, ne laissa p.is

encore de demander des bulles au pape , par l'avis du roi qui

alors ne vouloit pas rompre tout-à-fait avec Rome *, et le pontife

qui ne pressentoit que trop ce qu'on pouvoit attendre de cet

épiscopal funeste, les accorda, dans la crainte qu'un refus ne

portât le mal à l'extrémité, ou n'en accélérât le dernier pé>

riode. Glément procédant même dans la forme la plus gra-

cieuse, lui envoya les bulles sans exiger les annates , et il y joi-

gnit le pallium, dont il chargea rarchevêque d'Yorck et l'é-

véque de Londres de le revêtir. Ce sont les dernières bulles qui

vient paru en Angleterre : elles sont datées du ?/>, février \W\S.

Au.ssil(^l que Cranmcr se vit primat du royaume, il travailla
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dans le parlement à disâoudrc lé mariage du roi , et à Irgitimer

son concubinage que la politique né permettoit plus de célcr.

La passion de ce prince pour Anne de Boulen n'ayant pu s'as>

trcindre aux lenteurs des formes , le faux mariage avoit éié fait

et consomme avant toute sentence ^ et comme celte seconde

cpouse étoit grosse , on ne pouvoit plus différer, sans impri-

mer au fruit adultérin qu'elle portoit , sa flétrissure naturelle.

Lé primat , qui n^avoit rien ignoré de tous ces honteux secrets,

en prit occasion de signaler son zèle d'une manière assez in-

attendue. Donnant à l'adulation l'air de la sollicitude et de U
vigueur épiscopale, il adressa au roi un avertissement plein de

gravité , touchant son mariage avec Catherine d'Aragon
, qu'il

qualidoit d'incestueux : « Mariage, ajoutnit>il du ton d'un nou-

veau Jean-Baptiste, qui donnoit à tout le monde chrétien un
scandale que son caractère de pasteur ne lui permettoit pas de

souffrir davantage |. w Là-dessus il cite le roi et la reine par-

devant lui \ on procède en forme ^ et la reine n'ayant pas com-

paru , le rigide prélat prononce la contumace , et déclare le

mariage nul dès son principe. Il ne manqua point dans sa sen-

tence de prendre , suivant la coutume de ses prédécesseurs , la

qualité de légat du saint Siège, et cela, comme l'insinue son

apologiste, pour donner plus de force à son jugement». L'er-

reur, ou l'iniquité peut-elle se prendre plus grossièrement dans

ses propres filets ? Un archevêque qui , sans reconnoître le

pape ni le saint Siège, leur rend hommage, est pleinement jus*

tiGé , dès là que cet hommage menteur sert à autoriser les plai-

sirs honteux de son roi. Cinq jours après la cassation du ma-
riage de la reine , le mariage précoce de sa rivale fut approuvé

par le prélat rigoriste.

Avant que Henri VIII en fAt venu à ces extrémités*, maû
tout étant déjà disposé pour le faire, ce prince très-décidé de

«on naturel , et nraiimoins fort agité par la perspective du pré-

cipice où il s'engageoit, écrivit à François I.*', qu'il le prioit

de lui envoyer un homme de confiance, parle moyen duquel

il pût lui communiquer bien des choses qu'on ne pouvoit dé-

poser que dans le t>ein d'un ami. Sur-lu-ch.imp François fit

I Burn. I. I, I. I, |i. i«|3 si ccq. •» i«lbiil* ir-vr. n^5. —3 Mc'm. ilu Rvllat, i. 4i
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ÎI4 (An i533.) histoire
partir le seigneur de Langey, et pour encourager Henri , lui fit

part d'une entrevue prochaine qu'il devoit avoir à Marseille

avec le pape Clément
,
qui ne manqueroit pas d'ëcouter favo-

rablement un roi de France , dans une rencontre où celui-ci

alloit accepter pour épouse de l'un de ses fils, une petite nièce

du pontife. Il ajoutoit qu'il convenoit fort que Henri se trouvât

lui-même à cette entrevue
\
que sa présence serviroit infini-

ment plus à sa cause , que toute l'habileté de ses représentants
j

du reste, qu'il n'y avoit point de difficultés pour le voyage,

puisqu'il ne s'agissoit que de traverser la France, où il ne

seroit assurément pas moins révéré que dans son propre

royaume. L'ambassadeur français s'acquitta fidèlement de sa

commission •, mais il ne put rien gagner. Le roi Henri lui dé-

clara que, sur l'obstination de Clément à ne point lui donner

des juges en Angleterre , il avoit épousé Anne de Buulen , et

qu'il étoit résolu à faire casser son premier mariage par l'arche-

vêque de Cantorbérij que le second demeureroit néanmoins

secret jusqu'à l'entrevue du roi de France avec le pape , afin

de ne pas nuire au succès de la négociation. Il croyoit alors que

cette entrevue auroit lieu dans le mois de mai ^ mais comme
elle eut été remise au mois d'octobre, ou il n'eut pas la patience

d'attendre jusque-là, ou Anne de Boulen
, qui ne pouvoit plus

cacher sa grossesse, ne lui permit pas de le faire. Ce fut dans

cet intervalle qu'il rendit public son second mariage, et qu'il

fit ensuite couronner avec beaucoup de pompe sa nouvelle

épouse (i5'33).

Depuis deux ans , on parloit du mariage d'un fils de France

avec une nièce de Clément VII j mais tout ce qui se piquoit do

politique le regardoit comme une chimère». La grandeur des

Médicis étoit si récente , qu'on ne pouvoit se persuader que

l'augusle sang de France fût si près de se mêler au leur.

Charles -Quint consulté par le pape, ne le contraria point

d'abord dans un projet qui ne lui paroissoit qu'un jeu ; mais

quand il s'aperçut que la négociation étoit sérieuse, il n'y fui

plus à temps pour parer le coup. Le recouvrement du Milanais

qui faisoit depuis si long-temps la passion de nos roil « et que

• Du BelUi , 1. 4.
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Clément VII promettoit de réunir à d'autres grands domaines

en faveur de l'époux futur de sa nièce, compensa dans l'estime

de François I." tous les désavantages d'une alliance si dispro-

portionnée. Ainsi l'affaire ne fut pas plus tôt résolue
, que le

pontife partit avec sa nièce Catherine, âgée seulement de treize

ans, pour se rendre auprès du roi à Marseille. Les galères de

France étoient allées le prendre à Pise avec toute sa cour, qui

étoit fort nombreuse. Il entra dans le port, au bruit de trois

ceuts pièces de canon. Dès le lendemain, il Ot son entrée solen«

nelle. Les rues étoient ornées de riches tapisseries *, tous les corps

ecclésiastiques et séculiers précédoient en bon ordre, avec tous

les officiers de la cour pontificale, et la plupart de ceux du roi.

Venoit ensuite la sainte eucharistie, portée sur un cheval d'une

blancheur extraordinaire, que deux hommes vêtus magnifique-

ment conduisoient par des rênes de soie. Immédiatement après

on voyoit dans une chaise ouverte le pape revêtu de tous les or-

nements pontificaux, à l'exception de la tiare, qu'il avoit quittée

par respect pour le saint Sacrement. Il étoit accompagné des

ducs d'Orléans et d'Angoulême, fils du roi, suivi de quatorze

cardinaux montés sur des mules, et de cinquante à soixante

évêques, ou archevêques. A quelque distance de là, paroissoit

la jeune Catherine de Médicis, entourée d'un brillant cortégo

de dames et de noblesse. On alla descendre à la cathédrale où

l'on chanta le Te Deum, et le souverain pontife donna la bé

liédiction ».

Le jour suivant, deux cardinaux avec la qualité de légats,

allèrent suivis de tout le sacré collège, le doyen à la tête, saluer

Je roi de la part du pape ; et après lui avoir tous baisé la main,

ils le conduisirent à l'audience de Sa Sainteté. Voici l'ordre du
cérémonial, tel qu'il fut dressé dans le temps même par le

maître des cérémonies du palais pontifical. On voyoit en pre-

mier lieu cent massiers avec leurs uniformes; après eux, les

gentilshommes de la garde du roi, les seigneurs des deux cours,

le grand maître de France et le maître des cérémonies du pape,

marchant l'un et l'autre sur la même ligne. Paroissoicnt ensuite

le3 ducs d'Orléans et d'Angoulême, puis les cardinaux évêques,

' llist. do Maiscil. p. ?>i'\. Hu'in. an. tî»33. " "ft cl scfj. .»'"
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Ilf) On i533.) HISTOIRE
pi êtres et diacres. Enfin le roi marchoit entre les deux plus an-

ciens prélats de ce troisième ordre, et la marche ëtoit fermée

par les prélats ordinaires et les gens de robe. Le monarque
entra au consistoire avec les deux ducs ses fils et quelques-uns

des principaux seigneurs de sa cour. 11 baisa les pieds, la main
et la joue du saint père*, ses deux fils baisèrent les pieds et la

main, et les seigneurs ne baisèrent que les pieds. Il y eut un
<N>nsistoire particulier pour la réception du dauphin, qui fut

traité à l'autlience avec autant de distinction que le roi même.
Il y en eut aussi pour la reine Eléonore et pour les princesses

filles du roi. Les festins, les tournois, les spectacles de toute

espère, et les présents se firent avec la même magnificence que

tout le reste de la cérémonie. Le roi porta la libéralité jusqu'à

donner des pensions à tous les cardinaux, excepté le seul car-

dinal de Médicis, qui, en sa qualité de neveu du pape, crut

n'en devoir point accepter. Le pape reçut une superbe tapis-

serie toute tissue d'or et de soie, représentant la cène deNotre-

Seigneur. Elle subsiste encore à Rome, où l'on n'y voit pasisans

admiration le progrès qu'avoient déjà fait les arts. Le pontife à

son tour donna au roi une corne de rhinocéros, montée sur

lin pied d'or, et qui passoit pour une merveille des plus singu-

lières. Il fit ensuite quatre cardinaux français, du nombre des-

quels fut Odet de Gbâtillon, évêque de Beauvais, alors âgé de

dix-sept ans seulement , et depuis si fameux par l'apostasie où

l'entraînèrent l'ennui du célibat, et l'exemple de l'amiral de

Goligni son frère. Ce qui ajoute beaucoup au mérite de cette

promotion , c'est qu'auparavant il y avoit déjà six cardinaux

franoois, dont le nombre fut ainsi porté jusqu'à dix, contre les

vieilles appréhensions de la politique italienne.

Comme l'objet direct de la conférence étoit le mariage de

Catherine de Médicis avec Henri, duc d'Orléans, on commença
par cette affaire qui, étant toute résolue, ne tarda point à être

consommée. Le pape fit lui-même la cérémonie du mariage
^

après quoi il fut question du concile général , mais sans rien

lésoudre, parce qu'on ne put convenir du lieu de l'assemblée.

Pour écarter cependant les périls où les manoeuvres de l'hé-

résie mettoient sans fin l'église de France, le pape publia une

huile foudroyante, non-seulement contre les hérétiques, mais

it.
.
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contre tons ceux qui les favoriseroient en quelque manière que

ce pût être, 11 s'en falloit bien, comme on s'en convaincra par

)a suite, que le remètJe fût proportionné au mal. Dans la bonne

inlelligence où François I.*', ami si généreux, se Irouvoit avec

Clément VII, il n'oublia point les intérêts du roi d'Angleterre.

11 fit extrêmement valoir les moindres démarcbes que ce prince

fiisoil pour terminer à l'amiable*, il donna des couleurs favo-

rables aux procédés équivoques -, il pallia, ou affoiblit les torts

manifestes *, il fit agir de nouveau à la cour de Londres : en un

luot, il fit si bien auprès de Clément et auprès de Henri, que si

celui-ci n'eût pas pris à tâche, pour ainsi dire, d'indisposer le

pape el de traverser les bons offices du roi son ami, ou l'on eût

fait un accommodement , ou l'on eût du moins usé d'une len-

teur qui auroit prévenu les derniers scandales. Déjà le pape,

dans l'ignorance où il étoit encore de ce qui s'étoit passé en

Angleterre, avoit promis de juger cette cause dans un consis-

toire d'où les cardinaux du parti de l'empereur seroient exclus.

François I,»"" étant venu à bout d'engager Henri à envoyer

des ambassadeurs au pape, crut avoir tout gagné en les voyant

arriver à Marseille -, mais il se trouva que le chef de cette am-

bassade, Gardiner, évêque de Winchester , homme d'ailleurs

d'un g<'nie dur et sans souplesse, n'étoit pas muni des pouvoirs

convenables. L'Anglais ombrageux ne s'étoit proposé en cela

que d'avoir à Marseille des adfldés, soit pour examiner, soit

pour aiguillonner le zèle du monarque françois à le servir.

François l." néanmoins n'écoutant que sa candeur et la bonté

de son cœur, pria le pape d'attendre le retour d'un courrier

qu'il envoyoit en Angleterre , afin d'en faire autoriser les am-
bassadeurs à conclure. Mais loin d'acquiescer aux vœux d^un

ami si zélé, Henri envoya ordre à ses ministres de signifier au

pape qu'on ne le reconnoissoit plus pour juge en Angleterre,

cl qu'on y appeloit au futur concile de tout ce qu'il avoit fait

et pourroit faire à l'avenir. Aussitôt ces ambassadeurs deman-
fièrent audience, et signifièrent cet appel au pape en personne.

Clément, sans éclater, dit qu'il donneroit sa réponse après avoir

consulté les cardinaux. Quand il eut conféré avec eux, il fit

rappeler les ambassadeurs, el leur dit paisiblement quo leur

appol n'étoit pas recevable. Ceux-ci, bien loin de se (i<'<;i.<ii-

il
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cerler, firent une seconde signification de leur appel, tant au

nom du roi qu'en celui du primat d'Angleterre : ce qui ofiensa

si fortement le pape, qu'au lieu d écouter les sollicitations que
faisoit encore François I.*', il s'efforça mais en vain de le dë-

tacher des intérêts de Henri VIII. Il partit peu après de Mar-

seille, fort piqué de l'insulte qu'il y avoit reçue.

François L", tout mécontent qu'il étoit lui-même, ne laissa

pas de renvoyer à Londres, pour y faire de fortes remontrances,

ïi rlioisit pour celte commission Jean du Bellay, évêque de

Paris, Irès-agréable au roi d'Angleterre, doué de toute la dex-

tî'rilé convenable pour manier un esprit aussi pointilleux qu'ex-

Iremc et fantasque. Cet évêque agit en ej0fel avec tant d'habi-

lelé
,
que Henri VIII flottant sans cesse entre sa conscience et

sa malheureuse passion, consentit à renouer encore les négo-

ciations avec le pape. Et comme il falloit pour cela un agent

à toute épreuve, Henri crut ne pouvoir mieux faire que d'y

employer du Bellay lui-même, qui repassa aussitôt eu France,

et partit incontinent pour l'Italie, nonobstant toutes les incom-

modités d'un hiver rigoureux. Ou Henri ne régloit plus ses

démarches que sur l'impression du moment, ou il agissoit de

propos délibéré en fourbe et en faussaire '. Du Bellay ne fut

pas loin de cette cour, qu'on y déclara que la puissance des

papes n'étoit fondée sur aucun principe de droit ni d'éauité;

qu'elle n'étoit qu'une suite d'exactions et de tyrannies, dcca-

blantes surtout pour les Iles Britanniques qui. ne k pouvoient

plus supporter
5
que tous les efforts faits depuis trois cents ans

j)Our la ramener à une juste modération ayant été inutiles, il ne

restoit plus que de l'abolir entièrement^ qu'ainsi le pape ne

seroit plus reconnu que pour évêque de Rome, et qu'on ne lui

ellribucroit aucun pouvoir hors de ce diocèse particulier. Peu

de temps après, il fut encore déclaré qu'on n'iroit plus à Rome
pour aucune affaire^ que toutes les causes dont on avoit cou-

tume d appeler au pape, scroienl jugc'es en dernier ressort jjar

le roi et son conseil •, que les cvê(pies ne pourroienl plis s'as-

sembler que par son ordre, et que leurs statuts ou canons n*au-

r»ient aucune force qu'il ne les eût approuvés. On fil ensuite

» RuFr.. 1. 2, (1 210 , rli-.
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pouvoir en Angleterre que tout autre dvêque étranger.

Henri VIII ne reconnut tous les bons ofBces de François 1."

lui-même, qu'en se plaignant amèrement de la conduite de cet

ami trop ardent peut-être, de ses rapports avec le pape, des

honneurs rendus à Clément en France , de la véne'ration que

l'église gallicane conservoit pour le saint Siège. Il eût exigé

que François I/"" sacrifiât à Tamitié sa conscience et sa religion.

Mais ('gaiement incapable de trahir sa foi ou ses amis, le mo-
narque très-cbrétien répondit à toutes les séductions anglicanes,

dans ces termes si dignes du fils aîné de l'Eglise : <( En toute

autre chose , j'aurai toujours pour Henri l'attachement d'un

frère ^ mais dans ce qui est contraire à la religion je n'ai société

avec personne, u Voilà où en étoit le schisme du roi et du

royaume d'Angleterre sur la fin de l'année 1 533, qui d'un autre

côté ouvrit la porte à l'Evangile dans le vaste et riche empire

du Pérou. Mais que de crimes et d'horreurs dévoient précéder

Texécution des desseins de miséricorde que le ciel avoit conçus

en faveur* de ces contrées malheureuses !

Un aventurier sans naissance i, sans éducation, sans foi, sans

mœurs, sans humanité, et sans autre religion que le nom de

chrétien, fit la conquête de cet empire. François Pizarre, c'est

le nom de cet affreux conquérant, étoit Espagnol, fils naturel

(l'un gentilhomme d'Estramadure. Abandonné dès sa première

enfance, il n'apprit pas même à lire, et fut réduit à garder les

pourceaux. Son caractère plein d'énergie ou d'une barbare

duret<î, joint à un tempérament robuste, ne commença pas plus

tôt à se développer, qu'il prit, au sujet du Nouveau Monde, le

goût d'aventures qui étoit répandu en Espagne, jusque dans la

lie de la nation. 11 s'embarqua pour les colonies déjà fondées,

où l'ambition et la soif de l'or , égale en lui à la férocité , lui

Hrenthientôt choisir de préférence les expéditions les plus hasar-

deuses. Partout il se distingua par son intrépidité, par ses con-

seils hardis
,
par une activité sans relâche', il fit oublier le vice

de sa naissance, et acquit les connoissances nécessaires pour-

agir en chef. Ayant alors entendu parler d'un nouvelle terre où

* In cuil. Ramus. Rclat. Franc. Xcic^. Marian I. 26, c. 3.
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Vor amoncelé élinceloit sous la première surface, et ne conce^
Tant rien au-dessus de ses forces, il forma le projet d'envahir

le Pérou. Il s'associa Diègue Almagro , aussi dëlerminë que
lui, et d'une naissance encore plus obscure. Pizarre devoit

commander les brigands qu'ils avoient d'abord attroupes au

nombre d'environ deux cents, avec quelques chevaux, tandis

qu'Almagro continueroit les aUroupemerits pour amener des

renforts et fournir des secours selon les besoins. I^cl f^t le pian

<le l'attaque, et voici quel en étoit Tobjet.

Depuis quatre cents ans seulement, ce qui est peu vraisem-

blable, nonobstant le grand nombre de relations, toutes espa-

gnoles; depuis quatre cents ans, Manco-Capac , descendu,

suivant les auteurs de ces relations, de quelque^ navigateurs

d'Europe jetés par la tempête sur les côtes d'Amérique, avoit

fondé l'empire des incas, où néanmoins on ne retrouve aucun

vestige, ni de nos arts les plus usuels, ni de notre religion, pas

même de notre écriture, puisque les signes vagues des Péru-

viens étoient encore plus imparfaits que les hiéroglyphes gros-

siers du Mexique. Toutefois cet empire, long de six cents lieues

et large de trois cents, mais surtout sa civilisatjion n'en dut pas

moins paroître une merveille, en comparaison des peuplades

sauvages qui l'environnoient. Des lois simples comme l'esprit

de ce peuple, le mépris de l'or et de l'argent qui naissoient sous

leurs pas, l'inutilité de la monnoie dont ils neconnoisspient pas

même l'usage, l'ignorance du luxe et du commerce, leur pla-

cement entre la vaste mer du Sud et la chaîne inaccessible des

montagnes Gordilières, qui leç mettoient à l'abri de la contagion,

des rapports et des vices étrangers, la culture assidue d'une terre

fertile, possédée et dépouillée en commun, leurrespect religieux

pour un souverain qu'ils croyoient fils du soleil, c'est-à-dire,

«du plus grand de leurs dieux, un gouvernement paternel nue

)c prince partageoit avec les chefs de famille, comptables soli-

dairement avec leurs pupilles de l'inobservance des lois : larkt

de précautions et d'heureux hasards avoient fait prosp<'r(;r l'état

sous onze empereurs, durant quatre siècles d'un âge d'or, au

bout desquels, si l'on veut encore s'en rapporter aux observa-

ti'Aivs ras(iU;ins, la discorde clic fralrici'le l'a^Mlèrint poui Ja

pïcmivic l'ois.

it ' **'
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L'inca Huana-Capac, s'étant empare du royaume de Quito,

t^pousa l'unique hëritière du roi détrône, et en eut ui) ÛU
nommé Atabualpa ou Alabalipa. Ce jeune prince, japrès la

mort de son père, devoit régner sur l'héritage de sa mère ; mais

l'inca Huascar, son frère aîné, voulut Ten dépouiller, ou du
moins lui imposer tribut. Atabalipa feignit de se soumettre à

riiommage *, et sous prétexte de le rendre avec plus de pompe,

il prit pour cortège tous les nuilleurs soldats de son apanage.

Il s'avança vers Cusco, alors capitale de l'empire. Huascar

surpris fut défait sans peine, arrêté prisonnier, mis à mort; et

le vainqueur, moins favorisé que flatté par la fortune, se trouva

maître de toutes les provinces. Ce furent les troubles excités

par des spectacles auxquels ce peuple étoit si peu façonné, qui

donnèrent lieu à l'invasion de l'empire. Us n'étoient pas à

beaucoup près calmés , lorsque les Espagnols y débarquèrent

en i533. Dans la confusion où tout se trouvoit encore dans

l'état, ni le prince, ni les officiers ne songèrent à s'opposer à

la marche de Pizarre, qui arriva sans le moindre obstacle à la

maison royale de Cascomalca.

On dit que c'étoit une tradition transmise d'âge en âge au

Pérou, depuis le fondateur européen de cet empire, qu'un jour

il viendroit par mer des hommes barbus, avec des aripes si

iiipérieures à celles du pays, que rien ne pourroit leur résister.

Si quelque chose peut faire adopter cette opinion, c'est la con-

iliiite que tint Atabalipa à l'égard de cette poignée de brigands.

Il avoit des villes de guerre, et des armées, qui étoient peu de

chose à la vérité par rapport à celles de l'Europe, mais qui

4 ijsscnl été plus que suffisantes, au moins parle nombre, pour

en exterminer quelques bandits presque aussi mal disciplinésque

fies propres troupes. Le Pérou d'ailleurs, parfaitement inconnu

[)0ur lors aux Espagnols, est un pays très-difficile , partout hé-

rissé de dunes mouvantes ou de montagnes escarpées, coupé de

rivières cl de torrents, de gorges et de défilés, oii quelques cen-

taines d'hommes, avec tant soit peu de résolution, feroient périr

les armées les plus nombreuses et les plus aguerries. Sans se

prévaloir d'aucun de ces avantages, Atabalipa tout au contraire

^c s'éldflia qu'à birn aornrillir des liôlcs si dangereux : il s'em-

pres,>^a tl«i leur ctivuycr dca fruits, (\cs grains, et ce qu'il 6a\oit
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leur être beaucoup plus agre'able, des vases «l'or et d'argent,

dont plusieurs etoient pleins d'émeraudes. Il ne laissoit pas de
sentir l'injure faite à sa couronne par la brusque apparition de
ces étrangers au milieu de ses e'tals^ il ne dissimula point le de-

sir qu'il avoit de les en voir sortir, et de'clara qu'il iroit le len-

demain s'abouclier à cet effet avi?c leur chef.

Sur cette annonce, Pizarre eut aussitôt pris sa resolution, et

pr(^para tout pour combattre , mais sans laisser apercevoir le

moindre appareil de guerre. Il rangea ce qu'il avoit de cavalerie

dans les jardins du palais , où elle ne pouvoit être aperçue^

l'infanterie fut postée de part et d'autre dans la cour, et l'artil-

lerie au centre , tournée vers la porte par où l'empereur devoit

entrer. Atabalipa vint avec confiance au rendez-vous, accom-

pagné cependant de douze à quinze mille hommes, tant de son

cortège que de sa garde ordinaire. Il étoit porté sur un trône

d'or, et ce métal séduisant brilloit de même dans les armes de

ses troupes. Comme il alloit mettre le pied dans le piège tendn

par ses assassins, il se tourna vers ses principaux officiers, et

leur dit : Ces étrangers sont les envoyés des dieux
^
gardez-vous

de les offenser. A la porte du palais où restoit Pizarre, un Es-

pagnol zélateur s'approche du prince idolâtre, lui expose, par

la voie d'un interprète, les principaux articles du chrislianisuie,

le presse de l'embrasser, et lui propose en même temps de se

soumettre au roi d'Espagne, à qui le chef de cette religion

divine avoit donné le Pérou. L'empereur qui l'avoil écoulé

avec beaucoup d'attention, lui répondit qu'il vouloit bien être

l'ami du roi d'Espagne, mais non pas son tributaire, et que le

grand prêtre des chrétiens étoit injuste en donnant ce qui n'é-

toit pas à lui. Quant à ma religion, ajouta-t-il, je suis encore

moins disposé à la quitter pour la vôtre. Vous adorez un Dieu

mort sur un gibet, et j'adore le soleil qui*nous anime tous. En-

suite il demanda où l'on avoit pris tout ce qu'on venoit de lui

dire \ et comme on lui eut répondu, en lui présentant l'Evan-

gile, que c'étoit dans ce livre ^ le Péruvien qui n'avoit pas la

première notion de la lecture, ni de l'écriture, prit le livre avec

ètonnemcnt, le regarda de tous les côtés, puis le jeta en sou-

riant, et en disant que ce livre ne lui avoit rien dit de tout ce

qu'on alléguoit.
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Voilà lout le crime du malheureux inca , si ce ne fut plutôt

l'or qui ctinceloit sous ses pieds, et dans les mains de ses sujets.

On le tiaila aussitôt, lui et toute sa suite, de blasphémateurs,

d'impies qui fouloient aux pieds l'Evangile, et qui méprisant la

lumière que la clëmence divine faisoit luire à leurs yeux, ne

nieritoient plus que d'être précipités sans rémission dans les

ténèbres éternelles. Tous les genres d'armes à la fois furent

aussitôt mis en jeu^ et qu'on se figure, s'il est possible, l'effroi,

le désordre, les ravages que causèrent, dans cette multitude

surprise et serrée, les chevaux qui les écrasoientsous leurs pieds,

le bruit et l'effet de la mousqueterie , du canon qu'ils pre-

noient pour la foudre, et qui terrassoit jusque dans les derniers

rangs ceux mêmes qui nen étoient pas atteints. En un moment,
ils furent tous renversés les uns sur les autres \ et les derniers

tombés sous le sabre et la pique, étoufFoi(Mit de leur poids ceux

qui avoient pu conserver un souffle de vie dans ces tas de ca-

davres. On en fit un carnage effroyable, par toutes les manœu-
vres que la convoitise put suggérer à la cruauté. Pizarre marcha

lui-même à l'empereur, fit massacrer par ses assassins les plus

iiabiles, tout ce qui entouroit le trône, fit le monarque prison-

nier, et poursuivit le reste de la journée ce qui avoit pu fuir du

champ de bataille. Une foule de princes du sang royal, les mi-

nistres, la fleur de la noblesse, tout ce qui composoit la cour

de l'empereur, fut sacrifié à la sûreté du tyran. On ne fit point

grâce à une multitude éplorée de femmes, de vieillards, d'en-

fants, que la curiosité seule avoit attirés des environs.

Pizarre après cela, pour assouvir sans obstacle toute sa cupi-

dité, ne songea plus qu'à se défaire de son prisonnier-, et met-

tant le comble à la scélératesse qu'il prétendoit pallier, il re-

vêtit des formes du droit l'assassinat du monarque. On fit au

malheureux inca son procès en règle. On l'accusa d'avoir voulu

soidcver ses sujets contre les Espagnols ^ et sur cette imputa-

tion, aussi dénuée <le preuves qu'inique en soi, il fut condamna

et mis à mort. Après celle exécution, Pizarre entra dans Cusco,

où des trésors plus considérables que tous ceux que possédoit

rSuropc entière avant la découverte du Nouveau Monde, de-

vinrent la proie de deux ccnls mise'rablcs, sans assouvir leur

cupidih'. Ti'ivrcsso an conliairc ne fil en eux qu'augmenter la
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soif. Après avoir ddpouillé les maisons des particuliers, aussi-^

bien que les temples et les édifices publics, d'une extri^mitë du
royaume à l'autre , ils exercèrenttoutes sortes de violences con tre

les Péruviens, leurs femmes et leurs filles, afin d'en tirer les

trésors qu'ils supposoient encore cachés.

Les peuples
,
poussés au désespoir , prirent les armes de tous

cÂtés, et assiégèrent tout à la fois plusieurs places*, mais leurs

foibles armes ne purent défaire en bien des combats que six

cents de leurs ennemis, qui recevant sans cesse des renforts

attirés par l'appât toujours croissant qui avoit amené les

premiers, finirent par être victorieux dans toutes les pro-

vinces ( i535 ). En assez peu de temps , les Espagnols se trou<

vèrent dans le Pérou au nombre de trois mille arquebusiers

,

sans compter les piquiors, les arbalétriers et la cavalerie-

L'oppression des Péruviens n'eut plus dès lors d'autre règle

que le caprice de leurs oppresseurs , qui toutefois n'avoient

point à prétexter, comme dans le Mexique, les droits du ciel

et de la nature qu'on se piquoit d'y venger. Ces peuples hu-

mains et paisibles ne sacrifioient point les hommes à leurs

dieux, et n'entendoient parler qu'avec horreur des anthropo-

phages. L'adultère chez eux étoit puni sévèrement dans les

deux sexes. La polygamie étoit généralement défendue. L'inca

seul avoit des concubines, parce que l'on croyoit ne pouvoir

trop multiplier la race du soleil. Les vieillards et les infirmes

,

communément abandonnés et quelquefois mis & mort par les

autres barbares, étoient nourris au Pérou*, k charge néan-

moins, parce qu'on n'y souffroit point l'oisiveté, d'écarter les

oiseaux des semailles et des moissons. Mais si ce bon peuple ne

put se venger, ses tyrans eux-mêmes se détruisirent de leurs

propres mains.

Alinagro qui se trouvoit à Panama lors de la victoire et du

pillage de Pizarrc son associé, accourut avec de nouveaux

pill.-irds, pour partager le butin. Il ne se trouva point assez

d'or au Pérou pour satisfaire l'avidité dr deux hommes. Ils se

brouillèrent : chacun avoit son parti j on en vint aux armes.

La victoire se déclara pour le plus coupable, c'csl-st-dire p()ur

Pi/aiTc, qui n'avoil pas craint «le contrevenir à l'r^alilé «in

p.iiU«(j;e, loi sacn'c [laiiiii les bii^aiuls nit'iiu:^. AiiM'i^io Viiincii

.
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et fait prisonnier par le frère de Pizarie, fut chargt; de chaînes,

et inimmolé juridiquement au repos de son rival, que l'oni

qualifia de perturbateur du repos public. Pizarre, à son tour,

('prouva les caprices du sort, ou pour mieux dire, les coups

inévitables d'une providence qui doit en quelque sorte purger

la terre de pareils monstres. Mais il fallut des années en assez

grand nombre, pour l'immolation de tant de grandes vic-

times, que nous avons cru ne devoir point séparer.

L'odieux Almagrû avoit laissé un fils aussi citreprenant et

])lus habile que son père. Ce jeune homme se mit à la tête des

partisans de sa faction, et tous usèrent d'une circonspection,

d'une persévérance et d'un secret inconnu à toute autre nation

que la sienne. Tout ayant été brassé dans ces ténèbres impéné-

trables , avec ime prévoyance à laquelle rien n'avoit échappé
\

au jour marqué pour la mort de Pizarre, jurée d'une voix

unanime, les conjurés tous ensemble levèrent le masque eu

plein midi , afin de donner à leur attentat l'air d'une exécution

légitime. Ils traversèrent en armes les rues de Lima, sans que

personne se mit en devoir de leur résister -, et au milieu de

cette nouvelle capitale , fondée par Pizarre , ils immolèrent

,

après mille outrages, cette victime de leur vengeance, ou

plutôt de la vengeance divine. 11 ne servit de rien aux parents,

aux amis, aux créatures , aux soldats du tyran , d'être demeurés

tranquilles : ils avoient eu part à ses forfaits
*,
ils en partagèrent

le châtiment. Durant tout le temps qui s'écoula sans qu'on pût

recevoir d'Espagne le secours nécessaire, on vit dans Lima et

en bien d'autres lieux du Pérou, non pas seulement les excès

et les horreurs des places emportées d'assaut par des barbares,

mais tout ce que des brigands exclus du butin peuvent exercei

de fureur sur les compagnons infidèles de leurs brigandages.

Le remède vint enfin de la métropole, et les nouveaux

gouverneurs envoyés d'Espagne montrèrent par leur fidélité

à remplir leur commission, que si la cour avouoit la conquête

du Pérou, elle en vouloit au moins bannir la tyrannie. 11 fut

déclaré que les terres envahies par les conquérants ne passe-

roicnt point à leur postérité
\
que les Péruviens réduits eu ser-

vitu((C seroicrjt mis en liberté
\
qu'on ne pourroit plus les forcer

à s'enterrer ilajiâ les mines, ni exiger J eux aucun autre travail,
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sans les payera en un mot, on leur imposa Un tribut régie, et

on les affranchit de toute exaction tyrannique ». Si ces lois

furent mal observe'es, la cause en fut l'éloignement de la sou-

veraine puissance, et jamais sa connivence à l'injustice. Le
jeune Alniagro qui osa lui résister, périt sur un échafaud. Un
nouveau Pizarre, nommé Gouzale, eut le même sort, après

avoir osé combattre l'armée royale, et s'être flatté de se faire

(lu Pérou un élat indépendant. Carvajal son complice , monstre

qui faisoit gloire d'avoir égorgé lui seul vingt mille Indiens

,

fut écartelé. Tous les autres scélérats que l'on put saisir efc

convaincre, éprouvèrent une sévérité proportionnée à leurs

attentats \ ce qui n'apporta néanmoins à un mal extrême qu'un

remède, ou plutôt qu'un palliatif éphémère. Du fond de l'Es»

pagne ou même de l'Allemagne, Charles-Quint ne pouvoit

surveiller qu'imparfaitement les vice-rois du Nouveau Monde,
surtout pendant les troubles que les sectes et les factions nmlti-

plioient de jour en jour dans l'ancien empire, dont il réunissoit

le sceptre à celui de Castille.

Dans la même année qu'on envahit le Pérou au nom de ce

prince, le fanatisme des anabaptistes, qu'on a vu presque éteint

par la guerre des paysans, renaquit de sa cendre, et fit craindre

des excès plus grands encore que ceux qui avoient armé la

vengeance publique, et causé leur première chute". Les lu-

thériens introduits à main armée dans la ville de Munster,

capitale de Westphalie, s'étoient fait céder six églises pour y
prêcher publiquement leur nouvelle doctrine. Les anabaptistes,

fondés comme eux sur l'Ecriture entendue à leur fantaisie

,

avoient le même droit-, ils prétendirent aux mêmes privilèges,

et usèrent des mêmes voies pour s'en mettre en possession.

Leurs principaux docteurs, Jean Matthieu, boulanger de

profession , et Jean Becold , tailleur d'habits, pénétrèrent dans

la ville, et s'y logèrent d'abord si secrètement, que les ma-

{i|istrats n'eu eurent aucune connoissance. Ils y firent des as-

semblées nocturnes, où, après avoir enseigné leur doctrine, ils

rebaptisèrent tous ceux qui la voulurent embrasser.

Le boulanger dogmatiscur, peu théologien sans doute , mais

1 Ulloa ùk Vit. Cul. V, 1. 3 ei 5. — 3 Steid. 1. 10, n. 3(jS. McsIjov. I. 3 ci ^
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très-confiant et très-artificieux, avoit eu la précaution, avant

d'entrer dans Munster , de se faire une infinité de partisans

dans le voisinage , et de répandre la séduction dans toute l'é-

tendue de la basse Allemagne. Peu content du titre d'évêque

dont il remplissoit l'ofBce parmi les anabaptistes d'Embden, il

prit le nom d'Enoch, puis celui de Moïse ^ et assemblant un
synode, il souffla sur ceux qui le composoient, pour leur

donner son esprit. Il en choisit douze , et les fît partir , avec le

nom d'apôtres
, pour aller prêcher sa doctrine dans toutes les

contrées. Ces douze donnèrent la mission à douze autres , et la

troupe se distribua non-seulement dans la Westphalie, mais

dans la Frise, dans la Belgique et jusqu'au fond de la Hollande.

Gomme ils tendoient principalement à exterminer les princes

et les magistrats, suivant les maximes de leur chef qui avoit

composé à cet effet son livre du Rétablissement , ils se firent

autant de sectateurs qu'il y avoit de misérables ennemis de

l'ordre, ou ennuyés de la servitude germanique.

Quand Matthieu eut lié sa partie dans Munster, il en fit

partir les plus actifs de ses disciples pour les villes et villages

circonvoisins, avec des annonces emphatiques, portant qu'il

étoit arrivé dans cette ville privilégiée un grand prophète,

envoyé de Dieu pour enseigner aux hommes le chemin droit

du ciel. On vit aussitôt affluer un déluge de serfs, de paysans,

de populace, de bandits coupables des plus grands crimes, qui

prélendoient se blanchir par un second baptême, et se sous-

traire à toute autorité. Matthieu, Becold et quelques autres

enthousiastes se mirent à leur tête, et coururent par la ville

comme des furieux, en criant de toutes leurs forces : « Faites

pénitence, et recevez le vrai baptême^ sinon le bras du Sei-

gneur, et il est déjà levé, s'appesantira sur vous. » Les magis-

trats, justement alarmés, ordonnèrent aux chefs de la secte

d'évacuer la ville. Il n'en étoit plus temps : ils répondirent que

Dieu leur commandoit de rester, et de travailler constamment

à rélahlir la saine doctrine. Il fallut traiter avec eux, et leur

procurt^ir une conférence avec les luthériens, qui cxciloienl

piiiicipalemcnt leur jalousie et leur animosité. Mais après la

coïîft'rence, où l'on n'avança rien, parce qtie les deux partis

nâsu fuuduietU ([ue sur l'Ecriture ealcnduc dans le sens pai-

'-ail
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ticulier que chacun lui donnoit, les anabaptistes laissant la

i)arole, et usant de contrainte, chassèrent les luth(!riens des

«fglises qu'on leur avoit céddes ( i533 ).

Les voies de fait leur rëussissaût , Tun des plus fanatiques

nomme Kult, feignit tout à coup d'être inspire de Dieu, et se

mit à courir par les rues , en criant : Faites pénitence , lAipies,

ou fuyez de la ville ^ le bras du Seigneur enfin se déploie. Il

fut suivi d'une foule de forcenés
,
qui grossissoit de rue en rue

par la jonction de ceux qu'ils baptisoient sur la roule, et qui

les suivoient en proférant les mêmes menaccfs. Ils entraînèrent

ainsi une foule de gens simples , ou intimidés , à qui le reste

des anabaptistes s'étant réuni , tous ensemble prirent les armes,

s'emparèrent de la place publique, et prononcèrent lu mort de

tous ceux qui avoient rejeté leur baptême. Les habitants qui

ne se sentoient pas assez forts pour arrêter ce torrent , se reti-

rèrent dans un autre quartier de la ville, où ils se retian-

chèrent, et se mirent en défense comme pour soutenir un
siège. On fut de part et d'autre trois jours sous les armes ^ mais

enfin Matthieu ne voyant pas jour à forcer le retranchement, et

suppléant à la force par l'artifice, proposa un accommode-

ment, qui fut conclu à condition que chacun professeroit sa

religion sans être inquiété, et qu'on vivroit paisiblement en-

semble sous l'obéissance des magistrats. Les anabaptistes, au

lieu d'observer ce traité , ne travaillèrent qu'à le rompre avec

avantage, en continuant d'attirer des lieux voisins tous les gens

propres à les seconder.

Dans le même temps et par les mêmes voies , les sacramen-

laires mirent la ville de Genève à deux doigts de sa ruine '.

Farel dont on r déjà parlé , et Antoine Saunier, autre sectaire

non moins remuant , ayant été contraints d'en sortir par arrêt

du conseil épiscopal qui subsistoit encore ^ Froment , disciple

de Farel , n'en voulut pas moins soutenir la cause de son

maître. Pour le faire avec succès, ce charlatan zélateur fit

afficher à tous les carrefours
,
qu'il enscignoit à lire et à écrire

parfaitement dans l'espace d'un mois. On le crut, on lui en-

voya la jeunesse en foule , et il infecta jusqu'à la moelle cet âge

I S|iun. nUt. (le Genev. t. 1, i. 2.
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innocent, dont il captivoit la confiance avec un art tout par-

ticulier. Ses succès ne se bornèrent point là : dans une ville où

le levain de l'erreur fenncntoit de tous côtés, le maître d'école

fut bientôt métamorphosé en prédicateur incomparable, qu'on

alloit d'abord entendre dans une salle écartée , et que ses ad-

mirateurs nombreux portèrent enfin dans la place du Molard
,

en criant avec enthousiasme : Prcchez-nous publiquement l.\

pure parole de Dieu. Ce coup de ihéâlre
,
joint aux sermons

hérétiques prêches dans le même temps par le cordelicr Chris-

tophe Bouquet, et aux entreprises du bonnetier Jean Guérin,

qui osa le premier distribuer la cène dans un jardin hors de la

ville ^ tant d'éclats excitèrent des rumeurs qui furent portées

jusqu'à Fribourg, dont le religieux car ; on écrivit en corps aux

habitants de Genève, que s'ils recevoicnt l'hérésie, il roniproit

l'alliance qu'il avoit contractée avec eux. Le canton de Berne

,

d'un autre côté, menaça de rompre avec Genève, si l'on y

gênoit la prédication de la nouvelle doctrine ( i533 ).

Dans ce conflit de prétentions, le conseil demeurant indécis,

les deux partis contraires coururent aux armes, les catholiques

pour maintenir la religion de leurs pères dans son ancienne

possession, et les prolestants pour y établir leurs nouveautés.

Les premiers mouvements coûtèrent la vie à une quantité d(

personnes, et tout présageoit la plus horrible c.itastrophc.

L'air relentissoit des cris menaçants du soldat, des gémisse-

ments des femmes et des vieillards qui conjuroient leurs en-

fants et leurs époux, ou de s'épargner les uns les autres, ou de lea

égorger les premiers. On avoit fermé les portes de la ville. Les

catholiques, maîlres de l'artillerie, la tenoient braquée contre

une maison où s'éloicnt retranchés plus de deux cents protes-

tants résolus de périr plutôt que de se soumettre. On n'osoil

parler en leur faveur, tant on craignoit de rendre sa foi sus-

pecte. Enfin, par la juédialion de quelques Fribourgeois, ou

eu vint à un accommi (dément; on donna des otages de ])art d
d'autre, et le lendemain le conseil fit publier que, toute ini

mllié cessant, on laiiiseroil chacun vivre en liberté; que per-

sonne cependant ne parleroit contre les sacrements de l'Eglise -,

qu'on ol)Sci'vt:roil lalislincnce dv. la vinrrle le vendredi et l(j

jjmcdi, cl qu'on uc prêchcioil point sans la permission des
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supérieurs. Les deux parlis firent serment d'observer ces con-

ditions \ mais la religion se trouvoit à Genève dans un état

où les conventions de meilleure foi ne pouvoient qu'y sus-

pendre sa luine. Dès Tannée suivante on reprit les armes, et

les Bernois interposant leur crédit, après que la violence eut 4ié

portée jusqu'à tuer un chanoine et blesser le syndic de la ville,

ils firent ordonner la liberté de conscience jusqu'à l'arrivée de
l'cvêque. Ce prélat ne parut quelques mois après, que pour
disparoilre aussitôt, et s'aller ranger avec le duc de Savoie

contre cette ville infidèle, qui, abandonnée à son malheureux

sort, devint dès là comme l'égout de toutes les sectes.

Le dix -huitième de février de cette année i533, le pape
Clément Vlï donna sa bulle d'approbation pour la congréga-

tion des clercs réguliers de saint Paul , instituée depuis trois

ans à Milan par trois gentilshommes, Antoine-Marie Zacharie,

Barlhélemi Ferrari, et Jacques Morigia ». La fin de ces reli-

gieux , appelés communément barnabiles , de l'église de Saint-

Barnabe qu ils obtinrent d'abord à Milan , est spécialement de

faire des missions, puis d'enseigner la jeunesse, de diriger les

séminaires , et de s'employer généralement à toutes les fonc-

tions ecclésiastiques auxquelles les évêques veulent bien les

employer : aussi leur habit n'est pas différent de celui que les

prêtres séculiers portoient dans le seizième siècle. Outre les

trois vœux ordinaires, qu'ils ne firent solennellement qu« sous

le pontificat de Paul Hl, ils s'engagent à ne briguer aucune

charge dans la congrégation , et à ne point accepter de dignités

au dehors sans la permission du souverain pontife, qui les a

exemptés de la juridiction des ordinaires. D'Italie où ils for

ment quatre provinces, ils se sont étendus en Savoie et e(

Allemagne, et sont curés de l'empereur à Vienne. 11 s'en es?

fonné une cinquième province en France, où les appeb

Henri IV. Dans le Milanais il y a des religieuses du même
ordre , que l'on nomme angéliqucs , et qui sont sous la direc-

tion des barnabites, comme instituées par les mêmes fonda-

teurs , et soumises à la même règle.

Celte congrégation est le troisièracj ordre des clercs réguliers,

t Buliar. t. j, Clcai. VII, «viiit. 3y*
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qu'on a de'jà vus établir dans le seizième siècle. Après les

ihéatins , les somasques et les barnabites, on y institua aussi les

clercs réguliers du bon Jésus, de la mère de Dieu , de la bonne

mort , sans compter ceux qui sont plus connus sous le nom de

jésuites , et quelques autres moins célèbres , ou qui ne se lient

par aucun vœu. Les clercs réguliers des écG^ ' pieuses furent

encore institués avec plusieurs autres, dès le commencement

du siècle suivant. Ainsi la Providence ménageoit-elle à l'Eglise

des renforts proportionnés au nombre de ses ennemis, qui

jamais ne se multiplièrent davantage et ne l'attaquèrent avec

plus de fureur, que durant ce décliaînement épouvantable de

tant d'hérétiques et d'impies couverts du nom de protestants.

Gomme tous ces novateurs conjurés principalement contre le

culte et les observances catholiques, ne pouvoient souffrir les

moines autrefois si révérés du monde chrétien, les combattants

nouveaux qui dévoient les vaincre en les gagnant, etnon pas en

les détruisant, ne prirent de la vie religieuse que la régularité

propre à inspirer l'estime , et laissèrent un habit qui eût excité

l'aversion. Le Seigneur ayant ainsi prémuni son Ëglise, ou du

moins établi des secours tout prêts à se porter là où le besoin

seroit le plus pressant, on vit enfin paroître au sein de son plus

florissant apanage le fils de perdition par excellence, qui

instruit par les fautes mêmes de ses précurseurs, et animé

de l'espoir le plus orgueilleux, ne se proposoit pas moins

que d'anéantir la foi chrétienne dans le plus chrétien des

royaumes.

Calvin , c'est le nom à jamais exécrable de cet ennemi de sn

patrie et de sa rehgion , Jean Gauvin ou Galvin , fils d'un habi-

tant obscur de Noyon, après avoir fait ses humanités et sa

philosophie à Paris , étudié le droit à Orléans et à Bourges , et

pris dans ses voyages quelque teinture des langues et des nou-
veautés qui flattoient son orgueil, revint à la capitale, et fit

l'essai de sa plume, en publiant un commentaire du traité de

Sénèque sur la clémence '. Ge fut dans cet ouvrage latin

,

dëdié à Glaude d'Hangest, abbé de Saint-Eloi de Noyon, que,

suivant l'inflexion latine, il changea son nom de Cauvin en

1 Vie de Calv. pur Bèie.
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oelui de Calvin qui lui est demeure ( i532 ). Ce novateur

inquiet et entreprenant, tandis qu'il n'dtoit que simple e'colier

de droit à Bourges, avoit déjà fait des prêches dans les cam-
pagnes et quelques villes du Berri , qui fut ainsi le berceau du
calvinisme , et comme le foyer de l'embrasement qui ne tarda

point à ravager la France.

Cette province avoit été donnée en apanage par le roi

François 1.** à sa sœur Marguerite, duchesse d'Alençon, puis

reine de ISavarre
^
princesse digne de toute la tendresse du roi

son frère, qu'elle etoit allée consoler dans sa prison de Ma-
drid, au risque d'y être elle-même détenue, bienfaisante envers

tout le monde , sans ostentation , simple et modeste comme le

sont les grandes âmes, l'esprit aussi bon que le cœur, capable

de soutenir le faix des affaires et les résolutions même de l'hé-

roïsme ; non moins zélée que le monarque pour le progrès des

lettres
,
qu'elle cultiva non sans succès , dans le genre qui ne

demandoit que des grâces et de l'aménité. Mais ayant voulu

pénétrer aussi dans les profondeurs terribles de la religion , sa

témérité lui donna de l'attrait pour les nouvelles doctrines, de

la présomption , quelque opiniâtreté : foibles dont un essaim

de novateurs , de toute part attentifs à épier les personnes de

son rang, ne manquèrent pas de s'apercevoir, et se prévalurent

aussitôt. A la faveur de quelques livres proprement reliés et

coulés dans sa maison par des zélatrices de sa suite ; sous les

noms spécieux de pur évangile, d'adoration en esprifiït en

vérité, d'une foi dégagée de superstition et d«s traditions hu-
maines, on réussit à lui inspirer de l'aversion, non-seulement

pour la puissance du pape, à qui l'on imputoit, avec le dé-

pouillement des rois de Navarre , celui de sa famille, mais pour

l'église romaine et ses communes observances. On lui inspira

même d'étranges préventions contre les dogmes sacrés et l'en-

seignement public, ou du moins un intérêt si vif pour les per-

sonnes soupçonnées de les combattre , qu'elle employa tout ce

qu'elle avoit de crédit pour les proléger, et les dérober dans

l'occasion à la sévérité des lois. Elle porta d'abord sa confiance

pour eux jusqu'à faire traduire ses heures en françois, par une

nouveaul<; inouïe jusque-là, et très-scandaleuse dans les cir-

conslances, afin tle ne prier, suivant leurs principes, qu'en

ïi, -isr
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langue vulgaire. Gérard Roussel, qui avoit dté chassé de

IVIeaux pour cause d'hérésie, et qui n'étoit cependant, à pro-

prement parler, ni lulhérien, ni zuinglien, ni même lulhéro-

zuinglien, mais simplement renégat hypocrite et sans caractère

marqué; elle le recueillit comme un saint, le choisit pour son

directeur , et le fit abbé de Clérac ,
puis évêque d'Oleron en

Béarn. C'est ainsi que Marguerite de Valois, princesse presque

sans reproche , et sans être hérétique, par un seul travers joint

à sa bonté et à sa facilité naturelle, favorisa le progrès de

l'hérésie dans la France , et y exposa la religion aux derniers

dangers. Le ciel jugea dans sa miséricorde cette âme sensible

,

généreuse et abusée, pour ainsi dire, par le seul excès de sa

charité; car en quelques invectives que différents auteurs se

soient échappés contre sa mémoire, il est certain qu'elle revint

de ses égarements, qu'elle rompit dans ses dernières années

toutes ses liaisons pernicieuses, et qu elle mourut avec tous les

sentiments d'une âme catliolique et pénitente.

Pour en revenir à Calvin, tandis qu'il étudioit la jurispru-

dence à Bourges, et long -temps encore après, les sectateurs

des nouvelles doctrines y abordoient de jour en jour , et y
étoient favorablement accueillis. Ce fut là que Melchior Wol-
mar, entr'autres, lui appri»^ à penser et à parler librement de la

religion. De retour à PÎaris, sans avoir jamais été fait prêtre,

quoiqu'il ait été pourvu tant d'une chapelle dans la cathédrale

de Noyon », que des cures de Marteville et de Pont-l'Evèquo

dans ce diocèse*, sans avoir jamais étudié en théologie, il

s'ingéra dans les questions de controverse les plus épineuses

,

composa un sermon artificieux, et engagea le recteur de l'uni-

(rersité, Nicolas Cop, qu'il avoit séduit, à le prêcher publique-

ment le jour de la Toussaint. Comme le roi avoit ordonné la

plus grande vigilance pour la constervalion de la foi, le lieute-

nant criminel, Jean Morin, qui rcpoudoit parfaitement aux

intentions du monarque , agit avec sa vigueur accoutumée , et

le prédicateur s'enfuit à Bâle , d'où il étoit originaire '. Instruit

de toute la trame , Morin bien accompagné se transporta au
collège de Fortet, où logeoit Calvin j mais ce lâche insliga-

I.C Yasseur, Aunal. de TEgl. de ISoyoa. — a Duboul. t. VI, p. a38. Florim-
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tcur, loin de se commoUrc lui-même, fui si altentif au danger,

qu'en arrivant chez lui, on reconnut que ddjà il s'eloit dvadë

par la fenêtre , au moyen de ses draps qui s'y trouvèrent at-

tachés.

Ici commence l'hdgire du huguenotisme , ou l'ère calvi-

nienne. Le nouveau prophète choisit pour son lieu de refuge

la ville .d*Angouléme , et pour hospice la maison de Louis du
Tillet, chanoine de cette cathédrale , et alors disciple favori de

l'imposteur. Mais vq sang trop pur et trop chrétien couloit

dans les veines de liOuis , pour qu'il fût long-temps le jouet de

l'imposture et de l'impiété. Jean son frère ,
greffier en chef du

parlement de Paris , le rappela de ses égarements , et porta le

zèle jusqu'à l'aller rechercher en Allemagne, où il ne se donna

point de repos , qu'il ne lui eût fait rompre à jamais toutes ses

liaisons avec les ennemis de la foi. Les documents du péda-

gogue hérétique prirent si peu dans cette vertueuse famille

,

qu'un autre du Tillet, frère des deux premiers, fut dans la

suite un des plus pieux évêques de Meaux. Tout ce que Calvin

put faire à Angoulême, ce fut d'ébaucher, sous le titre d'In-

stitution chrétienne, le livre ténébreux dont nous verrons

bientôt les fruits sanglants et sacrilèges lui donner encore ce

trait nouveau de ressemblance avec le prophète de la Mecque.
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LIVRE SOIXANTE-UNIÈME.

DEPUIS LE COMMENCEMENT DE l'hÉRÉSIE DE CALVIN EN l534« JUSQU'A

LA DERNIÈRE CONDAMNATION d'uENRI VHI EN l53B.

1 ouT le monde chiélien soupiroit depuis trop long -temps

é<|>rès la conclusion de raffairc scandaleuse du roi Henri VIII,

pour qu'il pût encore paroître expt?dient de la différer. On la

(leinandoil vivement en Espagne, où l'on comptoit beaucoup

sur les partisans que Charles Y et Catherine sa tante avoient

dans le sacré collège. On ne la désiroit pas moins en France et

en Angleterre , où , sur les avis récents de l'évêque de Paris

,

ambassadeur à Rome , on se flattoit d'avoir pour soi le plus

grand nombre des suffrages. Enfin, le 2.3 de Mars i534, le

pape assembla son consistoire, qui se trouva composé de vingt-

deux cardinaux. L'affaire étant instruite, et la téméraire dé-

cision de l'archevêque de Cantorbéry à ce sujet ayant même
déjà élé condamnée, on ne tarda point à recueillir les voix,

dont trois seulement furent pour Henri, et toutes les autres

contre son divorce. Le pape fit aussitôt dresser la sentence, qui

cassoit le mariage de ce prince avec Anne de Boulen, et qui lui

ordonnoit, sous peine de censure, de reprendre Catherine

d'Aragon cbmme son unique et légitime épouse. On y mit

ensuite le dernier sceau, en la publin ^ avec les solennités or-

dinaires *. Voilà toute l'affaire en substance, et dégagée des

circonstances moins sûres, qui varient ici comme partout ail-

leurs, selon la diversité des partis et des intérêts.

Nous ne dissimulons pas cej>endant que la cour de Rome est

accusée de partialité et de précipitation par le torrent des au-

teurs ou des copistes ; car après tout, la plupart des écrivains,

sur ce point d'histoire , ne font que copier la relation du sei-

gneur Martin du Bellay. M est vrai que cet auteur conlem-

iMem.diiRell. 1. 4.
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poraiii , cl lucnie frère tic l'ovccpie de Paris (jui eut tant de part

k CCS nëgociations , forme un témoignage dont il csl diftîcile

d'affoiblir l'impression. Aussi le rapporterons-nous fidèlement,

afin de laisser au lecteur lalibertd de se de'cider lui-même. Or

,

selon Martin du Bellay, l'ëvêque son frère tUant arrivé h Rome,

fut d'abord admis au consistoire, et il y fit pour Henri YIII des

propositions que la cour romaine parut trouver raisonnables.

Gomme il falloit cependant une dernière réponse du roi d'An-

gleterre, l'i-vêque demanda un délai sufQsant pour la faire

venir î ce qu'on lui accorda, en marquant un terme très-précis,

au-delà duquel on n'entendroit plus rien. Le roi d'Angleterre

fit en effet expédier des lettres qui pouvoient aplanir beaucoup

de difficultés ; mais le courrier ne paroissant point au terme

fatal, le pape et les cardinaux se rassemblèrent pour juger, sans

que toute l'éloquence du prélat françois eût pu obtenir un

sursis de six jours , à quoi se bornoit toute sa demande. Ce
jour-là môme , contre la règle qui vouloit qu'on agitât la chose

durant trois consistoires, on prononça le décret définitif. Le
courrier étant arrivé deux jours après, aven toutes les dépêches

qu'on avoil demandées, on parut se repentir, on chercha des

remèdes, on n'en trouva point, et le décret subsista. Tel est en

substance tout le récit de Martin du Bellay, si généralement

adopté, quenous n'entreprendrons pas de le contredire ; mais en

faveur des personnes pour qui les jugements vulgaires ne font

pas loi , nous ne laisserons pas de présenter quelques observa-

lions qui peuvent au moins épargner des recherches pénibles.

Dans les lettres écrites à François L" immédiatemeKl après

la condamnation d'Henri YllI, les deux agents qui les écri-

voient , savoir l'évoque de Paris et son associé l'évêque de

Mâcon , ne disent pas un mol , ni du courrier dépêché en An-

gleterre, ni des sollicitations pour le faire attendre quelques

jours au-delà du terme donné, ni de la précipitation contraire

au\ usages rouiains, et aux règles même de la justice >. Ces

ministres paroisâcnt néanmoins très-piqués du décret : ils en

exposent toutes les parties et les circoiislances^ ils en prévoient

les suites (uncslcs -, ils disent que le pape lui-même semble très-

:* .*;

lllist du t)iv. t. 3, p. 63l.

vl



anl (le part

[:sl dinicile

idèlement,

nême. Or,

vé h Rome,

iri VIII de»

isonnables.

u roi d'Aii-

>ur la faire

très-prëcis,

'Angleterre

r beaucoup

tt au terme

' juger, sans

obtenir un
emande. Ce
ilât la chpse

de'fîniiif. Le
les dépêches

chercha des

a. Tel est en

înéralement

re ; mais en

aires ne font

les observa-

pënibles.

Bmei.!: après

ni les écri-

dvêque de

ché en An-

re quelques

\n contraire

istice '. Ces

cret : ils en

n prévoient

jeuible très-

DE l/ÈGLISE. (An i534.) 187

ëtonné de cette issue, et qu'avec plusieurs membres de sou con-

seil, il cherche les moyens de remédier aux inconvénients de sa

bulle. Mais sur l'anecdote du courrier et ses différentes circon«

stances, pasunmot, pas lemoindretraitqui établisse, qui insinue

en aucune manière le fait capital. Si cependant le fait eût été

certain, eussent-ils rien eu déplus pressé que d'en instruire le roi

leur maître? On voit par les mêmes lettres, que peu auparavant

ils avoient envoyé au roi uue grande liste des cardinaux qu'ils

croyoient favorables au parti de France et d'Angleterre. Nous
vous présentions, disent-ils, les opinions des cardinaux, bien

différentes de ce que l'efifet les a montrées; c'est que nous en

jugions sur leur bouche, et non pas sur le fond caché de leur

cœur. Là- dessus ne doit-on pas présumer au moins, non-seu-

lement que nos deux évcques se trompèrent dans l'idée qu'ils

se formoient sur les sentiments de la cour de Rome h l'égard

d'Henri VIII, mais que la vraie cause du jugement rigoureux

rendu enfin contre ce prince, fut le scandale qu'il donnoit en

tout genre depuis près de sept ans, et qu'il aggravoit de jour

en jour? Tandis même que les évêques françois négocioient

pour lui h Rome, il travaillait en Angleterre à ruiner entière-

ment l'autorité du saint Siège. Ce fut alors précisément qu'il

établit la coutume de faire monter chaque jour un prélat en

chaire, pour publier dans la cathédrale de Londres, quel'é-

vêque de Rome n'avoit nas plus de pouvoir sur les Anglois que

tout autre évêque hors de son diocèse >.

Après tout, pouvoit-on violer, ne devoit-on pas défendre

les droits d'une reine répudiée, dégradée par le seul motif d'une

passion honteuse? Et quand cette princesse ennuyée de l'op-

pression, ou cédant aux importunités, auroit ccn.senti h se ren-

fermer dans un monastère; en eût-il moins subsisté, ce nueud

sucré du mariage, que Dieu forme lui-même, et qu'aucun

homme n'a le pouvoir de dissoudre? Si ce dessein put être

conçu par quelques ministres de la cour de Rome, ce fut un

trait marqué de providence à l'égard de l'Eglise romaine, de

lui sauver, par l'inexécution, la honte ineffaçable d'avoir varié

dans ses principes, et même d'avoir attenté sur le droit divin.
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Car enfin la validité flu mariage d'Henri VIII avec Catherine

d'Aragon portoit sur des preuves si solides, et si ge'ne'ralement

regardées comme telles, que sa dissolution eût été le scandale

de toute la chrétienté. Il n'est pas de notre ressort d'exposer la

longue suite de ces preuves , et moins encore tout le foible des

consultations mendiées par l'époux infidèle, afin de légitimer

son adultère. Peu de mots suffiront pour remplir ici la juste

attente du lecteur.

Pour se convaincre évidemment qu'il n'est pas contre le

droit naturel qu'un homme épouse la veuve de son frère, il ne
faut que se rappeler l'endroit du Deutéronome , où Dieu or-

donne qu'un Israélite dont le itère sera mort sans enfants sus-

cite des enfants à ce frère, en prenant sa veuve pour épouse.

Du reste, le droit divin consigné dans l'Evangile, comme dans

les autres écrits apostoliques, n'a rien établi de contraire. Jésus-

Christ lui-même, qui a déclaré aux Juifs qu'on n'avoit accordé

le divorce qu'à la dureté de leurs coeurs, ne dit rien de sem-
blable aux L^aducéens touchant le texte qu'on vient de citer,

tandis même qu'ils lui proposoient des questions relatives à ce

passage. De plus, Catherine affirma constamment que son ma-
riage avec le frère de Henri n'avoit ^as été consommé*, et dès

le commencement du procès , elle soutint au roi qu'il l'avoil

trouvée vierge, sans que ce prince alors eût osé contredire.

Les docteurs de Henri de leur côté alléguoient ce passage du
Lévitique : Si un homme épouse la femme de son frère , il fait

une chose que Dieu défend, et tous deux porteront la peine de

Ieurpéché.G'estdelà,disoient-ils,querincontinenced'FIérode,

repris par saint Jean- Baptiste, tiroitsa malice, aussi-bien que

le crime de l'incestueux de Corinthe^ parce que celle loi n'a-

voit jamais été révoquée par Jésus-Christ, ni par les apôtres.

Ainsi tâchoient-ils de faire illusion, en confondant ensemble

des choses dont la dissemblance n'échappe à personne. Qu'é-

toit-il besoin du Lévitique pour condamner deux débauchés

infâmes, dont l'un s'étoit rendu manifestement coupable d'in-

ceste et d'adultère en épousant la femme de son frère encore

vivant^ et l'autre , en abusant de sa belle-mère , avoil commis

une iinpudicité, telle, dans les expressions de saint Paul, qu'il

ne s'cu Irouvoit |>uint de pareille parmi les païens ? Il est di'-

1 ui
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fendu sans doute , c'est l'explication de saint Augustin sur cet

endroit du Lëvitique ' , il est absolument défendu d'épouser la

femme de son frère, si ce frère vit encore, ou s'il l'a répudiée

avant de DAuarir, ous'ilen a laissé des enfants. Hors de ces cas,

il est encore défendu d'épouser sa belle-sœur, quoique veuve
^

mais de telle manière que l'Eglise, en certains cas particuliers,

peut dispenser de cette loi générale. Il en est de cette défense

,

comme de celle que Dieu fait de ne pas tuer, et qui n'est pas in-

compatible avec le droit de vie et de mort qu'il donne aux sou-

verains.

Mais à quoibon combattre des consultations intéressées, qui,

dans le temps même qu'on les négocioit, ne purent en imposer

aux âmes droites les moins défiantes? En Angleterre même, où
alors le clergé avoit encore le schisme en horreur , la plupart

des docteurs frémirent à la seule proposition qu'on leur fit de
décider en faveur du divorce. Il y eut de longs troubles à ce

su|et dans l'univetsité d'Oxford. Après bien des promesses et

des menaces mS'> - 1 fallut en venir à la violence ouverte.

Le duc de SufTolcK r i nuprisonner quelques docteurs , d'autres

furent très-mal traités; on en chassa un bien plus grand nom»
bre \ et dans ce qui restoit, on choisit trente- trois tant bache-

liers que docteurs, à qui l'on remit tout le soin de la décision.

Ceux-ci ne pouvant encore s'accorder entre eux, huit des plus

violents s'assemblèrent de nuit, et rompirent , dit-on, la porte

du greffe, pour enlever les sceaux, qu'ils apposèrent h leur con-

sultation furtive. Ce fut à peu près la même chose dans l'uni-

versité de Cambridge. Tout ce que les commissaires du roi y
purent obtenir, ce fut qu'on nommeroil vingt-neuf docteurs

ou bacheliers k leur dévotion
,
pour prononcer au nom de

toute l'université, sans qu'on en délibérât davantage. Encore

y eut- il beaucoup de troubles et d'altercations parmi ce petit

nombre, avant que la pluralité se déclarât pour l'opinion qui

menoit h la fortune *.

Il y eut encore beaucoup plus de diflicultés en France, où

la conscience artificieusement timorée du prince adultère vou-

lut aussi faire convertir son crime en vertu *. L'université de

I Qumt. 61 , in I^ev. — » Wood. de Antiq. Oxon. p> aaS. Sand. de Schism.

I. it p. aaS. — 3 llist. du Div. t. 3 , p. 431 • cte.
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Paris , par respect pour le sit^ge apostolique , ne voutoit pas

même délibérer sur une affaire évoquée à ce tribunal : il n'y

eut que le danger de nuire aux affaires de François I.", alors

souverainement inléressé à se tenir uni avec le roi d'Angle-

terre
, qui pût surmonter la répugnance des docteurs, après

qu'on les eût encore bien assurés que l'union de ces deux

princesne tendoitni'lement à faire transgresser la loi divine.

Mais bientôt cette panole fut démentie par les sollicitations des

agents d'Angleterre , par les cabales , par les promesses et par

les présents. L'affaire éprouva néanmoins de grandes contra-

dictions et des alternatives étonnantes. Dans une congrégation

préliminaire, cinquante -six docteurs furent pour Henri, et

sept seulement contre. Dans la suivante, trente-«ix lui furent

contraires, et vingt-deux seulement favorables. Enfin dans

l'assemblée définitive, il y eut cinquante-trois voix pour le roi

d'Angleterre, quarante-deux absolument contre, et cinq encore

pour renvoyci l'affaire au saint Siège. C'est ainsi qu'il fut dé-

cidé que le mariage d'Henri VIU avec Catherine d'Aragon

n'avoit pu se contracter validement, aumoyen même de la dis-

pense du pape, parce que le droit divin et naturel défend gé-

néralement et absolument d'épouser la veuve de son frère. Le
syndic de la faculté et quantité de docteurs , après avoir fait

sans succès tous leurs efforts pour retirer cette conclusion,

dressèrent un acte qui lui étoit tout contraire, et le déposèrent

dans les archives. Pour les docteurs en droit, ils décidèrent

hardiment que le pape n'avoit pu donner de dispense dans le

cas proposé.

Pour ce qui est de plusieurs autres universités du royaume,

dont on sollicita aussi les décisions, les sentiments y furent

très-partages ' . La faculté de théologie d'Angers prononça

contre Henri VUI, et celle du droit fut pour lui. A Bourges

au contraire , où Rebuffe et Alcia rendoient la jurisprudence

très-florissante, cette faculté fit une décision si bien motivée

contre Henri, que ses partisans ne s'étudièrent ([u'à la suppri-

mer, et la théologie prononça en faveur de ce prince. Ou
n'eut connoissance ù Orléans que de la consultation des juris-

i D*Ar;;(>t)tr. toir.. a , p. gij et liuiv.
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consultes, qui furent aussi pour Henri, et que toutes les facul-

t<5s de Toulouse imitèrent. Les universités étrangères de Bou-

logne ., de Pavie , de Padouc et de Ferrare se laissèrent aussi

corrompre par V*s r.oîliciteurs munis d'argent, que les scru-

pules d'Henri VI?l ne l'empêchoient pas de répandre en tout

Jieu. Le docteur Krouk, envoyé en Italie, dans un compte

fait pour le roi, et certifié sur les lieux par Pierre Ghinacci

,

dit avoir payé trois écus aux religieux servites , après qu'ils

eurent signé •, à ceux de l'Observance, deux écus \ au corde-

lier Jean Marino qui avoit écrit pour le divorce , vingt écus ]
.

quinze pour le même sujet au prieur de Saint-Jean cl Saint-

Paul, et quatre à son couvent; trente an nommé Jean Maria,

tant pour lui que pour les docteurs que ce corrupteur en sous-

ordre éloit allé séduire à Venise'. En un mot, celle manœu-

vre honteuse excita tant d'indignation, que le célèbre Charles

du Moulin ,
qu'on ne soupçonnera point de partialité en fa-

veur des papes, publia que les angelots, monnoie d'Angleterre,

furent les moyens lumineux qui décidèrent tous les docteurs

consultants. Les partisans mêmes d'Henri Vlll passèrent con-

damnation sur cet article, au moins Irès-long-temps.

jGn Espagne, en Flandre et dans toute l'Allemagne, aucune

dci* universités n'opina pour ce prince, quoiqu'on eût fait

briller aussi les angelots à leurs yeux. Le mépris éclatant qu'en

fit entre autres l'université de Cologne, lui fit dédier, avec de

grands éloges, par le docteur Pierre de Leyde, un comm'^ntaire

sur le maître des sentences. « Comme rien n'a pu faire brèche

à votre intégrité, leur dit-il, il n'est rien non plus qui puisse

porler aUeinle à votre autorité. Un puissant roi qui avoit as-

servi la doctrine même a la fortune, a cru par celte voie pou-

voir aussi captiver vos suffrages; mais par le mépris courageux

que vous avez fait de son or, ils ont acquia un si haut degré de

prépondérance, que tous les autres sous eux sont plus qu'inu-

tiles. »

Les protestants mêmes ne furent pas favorables au roi d'An-

gleterre
,
quelque intérêt qu'ils eussent h le ménager, particu-

lièrement dans les conjonctures où ils so trouvoient. En pré-

I Rurn. HIm. <]c la Rd'. I. i, I. a, p. i58.
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serioe des ambassadeurs qu'il avoit envoyés en Allemagne pour
se joindre à la ligue protestante , Mélanchton décida ainsi , au

nom des docteurs luthe'riens : Nous ne pouvons pas être de

votre avis, parce que nous sommes persuade's que la loi de ne
pas épouser la femme de son frère est suscc? 'ble de dispense,

sans croire cependant qu'elle soit abolie. Bucer avoit déjà donné
la même décision, et sur le même principe', qui étoit précisé-

ment celui qui avoit airigé Clément VU dans la sentence dé-

finitive. Il n'y eut guèr^i que Calvin, qui voulant à tout prix in-

troduire en Angleterre sa secte naissante et peu considérable

encore, fut pour Henri VIII ; mais quel fond pouvoit-on rai-

sonnablement faire sur la décision d'un homme qui n'avoit pas

vingt-deux-ans, qui d'ailleurs n'avoit jamais étudié en théolo-

gie ? Calvin même paruten quelque soi le rougir de son propre

avis , qu'il affoiblit autant qu'il le put sans choquer le prince,

lui ajoutant que parmi les choses fondées sur des raisons pro-

'hables, il s'en trouvoit beaucoup qu'il n'étoit pas expédieut de

mettre en pratique '.

On doit être convaincu par tout ce qu'on vient de lire, que

la sentence de Clément VII contre le divorce d'Henri VIII étoit

juste en soi, ou conforme aux vrais principes. Mais fut-elle ex-

pédiente ? ne fut-elle pas trop précipitée quoique différée de-

puis si long-temps? N'eûl-il pas mieux valu attendre encore, et

chercher le remède dans les ressources qui manquent rarement

de s'offrir h la longanimité et aux ménagements de la prudence ?

Ce n'est pas à nous de prononcer sur cette grande question : nou a

aurons acquitté toute notre charge quand nous aurons encore fait

observer que les dispositions des peuples et des princes à l'é-

gard des usages romains, et que ces usages eux-mêmes, ou l'e-

xercice du pouvoir pontifical, étoient bien différents alors de

ce qu'ils sont aujourd'hui. Au reste, ce qui a le plus contribué

à faire accuser Clément VII de précipitation, c'est la mort pré-

maturée de la reine Catherine, arrivée moins de deux ans après

Ja sentence qui mit le sceau au schisme de l'Angleterre. Mais

dans un siècle qui se pique autant que le nôtre de philosophie

et de raison, en ouklieroit-on une maxime aussi commune que

-s;
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celle c!e nepointjuger les hommes sur des événements fortuits,

et même tout-à-fait inespe're's ?

Quoi qu'il en soit de ces opinions, philosophiques ou po-

pulaires, la conduite du roi condamné fut celle d'un coupable

qui cherche à étoufier ses remords en multipliant les excès qui

les rendent plus vifs. Henri ayant su ce qui venoit de se con-

clure à Rome, acheva de rompre toute correspondance avec I9

siège apostolique, en abolit entièrement la puis^sancedans l'An-

gleterre, et se mit à exercer dans toute son étendue son nou-

vel oiBcc de chef souverain de l'église anglicane. Il fit confir-

mer par son parlement la suppression des annates , du denier

de saint Pierre, et généralement de toute redevance, ainsi que

de toutes les expéditions de bulles , délégations
, procurations

et dispenses émanées de la cour de Rome. L'archevêque de

Cantorbéryéloit autorisé à donner les dispenses, à charge de

verser dans le trésor royal une partie de l'argent qu'elles pro-

duiroient. Il fut aussi déclaré que le pape n'auroit aucune part

à l'inslitulion des évêques '. Cependant par une inconséquen-

ce, seule capable de confondre l'auteur de ces attentats, on
confirmoit toutes les expéditions tirées de Rome jusque-là. En
même temps^ des commissaires envoyés de toute part exigèrent

la signature du serment, par lequel on protestoit que le roi

étoit le chefsuprême de l'église d'Angleterre •, que l'évêque de
Rome n'avoit pas plus d'aulorilé que les autreà évêques •, qu'on
renonçoit à son obéissance , et qu'on n'auroit aucun égard à

ses censures. Comme la piupart des Anglois avoient autant de
vénération pour la reine Catherine et la princesse Marie sa fille,

que de mépris pour Anne de Boulen et sa race ambitieuse,

Henri fit reconnoUi.e par lemêmeserment la loi ou plutôt la sub-

version d'hérédité qu'il venoit d'établir a. Furieux de la ma-
gnanimité de Catherine, qu'on ne put jamais obliger de sdus-

crireà sa dégradation, et qui au sein même de l'oppression ne
voulut souffrir aucun domestique qui ne la traitât de reine, il

avoit étouffé les sentiments de la nature et violé la majesté

du trône, jusqu'à maltraiter la jeune princesse Marie , lui dé-

fendre de voir sa mère, la déclarer incapable de suecé<ler à

I Biiin. I. a, p. aoo. Aci. publ. Ang). t. xiv, p. 4^7 «> »q- — * Hisl. tlii Dit,
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l44 (An i534.) histoire
la couronne, et transporter son droit aux enfants de Tadul»

tère.

La mort de Clément VII, arrivée dans ces conjonctures,

le 26 de septembre i534, et les grandes qualités du cardinal

Alexandre Farnèse qui lui succéda le treizième du mois suivant,

sous le nom de Paul III, ne ralentirent point les progrès du
schisme. Le parlement , rassemblé le a3 novembre, confirma

au roi d'Angleterre la suprématie que le clergé avoit reconnue,

et la formule du serment qui la rendoit inviolable. Mais frus-

trant aussitôt Tespoir des prévaricateurs, il adjugea au roi Icâ

prémices et les annates, dont ils avoient cru s'afTrancliir en

connivant à l'attentat qui en dépouilloit le pape. Le parlement

alla plus loin : outre ces annates elles premiers fruits, il attri-

bua au nouveau chef du clergé anglican la dixième partie du
revenu de touslesbénéfîces. Par un autre acte, il déclara traîtres,

criminels de lèse-majesté et déchus du droit d'asile , tous ceux

qui oseroient écrire ou seulement parler contre le droit nou-

veau. Le roi lui-même donna une déclaration qui défendoit de

nommer pape l'évêque de Rome, avec ordre d'effacer ce nom
de tous les monuments où il se irouvoit, afin d'en anéantir

jusqu'à la mémoire, s'il étoit possible. Ce fol édit fut exéculi*

avec tant de rigueur
,
qu'on punissoit de mort tout Anglois à

qui Ton trouvoit quelque l;vre où l'on n'eût pas effacé le mol

vcipe^ de sorte que par toute l'Angleterre les ouvrages des

Pères, des saints docteurs, des scolastiques , des jurisconsul-

tes, les tables même et les calendriers furent tous barbouillés

de ces ratures ridicules. On obligea même de marquer au com-
mencement des œuvres de saint Léon et de saint Grégoire

papes
,
que s'il y avoit quelque paSsSage ou quelque mot qui

établît leur primauté, on renonçoit à ce mot , à ce passage, et

que sur cet article on abandonnoit tous les Pères et les doc-

leurs. On défendit encore , sous peine delà vie, tout rapport

avec le pape, et avec ses adhérents, de quelque nation qu'ils

fussent. Enfin, dans les prières publiques et privées, au lieu (i(i

l'oraison qui se disoit pour le souverain pontife , on substitua

roJAc imprécation : Dîdivrcz-nous , Seigneur, de révêquc (h

•i.e et fie SCS cxccs dùleslahles '.
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En ouvrant ainsi la porteau fanatisme elà l'irréligion, Henri

ne laissoit pas de témoigner une extrême aversion de l'hérésie;

et le parlement déclara en termes formels, que ni le roi, ni ses

sujets ne prétendoient point s'éloigner de la foi catholique. On
avoit changé la forme des poursuites usitées contre l'hérésie

,

afin d'humilier les évêques \ mais en subordonnant ces juge- '

nients au nouveau chef de l'église anglicane , on n'avoit pas

rendu le sort des accusés moins dur. Henri ,
qui se piquoil

d'être théologien , essaya d'abord de la dispute, pour en sou-

mettre que](pies-nns : s'étant trouvés plus habiles que lui , il

abrégea la dispute, en leur proposant l'alternative, ou de chan-

ter la palinodie, ou d'être brûlés. Ansi la scène, d'abord tout-

i-fait comique, devint tragique et sanglante. Quantité de per-

sonnes reconnues pourhérétiques, entreautres,Hitton, vicaire

de Maidstone, Bilney et Richard Bifield , subirent le dernier

supplice. Celui-ci commença par abjurer; mais étant revenu

à Londres, et dogmatisant de nouveau, il fut condamné au

feu. Jacques Binham, dénoncé de même comme relaps, après

une abjuration publique , éprouva la même sévéritr. Le zèle

odieux de Henri n'éjargnoit pas même les cendres des morts.

Guillaume Traci, de la province de Worcester, ayant mis dans

son testament qu'il ne léguoit rien à l'égUsft, parce qu'il ne de-

mandoit point de prières pour son âme, et qu'il mettoit uni-

quement sa confiance en Jésus-Christ sans rechercher l'inter-

cession des saints
f
on déterra son corps, et on le fit brûler >.

Le duc de Norfolck, Gardiner évcque de Winchester , Lon-

glandévêque de Lincoln, et presque tous les ecclésiastiques qui

avoient encore accès à la cour, ne cessoient d'inculquer au roi,

que pour justifier sa conduit*? à l'égard du pape , il devoit

paroître plus attaché que jamais & la foi catholique. Ennemis

jurés de la nouvelle réforme, malgré leur lâche complaisance

au ftujet du divorce et de la suprématie , ces courtisans acco.-

doicnt aux réclamations de leur conscience tout ce que leur

jtei mettoit leur lâcheté, et s'opposoient fortement aux réfor-

mateurs hérétiques, en tout ce qui ne touchoit point à l'article

délicat de la primauté romaine.

I Bnrn. !. a , snr la fin.
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l46 (As i534) HISTOIRE
Les sectaires de leur côté , appuyés par un parti qui sans

doute e'toit fort gêné par la catholicité d'apprêt d'Henri YIII,

r -suais qui dans le fond étoit le plus puissant ; Schaxton et La-

tinier, en faveur auprès d'Anne de Boulen , et parvenus aux

' ^vécliés de Salisbury et de Worcesterj Granmer, archevêque

de Gantorbéry ',
Thomas Gromwel , ministre dont l'ascendant

égaloit déjà celui deWolsey dans lamaison duquel il avoit servi \

Anne de Boulen elle-même , d'une foi aussi équivoque dans

tous les temps que i'étoient ses mœurs : tous ces grands acteurs,

secondés chacun par une foule d'intrigants subalternes , tra-

vailloient de concert à établir l'hérésie dans l'église anglicane.

Il falloit ménager à l'extérieur la catholicité schismalique du

roi , mais on n'avoit plus à franchir que le point où confinent

-le schisme et l'hérésie : le succès répondit à toute leur attente.

Les novateurs s'efforçoient en même temps d'établir leur

doctrine en France , et déjà il y avoit dans la capitale même
plusieurs personnes qui l'avoient embrassée. Le religieux et

vigilant monarque, ayant appris qu elle se glissoit jusque dans

)a faculté de théologie, avertit cette compagnie respectable de

se tenir en garde contre des membres gangrenés , capables au

moins , s'ils n'infecloient le cotps , de ternir la gloire qu'il

s'étoit acquise par une foi jusque-là incorruptible <. Le parle-

ment donna les mêmes ordres*, et la faculté, par la promptitude

et la rigueur de ses recherches, remplit tout ce qu'on espéroit

d'elle. Un bachelier bénédictin , nommé Jérôme Salignas, fut

contraint de rétracter deux propositions malsonnantes qu'il

avoit avancées dans un exercice public, sur la prière vocale et

l'institution des sacrements. On alla plus loin contre le doc-

teur Jean Morand, attaché à l'église d'Amiens, où il étoit cha-

noine de la cathédrale et vicaire général de l'évêque. On avoit

trouvé chez lui les ouvrages de Luther, que la bulle deLéon X
défendoit de lire et de garder, et on l'accusoit d'avoir enseigné

Terreur'. Il fut mis dans les prisons de la conciergerie du pa-

lais, jusqu'à ce que les propositions qu*on lui reprochoit au

nombre de cent eussent été examinées. Elles furent censurées,

comme renfermant en effet la doctrine du luthéranisme sur la

< D'Argcntrd , in ind. p. 7. — a Id. tom a, p. loa , etc.
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DE L'ÉGLISE. (An i5o3.) 14;
justification par la foi seule, sur la justice imputative dciil

Morand faisoit une sorte d'impeccabilitë pour les élus , et sur

toutes les conséquences qu'on tiroit de là contre l'invocation

des saints et contre les autres observances catholiques. Le do^^^

matiseur n'en fut pas quitte pour se rétracter : on le fit passer

de la prison dans un monastère, où, pendant une année, on
ne lui laissa pour vivre qu'une modique pension sur son bé-
néfice ( i534).

C'est ainsi que la réforme opiniâtre et non moins artificieuse

alloit par degrés à son but , sans s'étonner beaucoup des cen-

sures et des peines ecclésiastiques, pas même de quelques ar-

rêts de mort que l'énormité du scandale faisoit rendre de loin

en loin.Un religieux de saint Dominique, passé du libertinage

à Thérésie, ayant porté l'impudence jusqu'à épouser deux

femmes, et n'en montrant que plus d'audace à prêcher la doc-

trine qu'il pratiquoit si bien , fut pris à Lyon , et condamné h

être brûlé vif. Il en appela au parlement de Paris, qui confirma

la sentence, et la fit exécuter sur la place Maubert, après que

le coupable eut été dégradé du sacerdoce, sermoné publique-

ment , et livré aux insultes de la populace. Au moment de

l'exécution, il voulut parler aux assistants *, on le lui permit, et

il commença d'une manière édifiante : mais cette bouche im-

pure s'échappant bientôt en impiétés contre la divine eucha-

ristie, on s'empressa de les étoufiter avec lui dans les flammes.

Cette sévérité imposa si peu à la secte hardie, que dans ces

entrefaites elle fit imprimer des placards remplis d'horribleà

blasphèmes contre nos saints mystères , d'inrectives cruelles

contre le clergé , et de menaces contre la personne sacrée du

roi. Elle les fit afficher dans la ville de Blois où se trouvoit la

cour, et dans la capitale du royaume, non-seulement aux car-

refours, aux places publiques et aux églises, mais jusqu'aux

portes du Louvre et de la chambre même du monarque. Aus-

sitôt leparler.ient fit de sévères perquisitions : on arrêta plusieurs

hérétiques*, et par les observations qui furent dressées, on

trouva qu'il s'éloit formé une conjuration , à l'effet d'égorger

les catholiques tandis qu'ils assisteroient au service divin. Tel

étoit le génie de cette secte presque à son origine, et les forces

'ju'clle avoit déjà dans le royaume. Le roi revenu de Blois à
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Paris au bruit de celte nouvelle, et beaucoup plus indignt^ do

l'injure faite à la majesté divine que des outrages faits à sa

propre personne, publia un ëdit formidable contre tous les

hérétiques. Et pour désavouer d'une manière éclatante leurs

sacrilèges excès , il ordonna une procession des plus solen-

nelles, où le daupbin, les deux princes ses frères et le duc de
Vendôme soutenoient les quatre coins du dais , sous lequel

étoit porté le saint Sacrement : le roi et la reine, les princesses

leurs filles, tous les princes et les seigneurs de la cour avec

cinq cardinaux et un grand nombre d'évêques, suivoient pé-

nétrés de componction , et tenant chacun un flambeau à la

main. On alla ainsi, depuis Saint-Germain-rÂuxerrois, paroisse

du Louvre, jusqu'à Notre-Dame ( 1 535).

Après la cérémonie, le roi, dans la grande salle de l'évêché,

fit en présence des princes, des prélats, des principaux magis-

trats et de tous ceux qui purent trouver place, un discours qui

attendrit les assistants jusqu'aux larmes. « Vous me voyez, leur

dit-il t, bien différent sans doute de ce que j'ai paru toutes les

fois qu'il s'est agi de soutenir la majesté du trône. Je me souve-

Dois alors de la qualité de maître et de monarque , et j'en dé-

pioyois l'appareil aux yeux de mes sujets : aujourd'hui qu'il est

question de la majesté du roi des rois, je me regarde moi-

même comme un sujet et un serviteur qui partage avec vous

les témoignages de notre commune dépendance. Cet arbitre

suprême des couronnes a toujours protégé visiblement l'em-

pire ffançois*, et si quelquefois il nous a frappés, on a reconnu

la main d'un père qui ne vouloit que rendre ses enfants plus

dignes de lui. Âumoins ne nous a-t-il jamais abandonnés à l'ir-

réligion
,
qui est le comble du malheur pour un empire. La

France, terre unique où il ne soit point né de monstre funeste

à l'Eglise, porte encore justement le titre glorieux de royaume

très-chrétien. Jaloux d'une distinction si précieuse, tremblons

qu'enfin on ne nous la ravisse ; et empressons-nous de lesi

étouffer à leur naissance, ces monstres d'impiété, conjurés

contre un sacrement qui est le gage des plus grandes faveurs

de Dieu à l'égard de son peuple, qui est le Fils de Dieu lui-

1 Doboul. tum. VI
,
pag. a4a.
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même, mort en eroixpour nos crimes >^ ressuscita pour nous

rendre la vie , montd au ciel pour nous y préparer des trânes.

J*ai voulu d'abord, aux yeux de l'univers nllentif en ce mo-
ment à toutes nos démarches f

faire le désaveu d'un attentat

qui n'a été commis , j'en prends le ciel à témoin , ni par ma
l^ute personnelle, ni par le manquement des personnes dépo-

sitaires de mon autorité. J'ordonne, après cela
, que les cou-

pables soient punis avec une rigueur qui empêche à jamais,

non pas seulement d'imiter leurs exemples, mais d'embrasser

leurs opinions. Je conjure tous ceux qui m'écoutent
, je re-

commande généralement à tous mes sujets , de veiller si bien

sur eux-mêmes, sur leurs enfants, sur tous leurs proches, que

personne ne s'écarte de la doctrine de l'Eglise, dans le sein de

laquelle ils me voient persévérer si hautement avec tous les

grands de mon royaume. Oui, moi-même, moi qui suis votre

roi et votre seigneur, si je croyois un de mes membres infecté

du poison détestable de l'hérésie, je vous le donnerois à cou-

per? Que dis-je? Si je savois qu'un de mes enfants en fût

entaché, je le sacrifierois à la vengeance et à l'exécration pu-
blique >. »

Telle fut l'horreur sincère de François I.*' pour les nou-

veautés hérétiques. Mais que les rois, avec les meilleures dis-

})osilions, ont de périls à courir, au milieu de ces tentateurs

aguerris qui reviennent sans cesse à la charge! Us prirent ce

bon prince par son amour même pour l'Eglise, et lui persua-

dèrent que rien n'étoit plus propre à lui rendre la paix, que
d'en conférer paisiblement en France avec Philippe Mélan-
chton, le plus habile homme de l'Europe, lui disoient-ils, et

d'une vertu égale à ses lumières, modeste, poli, modéré; qui

n'a rien du génie violent de Luther et de Zuingle; qui tout

au contraire s'est toujours efforcé de les accorder entre «u}^:

,

et avec les catholiques
\
qui à la vérité n'approuve pas certains

abus qu'on voit manifestement dans la discipline des derniers

siècles, mais qui déteste le schisme formé à celte occ^aion en

Allemagne, d'où, ajoutoit-on, il peut s'étendre aiséraeat en

France, et y causer les mêmes ravages..

* Florim. de Rcna. p. 861-.
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Déjà Mélanchton avoit fait passer en France un mémoire
aitificieux, où la doctrine luthérienne se trouvoit expliquée,

modifiée , déguisée de manière à faire illusion à des personnes

même plus instruites que les gens de cour. D'un autre côté

,

les entremetteurs de la secte, après avoir rapproché pour suu

intérêt la reine de Navarre et la duchesse d'Etampes , c'est-à-

dire, la dévote du parti et la maîtresse du roi , leur firent en-

gager ce prince à aller entendre le curé de Saint-Eustache,

nommé le Coq, qui prêchoit avec un grand concours de

peuple, entraîné sur les pas de tout ce qui aspiroit au titre de

savant et de bel-esprit. Ce novateur applaudi poussa les choses

plus loin que Luther même , et parlant en zuinglien sur Teu-

charistie, il cita d'une manière assez originale ces paroles de

la préface de la messe , siirsîim corda : il dit qu'il ne falloit

point s'arrêter à ce qui étoit sur l'autel, mais s'élever jusqu'au

ciel parla foi, pour y trouver le Fils de Dieu. Le roi n'aperçut

pas trop le venin caché sous ce tour artificieux; mais les car-

dinaux de Lorraine et de Tournon entreprirent le prédicateur,

et le poussèrent si habilement, qu'ils le réduisirent à confesser

son erreur. Il fut contraint de la rétracter en chaire, aussi pu-

bliquement qu'il l'avoit annoncée.

Cependant le projet de faire venir Mélanchton en France

se suivoit toujours, et la cabale eut encore assez d'ascendant

pour l'y faire inviter par le monarque, qui lui offrit des passe-

ports , et des otages même
,
pour garants de sa sûreté durant

fout son s«'jourdansle royaume. L'adroit sectaire avoit accepté

ces offres fiattouscs ; et déjà toute la secte triomphoit, quand le

cardinal de Tournon, indigné que la candeur de son roi fût

ainsi le jouet de la fourbe hérétique, imagina, dit-on >, le stra-

tagi^me suivant pour la faire échouer. Il S3 présenta chez le

prince , tenant à la main les œuvres de saint In'née. Fran-

çois I."" ne manqua point de lui témoigner de U surprise, et lui

demanda quel rtoit ce beau livre, dont tant d'autres objets ne

pouvoient le distraire, u Sire, lui répondit le cardinal, c'est

vc'ritablcment un beau livre ) c'est l'ouvrage de l'un des pre-

miers apôli'cs (le voire royaume, de l'illustre docteur et martyr

'1?...

> riorim. lie l'.riii. p. S'iS»
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DE l'Église. (An iSSS.) i5i

saint Irëiide,. qui gpuvernoit dans lé second siècle mon église

de Lyon. Or je lisois le bel endroit oii il est rapporté que les

apôtres ne vouloient pas avoir le moindre commerce avec les

hurëtiques ^
jusque - là qii,e saint Jean, lie disciple bien-aimé

du Seigneur, sVtant rencontré dans un bain public avec Fhë»
relique G érinthe, sortit avec précipitation en criant aux fidèles :

Fuyons d'ici , mes chers enfants, de peur que nous ne soyona

écrasés sous Us murs qui recèlent cet ennemi de Dieu. Vous
néanmoins, Sire, vous le fils aîiié de l'Eglise et son premier

protecteur, vous appelez auprès dé vous le plus fidèle disciple

de l'hérésiarque Luther, ennemi le plus dangereux de l'Eglise

catholique , à qui , par sa douceur perfide , il a causé plus de

dommage que toute la fureur de son maître.» Le roi, extrême

ment frappé de ce discours, révoqua sur-lé-champ lés passe*

ports et les ordres qu'il avoit donnés, et fit serment de se tenir

inviolablement attaché à la croyance de l'Eglise.

Tout ceci n'est que là relation d'un auteur particulier,

presque contemporain cependant. Pour les esprits qui ne goû-

teront pas ces coups de théâtre
, peu conformes en effet au

goût déjà épuré du siècle où on les place, voici des faits tirés

d'actes authentiques, qui toutefois ne détruisent pas ce qu'on

vient de lire >. François L**^ préoccupé du bon effet que pour-

roient produire des conférences entre Mélanchton et les théo-

logiens catholiques, fit avertir la faculté de Paris de nommer
des députés propres à bien remplir cet office. Les docteurs

assemblés à ce sujet firent représenter au roi, que ce qu'il pro-

posoit avec des vues pures pour le bien de la religion , la met-

toit au contraire dans le plus grand péril*, que la voie des dis-

putes avec les hérétiques, outre ses dangers, étoit peu séante,

d'une longueur infinie, et qu'elle avoit toujours été parfaite'

ment inutile*, qu'on sembleroit par-là remettre en question ce

<^v.i avoit été décidé formellement par l'Eglise-, que les Alle-

mands dans leurs mémoires no faisoient que trop d'injures à

ses décisions, puisqu'ils demandoient qu'on se rel&ch&t de part

et d'autre*, ce qui n'étoil pas chercher à rentrer dans l'Eglise,

mail vouloir entraîner les catholiques dans leurs erreura. Les

il* Ml

l'
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> V. J'ArgciUrié , t. I , i<.
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docteurs parcouroient ensuite les difTdients articles du dogme
et delà discipline ancienne, que les médiateurs du parti pro-

posoient plus ou moins clairement d'infirmer; après quoi

Buivoit une espèce de formulaire
, qui devoit être envoyé à

Mélancliton et à ses partisans , afin de juger si leur projet de

réunion dtoit sincère. On leur demandoit par cette sorte de

préliminaire, s'ils vonloient reconnottre que l'Eglise militante,

établie sur le droit divin, ne peut errer ni dans la foi, ni dans

les mœurs
;
que saint Pierre a été le chefde cette Eglise sous

Jésus-Christ , et que le pape son successeur l'est encore; que

tous les chrétiens sont obligés d'obéir à la même Eglise,, et de

s'en tenir, comme des enfants dociles et de fidèles sujets , à ce

qu'elle enseignera ou décidera.

Une marche si conforme k la vraie catholicité que le reli-

gieux monarque ne manqua point d'y reconnottre, renversa

l'espoir et toutes les manoeuvres de la secte. Dès là», il ne fut

plus question d'attirer Mélanchton en France. 11 est vrai que

l'électeur dt Saxe s'opposa aussi à ce voyage-, mais Luther lui-

même ne laissoit pas de le désirer , et Mélanchton déféroit si

peu àla volonté de on souverain, qu'il avoit projeté de s'a-

vancer sous d'autres prétextes jusqu'à Francfort, pour saisir la

première occasion de se jeter en France. Ainsi la cause de son

changement fut celui des dispositions de François I." Maïs

l'affront qu'il essuyoit demeura du moins assez couvert, pour

lui laisser, comme à bien d'autres amis prétendus des j^riuees

dont ils ne sont que les corrupteurs, la gloire entière d'une in^

vitation qui avoit été rétractée. Cependant le monarque, indi-

gné du manège et de l'audace des sectaires , les fit poursuivre

parle magistral. Six d'entre eux, auteurs desblasphèmes affichés

contre le saint Sacrement, furent d'abord condamnés à périr

dnns les flammes; et pour inspirer plus de terreur, on imagina

une façon toute particulière de les tourmenter. On attachoit le

crimind au-dessus du bAch r , dans un siège suspendu qu'on

deseendoit et qu'on relevoit à plusieurs reprises, jusqu'à ce

que le coupable sufToqu*' et demi-briMé rendU l'esprit, et alors

on le lai.ssoil tomber dans les brasiers, pour y être consumé*.

> Id. I. a,p. lai. — • Mrm.au Bell. I. 4, p. aH3.
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Dix-huit personnes , complices des six premières , subirent le

même supplice. On observe que tous éloient François : tant il

importe aux cbefs des nations les plus saines, de fermer la pre-

mière entrée à la contagion du dehors.

Le pie'ge tendu à la candeur de François 1." ayant manqua,
comme on vient de le voir, on tenta aussitôt de l'induire dans
un autre d'autant plus dangereux, qu'il ne provenoil plus d'une

terre suspecte, et qu'il avoit
, pour ainsi dire, l'air tout fran-

çois. Jusque-là tous les corrupteurs de la religion avoient passc^^

en France pour les sectateurs de l'hén^siarque allemand, et

l'on ne s't'toit point aperçu qu'aucun François eût dogmatis»?

en chef. Calvin , à la vérité , avoit donné quelque scandale à

Paris; et obligé de quitter cette capitale, il avoit séduit quelques

personnes dans les provinces : mais ces œuvres de ténèbres ne

lui donnoient aucune préséance sur les sectaires communs

,

parmi lesquels il demeuroit toujours au rang de subalterne. Il

voulut enfin figurer en hérésiarque , dans une nation qui se

glorifioit de n'avoir point encore enfanté de pareil monstre.

Mais il n'acquit même cette reiiOmmée honteuse, qu'en ré-

chaiifTant les conceptions brutes, les historiettes calomnieuses,

les boulTonncries insultantes, toutes les rapsodies germaniques,

cl plus encore les blasphème^ helvétiques des sacramentaires.

Ainsi verrons-nous dans la suite le François, admirateur pré-

cipité des productions étrangères, accréditer, naturaliser en

France les erreurs de la Belgique. Calvin, par la publication

de son Institution chrétienne
,

prit enfin l'air original d'un

hérésiarque. Cet ouvrage, ébauché dans l'Angoumois, fut im-

primé pour la première fois à Bâle ( i535)
,
presque informe

encore, ou du moins fort éloigné de l'état où il est aujourd'hui
\

et dès lors cependant il fut dédié à François I."', en langue

françoise, comme il avoit été composé. L'auteur le mit hienlAt

après en latin , avec une élégance et une pureté de diction

digne de Wa lenne Rome. On en fit ensuite des éditions sans

nombre , avec tous les soins et toutes les recherches d'usage

dans la bibliographie de parti.

La préface qui s'adresse au roi , est citée comme un chef-

d'œuvre. Elle ne mérite pas moins celte qualité par son artifice

que par son éloquent e. Les voies de rigueur continuant en

'^ ^i-* .T^tW*gg»:^W-.Jl«a f»^*frt|^yn^
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France contre les he'rëtiques, c*esl là-dessus que leur nouveau

chef use de toutes les ressources de l'art oratoire, d'où il tombe

sur le gouvernement de l'église romaine, qu'il s'étudie encore

davantage à rendre odieux. Maislecroiroit-on, si ce monument
ne subsistoit pas ,

qu'un bomme si vante pour ses talents y
prétend que depuis la déposition d'Eugène IV au concile de

Bâle, il n'y eut que de faux pasteurs dans l'Eglise, parce que

ce pape et ses cardinaux y ayant été déposés, ils n'avoient pu
mettre en phcc que des schismatiques , qui à leur tour n'ont

pu que perpétuer le schisme ? Calvin pouvoit- il ignorer l'état

(le solitude et de décri universel où se trouvoit le concile de

Bâle lorsqu'il déposa Eugène *, que l'antipape même, Amédée,
dit Félix, s'étoit soumis au pape Nicolas successeur d'Eugène;

que toutes Ico censures avoient été révoquées de part et d'autre,

et Nicolas reconnu de l'Eglise universelle pour seul et vrai

pontife? Est-ce à l'ignorance, ou à une odieuse duplicité

,

qu'on doit rapporter un écart où ne tomberoit pas le plus

mince théologien ?

Le plan de l'Institution fut dressé stirle symbole des ap6tres,

Cyiii est de toutes les confessions de foi , et la plus courte et la

plus respectable. Ainsi , comme il y a quatre parties d'^ns le

.•symbole, la première qui traite de Dieu le Père et de la créa-

tion, la seconde de Dieu le Fils et de la rédemption , la troi-

sième du Saint-Esprit, auteur de noire sanctification, k qua-

trième de l'Eglise et des biens qui sont en sa possession;

l'Institution a de même quatre livres, dont chacun répond à

chacune des parties de ce symbole. Ce n'est pas une contro-

verse, ni même une analyse suivie que nous prétendons faire.

Après tout ce qu'on a vu des erreurs de Luther et de Zuingle,

il suffît de donner la première idée de l'Institution de Calvin

([là en est le complément , et J'en relever les traits qui lui

donnent son caractère particulier.

Calvin, dans son premier livre', prétend, comme Luther,

iuo l'Eglise n'est pas juge des Ecritures; qu'il ne lui appar*

'.it.U, ni de décider rie leur authenticité, ni d'en déterminer le

6UE1S
, parce que tout cela est enseigné dans nos cœurs par le

I Insttl. Ctlv. tdit. 1667, I. I , p. 13.



nouveau

i il tombe

ie encore

onument
talents y
)ucile de

larce que

soient pu
)ur n'ont

irer l'état

3ncile de

A.mt?d<fe,

Eugène;

t d'autre,

il et vrai

uplicitë

,

s le plus

I ap6tres,

iirte et la

s d'^ns le

; la créa-

, la troi-

, k qua-

ssession
;

répond à

; contro-

)ns faire.

Zuingle,

le Calvin

s qui lui

Luther

,

li appar-

rminer le

irs par la

DE L EGLISE. (Ah i535.) i55

(témoignage de l'esprit de Dieu. 11 y attaque de mcme le culte

des ixnages, sous prc'texte que ceux qui les honorent leur attri-

buent toujours quelque puissance divine, et qu'il y a par con-

cdquent de la superstition dans tous ces cultes. Quant au td«

moignagc des Ecritures, il en ëtend la ne'cessité jusqu'à la

notion d'un Dieu cre'ateur*, ce que l'homme, dit-il, ne peut

acquérir, ni par le spectacle admirable de l'univers, ni par

toutes ses lumières naturelles, qui sont obscurcies par son

ignorance et sa dépravation. Sans les divines Ecritures , ajou»

tc-t-il> en oubliant Job et les autres justes qui n'ont pas ve'cu

sous la loi
,
personne ne peut avoir le goût de la saine doc-

trine. Sur la Trinitd, il dit que le Fils de Dieu a son essence

par lui-même } ce qui n'est ici qu'une expression inexacte.

Mais on lui reproche très-justeraent d'avoir dit ailleurs
, que

le Fils n'est pas Dieu de Dieu^ et d'avoir blâmé cette expres-

sion du saint concile de Nicéc *, d'où bien des auteurs ont re-

gardé cet hérésiarque , comme pensant mal du premier de nos

mystères.

Dans le second livre, il dit nettement qu'il ne reconnoît

point de liberté dans l'homme coupable du péché d'origine,

et qu'il ne sauroit souffrir qu'on donnât le nom de libre ar-

bitre à aussi peu de chose que l'exemption de contrainte , reste

unique de celte faculté». 11 n'y a plus dans l'homme, ajoute-t-

il en termes exprès ^, qu'aveuglement et que corruption. La
volonté subsiste encore \ mais elle est entraînée nécessairement,

et néanmoins sans contrainte : car ce sera toujours la volonlë

qui péchera, quoiqu'elle ne puisse s'abstenir de pécher, de

même que le démon fait le mal volontairement ,
quoiqu'il ne

puisse faire autre chose que le mal. En expliquant ces mots,

Jésus-Christ est descendu aux enjers, le scandaleux novateur

ose dire que cet Hommc-Dieu a soutfert dans sa passion U
peine des damnés , et que ce fut dans ce sentiment qu'il s'écrie

sur U croix. Mon Dieu, mon Dieu ,
pourquoi rn avez- vous

abandonné? yoï\k ce que l'esprit particuli-- ;ieut suggérer k

ceux qui l'ont mis en vogue, c'est-à-dire, le blasphème, la [^'x?

énorme impiété, le scandale fs (Freux qui attribue au Fils do

Lib. i, p. ft. — a Lib. a
, p, 63. — ^ IblJ. p. 70 el 71,

11,;
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Dieu lui-même les sentiments de de'sespoir et de haine de Dieu

qu'emporte nécessairement !a periiie des damnés.

Le troisième î^vre traite du Saint-Esprit et de ses don»)

et le premi*!r «le tes dons, selon Calvin, est l'assurance iné-

branlable qu'o .(. dd leur salut tous les vrais fidèles , qui , à son

sens, ne sont autres que les prédestinés : car la foi, dont ii

tient que cette assurance est inséparable, n'est jamais le par-

tage des réprouvés. Ils cioient Tafoir quelquefois , poursuit-^îj

mais ils n'en ont jamais que l'ombre et l'apparenciî. Ces?, la

foi, dit-il encore avec Luther' , qui opère la jui>tiGcblion dama

l'homme, en le faisant participer à la justice île Jésii:>-Chnst

que cette foi lui fait imputer. Et renchérissant an le séducleut

de l'Al'emagne, cette semence de vie, ajoute-t~il, est telle-

ment e^iiracînée dans nos coeurs, qu'elle ne se perd et nes'ai-

lère jaraal;. Voilà bien clairement Tinamissibilité de la justice :

<loguie 'ibaniinabie. oui dispense l'homme de toutes les

bonnes œuvies , de v.xd «Uvoir , de '«oute attention à son salut

til au bien de la soci»Hc. L. (iogmalJseur se jette ensuite dans

une longue tirade coni"i' le saotment de pénitence , contre

les sadsfactioDS, les ns iuigcnoo;i, le purgatoire et la prière

))0ur les aiorts:. répondant, d'un ton d'ironie et de blasphème,

ù l'exemple de sainte Monique et à l'autorité de saint Au-
gustin. Il traite, à la fin , de la prédestination, qu'il attribue à

1.) seule volonté de Dieu, même pour la réprobation des

hoAiiraes , et avec une dureté qui l'a fait regarder par les théo-

logiens comme antilapsaire , c'est-à-dire qu'^indépcndamnient

de lacir te du premier homme, A admettoit, tant une répro-

bation qu'nne prédestination absolue > et anéantissoil le libre

arbitre dans l'état même d'innocence'.

Ces errearci sont encore peu de chose en comparaison d«

«uolleb qu'il a rassemblées dans le quatrième livre, où il pré-

tend expliquer la nature de l'Eglise, ses marques caractéristi-

i|ues , son régmie , lautorité de ses pasteurs , et ses sacrements.

Les caractères distinctifs de l'Eglise, selon lui 3, sont la vraie

prédication de l'Evangile, et la boUiie administration des sa-

crame i ^4 : indications manifestement absurdes, puisque m

deu

glis

toui

en

Um

mer

t Lib. 3, p. 14a et 143. — • Ibwl. p. -j'l, uD^- - ^tib. 4t f- K^-
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deux objets sont beaucoup plus difGciles à distinguer que l'Ë'

glise même dont elles doivent donner la connoissance. Calvin,

tournant ensuite ses machines contre l'église romaine, dit

qu'elle n'est plus qu'une école d'idolâtrie et d'inipie'lé
,
que

l'essence mèn^e de la doctrine e'vangëlique y est anéantie '^

en quoi il re^iversoit insensément sa propre église, établie si

long \cnips après la destruction supposée de la vraie Eglise de

Jésus-Christ. Aussi la prétendue réforme a-t-elle été réduite

en ce, p i^nt, comme en beaucoup d'autres, à démentir son

Oiacic. >.L s'élève avec la même aigreur contre la primauté du

pape, contre les ordres divers de la hiérarchie et de la cléri-

cature , contre l'autorité des conciles , les lois et les cérémo-

nier» eco'ésiastiques, le célibat des prêtres, les vœux de reli-

giori , les sacrements , à la réserve seule du baplême et de la

{•ène, enfin coutre la messe et l'adoration de l'eucharistie.

Quant à la présence réelle, il mit la dernière main à l'hérésie

de Zuingle, et consomma si bien cette œuvre d'iniquité,

qu'il a passé depuis pour le chef, et en bien des endroits
,
pour

l'auteur des sacramentaires. 11 dit cependant que le vrai corps

et le vrai sang du Seigneur nous sont donnés dans l'eucha-

ristie , et même qu'ils sont donnés aux indignes aussi vérita-

blement qu'aux fidèles et aux élus
;
qu'il s'en fait une mandu-

cation substantielle, et que les âmes en sont intérieurement

nourries». Il fait tous ses eflforts pour prendre un milieu entre

la présence réelle de Luther avec qiri il retient le pain et le vin

après la consécration , et l'intrépide Zuingle qui n'admettoit

qu'une simple figure de la chair et du sang de Jésus-Christ.

Mais comme il n'y a point de milieu entre deux choses aussi

conlradictoiremcnt opposées que la présence réelle d'un corps

et la simple représentalioik de ce corps réellement éloigné,

Calvin , avec tous ses grands motf^ de participation siibstan-

\'ïe\y par la foi, et objets séparés conjoints par la vertu du

Saint-Esprit, n'a pu faire entrer dans l'esprit de ses disciples

que la doctrine de Zuingle , â laquelle en effet nous les voyons

aujourd'hui absolument bo-^éss.

Il ne parolt pas quf > ûiuquerce de Calvin ait rien change

t Lib. 4 , {>• 378. — ^ Pag. 16 cl tct|
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dans les dispoiiilious de François !.«' à l'égard des novateurs.

Le parlement de Paris continua contre eux toute la rigueur de

ses poursuites , et signala particulièrement son zélé après la pu-

Llicatiou de fInstitution chrétienne. Un docteur de l'ordre de

saint Benoit , nommé Jean-Michel , avoit perverti la ville de

Sancerre, qui fut depuis un des boulevards de la secte. Il vint

ensuite à Bourges , où les partisans de l'erreur ne manquèrent

pas de lui procurer un auditoire nombreux. Un jour qu'il de-

voit prêcher dans une ëglise paroissiale , le clergë vint y chan-

ter l'oflGce des morts. Le levain des nouveautés avoit déjà fer-

menté parmi les habitants : ils renversèrent les livres, et

chassèrent les ecclésiastiques. Le prédicant paroissant ensuite,

commença fièrement son discours , supprima Y^ue Maria à
la fin de l'exorde , et au lieu de celte prière d'usage , il récita

l'oraison dominicale en françois. Un magistrat de Paris qui se

trouvoit présent, se leva aussitôt, et d'une voix distincte

coaimença.Y^fe Maria; mais on ne le laissa point achever :

les auditeurs s'ameutèrent , et les femmes surtout s'abandon-

nèrent à un tel emportement, qu'elles l'eussent assommé à

coup de chaises, s'il n'eût pris promptement la fuite. On se mit

en devoir de punir ce scandale , on procéda contre les coupa-

bles , et ils eurent encore assez de crédit pour empêcher long •

temps les poursuites. Enfin le prédicant séditieux fut arrêté

,

et puni du dernier supplice par le parlement de Paris ^
Les autres parlements marquèrent le même attachement à

la foi nationale ; celui de Bordeaux en particulier fît faire des

informations dans toute l'étendue de son ressort , et ce fut à

cette occasion qu'on inquiéta le célèbre Jules Scaliger, qui

professoit la médecine dans la ville d'Agen , l'une des plus

suspectes du ressort. On l'accusa d'avoir chez lui des livres

condamnés, et de s'être exprimé en hérétique touchant l'eu-

charistie et le jeiine du carême. Il eut besoin des amis qu'il

avoit dans le parlement de Bordeaux
, pour se soustraire à la

peine que des expressions peu mesurées auroient pu lui faire

subir. Du reste, il s'empressa de donner des preuves de sa

soumission sincère à l'Eglise j au moins est-il constant qu il

I Thod. Hé V.î-rr , HisC. eccl. I. I. I
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mourut C3*\iolique*. Ou assure que les traits erronés qui se

trouvent dans ses ouvrages
, y ont été insérés par des héréti-

ques faussaires. 11 n'en est pas ainsi de son fils Joseph , pourvu

de moins de génie , de plus de mémoire , également docte

,

également satirique , également allier et admirateur de ses pro-

pres lumières. Son attachement au calvinisme lui fît abandon-

ner sa patrie pour se fixer en Hollande. Il témoigna au lit de

la mort regretter sa patrie , et désirer d'être enterré dans le

tombeau de r m père. Alors on lui demanda s'il ne vouloit pas

mourir aussi dans sa religion paternelle \ à quoi il ne put ré-

pondre que par des larmes. Entre les travers de Jules Scaliger

ou Lescale, les plus ridicules furent sa descendance prétendue

des anciens seigneurs de l'Escale , princes de Yéronne , et son

déchaînement satirique contre Erasme.

Au milieu de tant de scandales , il s'élevoit une société que

Dieu semble avoir destinée à essuyer les larmes qu'ils faisoient

répandre à l'Eglise *, spécialement à procurer , du moins en

partie , la décadence des sectes qui , en détruisant la liberté de

l'homme et la vertu des sacrements , sapoient la base des

mœurs *, à réparer
,
principalement au moyen des apôtres du

Nouveau Monde, les pertes que l'Eglise avoit faitesenEurope^

à former, parle rétablissement de l'éducation publique, une

génération nouvelle qui put soutenir toutes ces œuvres de

salut.

L'an i534j au temps précis où le venin du luthéranisme et

celui du calvinisme réunis ensemble firent leur première érup-

tion en France, par les blasphèmes affichés publiquement dans

la capitale de ce royaume , Ignace de Loyola forma sa compa-
gnie, et quoique Espagnol de naissance, comme la plupart de

ses premiers disciples, il choisit celte capitale pour en être le

berceau. Iléloitné dans la Biscaye espagnole, ancienne dé-

pendance du royaume de Navarre, et ilavoit suivi jusqu'à l'âge

de vingt-neuf ans la profession des armes, où il signala sa rare

intelligence et la fermeté de son courage'. Ayant eu la jambe

toute fracassée au siège de Pampelune , et les pansements traî-

nant en longueur , il demanda quelque roman pour se désen-

( PoHcv. in Apparat. — * Orland. Hist. Societ. 1. 1. Ma(F. 1. i. Bouh. Vie d«
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nuyer. Quoique les livres de chevalerie fussent alors tr«s-com«

inuns , sur-tout eu Espagne , il ne s'en trouva point dans ce

moment au château de Loyola , 011 le malade avoit été trans-

poitë : au lieu d'un roman, on lui apporte la vie de Jésus-

Christ et des saints. Il les lut comme forcément , et d'abord

sans goût*, mais la grâce agissant bientôt, il trouva dans ces

exemples quelque chose de plus grand que dans tout l'héroïsme

fabuleux dont il avoit l'imagination remplie. Après quelques

moments d'incertitude et de r< '\ ba» entre la chair et l'espril,

il prit la résolution désormai-^ iuc > .aîable de les imiter. Nous
ne le suivrons point à Notre-Dàme-de-Mont-Serrât, à la ca-

verne de Manrèze , dans les universités d'Espagne , et en plu-

sieurs autres endroits, où travesti en pauvre, accusé d'illusion,

de séduction et même d'hérésie, il étonna le mo'^de par tous

les spectacles que peut donner la sainte foile ae la croix. Mais

si le début des saints et celui des dévots éphémères semblent

quelquefois les mêmes , certes la suite et le terme en marquent

bien la diflfércp'' ;.

En assez peu de temps , Ignace fît connoître le caractère de

sa vocation ]'ar plusieurs de ces grandes œuvres qui marquent

presque toujours un saint. Telle fut entre autres la conversion

qu'il fît à Barcelone d'un monastère de fîlles qui vivoient moins

en religieuses qu'en courtisanes , et à qui la bonne odeur de

ses vertus et l'onction de ses paroles firent rompre sur-le-champ

toutes leurs liaisons dangereuses. Il convertit de même à Alcala

un ecclésiastique dont la débauche scandalisoit toute l'église

d'Espagne où il occupoit une des premières dignités. Ayant
été dépouillé à Paris du peu qu'il avoit, par un ami perfide,

et apprenant ensuite que le voleter , tombé malade à Rouen
, y

étoit réduit à une misère extrême, n partit sur-le-champ pour

y aller subvenir , et mit à soulager son ennemi tout l'empres-

lement qu'il scmbloitne de, .ùr eir^ployer qi à recouvrer son

bien. Un homme de sa connoissance avoit an mauvais com-
merce avec une femme qui habit'>it une campagne proche de

Paris. Ignace, après bien des remontrances inutiles, alla, mal-

gré la rigueur di^. la saison, l'attendre sur la route, au boru

d'un étang. 11 s'enfonça jusqu'au cou dan-^ l'eau à demi-glacée
;

et quand il le v it proche : Allez , lui d 1 , v^ys repaître de

ït
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VOS infâmes pUisirs : pendant ce temps-là
, je soufiVirai pour

TOUS , afin de suspendre le glaive de la divine justice prêt à

s'appesantir sur votre tête. » L'impudique ne put tenir contre

une charilësi étonnante, et retourna sur ses ^ , la componc-
tion dans Tâme. Le saint convertit encore un jligieux, revêtu

du sacerdoce, applique au ministère de la confession , et néan-

moins dissolu dans ses moeurs : il alla se confesser à lui, avec

des sentiments si vifs de repentir, qu'il les fit passer tout en-

tiers dans le cœur de ce méchant prêtre. Tels furent les essais

du -zèle d'Ignace, qui n'étoit alors que simple écolier.

Après qu'il eut dévoré l'ennui de ses classes , recommencées

à trente ans; plus enflammé que jamais du zèle de la gloire de

Dieu et du salut du prochain , il délibéra sur les moyens d'y

travailler avec plus de succès, et conclut à établir une compa-

gnie d'hommes apostoliques
,
qu il choisit dans l'université de

Paris. Il s'en associa d'abord six , sans beaucoup de peine , à

l'exception de François Xavier, qui devant produire les plus

grands fruits, fut aussi le plus difficile à gagner. Comme la

naissance illustre de Xavier , la beauté d' son esprit , le succès

de ses éludes, lui enfloient le cœur, nonobstant le mauvais élal

des a£faires de sa maison; il prétendoit corriger sa fortune , et

s'avancer dans le monde par la voie des dignités ecclésiasli-

que.s : genre d'ambition d'autant plus inaccessible aux impres-

sions de la grâce, qu'il est plus aisé de le confondre avec i'é-

mulatio. ^t la noblesse rie sentiment. Mais le ciel mit dans la

bouohe t' .^nace des paroles de feu qui triomphèrent en quel-

ques moments de tous les artifices de la vanité. Que sert à

r'jomme, di' '^ à Xavier, de gagner tout l'univers, s il vient à

perdre son âme? A ces mots , comme au trait lumineux dent

Paul fut terrassé, ton' la fierté de Xavier céda, et il demanda,

comme Paul , ce que le cie) vouloil de lui. Quand Ignace l'eut

bien affermi dans sa résolution avec ses autres disciples, tous

ensemble convinrent de se prémnnir sans délai par des vœux
contre l'inconstance de l'esprit humain.

A la vue de Paris, et du pied de son enceinte, s'élève une

montagne consacrée par le sang de ses premiers apôtres,

comme pour rappeler sans cesse aux Français le prix de la foi

qiiils leur ont Iràrismise. Ce fut sur celle nionlague, aopehîe

9-
11
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le IMont-dtis-Martyrs, monument . endrable dans tous les Ages aa
fidèle sincère, et sur le tombeau même de ces gënëreux tt^moins

de Jesus-Ghrist, qu'Ignace, le jour de l'Âssomplion glorieuse de
la mère de Dieu (i534)> conduisit ses compagnons pour y don-
ner naissance à une compagnie, qui, sous les auspices de lamère,

devoit braver les persécutions et prodiguer son sang pour la

gloire du fils. Dans la chapelle souterraine de Montmartre, où
1 on croit que l'apôtre de la France, saint Denis, fut de'capit^

,

et qui est en effet nomme'e dans les anciens titres l'oratoire du
saint martyr, ils reçurent la communion de la main de Pierre

le Fêvre , le premier d'entre eux qui eût élé fait prêtre 5 après

quoi , d'une voix haute et distincte , ils firent tous vœu d'aller

en Palestine, pour s'employer à la conversion des infidèles du
Levant •, et s'ils ne pouvoient y passer , ou s'y e'tablir , d'aller

offrir leurs services au vicaire de Je'sus-Christ pour exercer le

ministère évangélique en quel pays de la terre il lui plairuit de

les envoyer. Us s'obhgèrent en même temps à quitter tout ce

qu'ils posse'doient au monde , et même à n'exiger rien pour les

fonctions du saint ministère, tant afin d'être plus libres dans ces

fonctions sublimes que pour fermer la bouche aux sectaires, si

éloquents sur la cupidité des ecclésiastiques. Dès qu'ils eurent

achevé leurs éludes , ils se transportèrent en Italie pour Texé

cution de leurs promesses.

Pendant que la France préparoit ce secours à la religion,

l'hérésie se portoit en Allemagne à des excès qui demandoient

pour être arrêtés, non plus les soins pacifiques de ministres

vertueux et savants, mais toute la force et la vigueur de la

puissance coactive. De ces spéculations oiseuses et long- temps

indifférentes aux yeux d'une courte politique , comme n'occu*

pant que des femmes et des hommes sans lettres , naquirent

les violences , les séditions, la révolte ouverte , le renverse-

ment de tout ordre public. C'est ce qui parut principalement

dans les désordres affreux que les anabaptistes , tolérés à Mun-
ster, y commirent presque aussitôt qu'ils y eurent été reçus.

Les deux forcenés qu'ils avoient à leur tête , Jean Matthieu , et

Jean Becold, appelé aussi Jean de Leyde, du lieu de sa nais-

sance, nepurent d'abord s'emparer que delà moitié de la ville,

tandis que l'autre deuieuroit au pouvoir des magistrats *, mais
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tdefanatisme , n'en rendit

ependant on ménagea un accom>
U cliscorde , ainsi ajoutée

Munster que plus affreux.

modement , et l'on convint de la liberté de conscience pour les

trois partis qui divisoient la ville, savoir, les catholiques, les

luthériens et les anabaptistes ; mais cet accord étoit devenu im-

possible. Déjà les derniers venus , c'est-à-dire les anabaptistes,

ne mettoient plus de bornes à leurs prétentions. Ils invitèrent

les troupes d'illuminés dont ils avoient rempli la Westphalie

,

à se rendre incessamment à Munster , avec assuTance d'être

bien payés de leurs peines. En peu de temps la ville fut inon-

dée d'une infinité de misérables sans état , sans espoir que dans

fe désordre , sans nuls principes •, et tous les bons bourgeois

regardant le pillage comme le moindre danger qui les menaçât,

se retirèrent précipitamment avec leurs effets. Les magistrats

eux-mêmes , ne se sentant point assez forts pour étoufler la ré-

volte , se saisirent des papiers de la maison de ville, et s'enfui-

rsnt avec les chanoines , tous les ecclésiastiques et la plupart

des catholiques romains. Les luthériens, demeurés avec le reste

de la bourgeoisie, entreprirent d'abord de résister*, mais les

flots de brigands affluant de jour en jour avec plus d'abon-

dance , les zélateurs du luthéranisme se virent contraints de

lâcher pHse à leur tour, et les anabaptistes demeurèrent seuls

maîtres de la place '.

François de Waldeck , évêque et prince de Munster , eut

alors recours aul états de l'empire; et cependant, avec quel-

ques secours provisoires, vint mettre le siège devant la ville.

Dès que Jean Matthieu se vit investi, il entra dans ses con-

vulsions prophétiques , et ordonna que chacun eût à lui ap-

porter tout ce qu'il avoit d'or, d'argent, de pierreries et de

bijoux de toute espèce, déclarant de la part de Dieu, aue
quiconque y manqueront, seroit sur-le-champ puni dé mort.

Soit crédulité, soit crainte, il fut ponctuellement obéi. En-
couragé par cet essai , il ajouta que Dieu commandoit encore

de brûler tous les livres , excepté l'Ecriture sainte. A l'instant

chacun s'empressa de les porter dans la place publique, ou
ils furent brûlés si généralement, qu'après la réduction de la

1 T^ BU.->r<1. Hiit. gcstor. mtnb. p. iSo. CocKI. ad an. i534 . p- ol^
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sui

n n en retrouva pas un seul, quelque exacte recherche

n en fît. Un des speclateuis ayant laiss4$ échapper ^ ce

uelquc mot de raillerie, Matthieu le manda, et sans
autre formalité, lui passa au travers du corps la hallebarde qu'il

porloit partout. Il prononça des lois, qu'il feignoit lui avoir

été dictées par le Saint-Esprit, et les fit graver sur des tables,

qu'on exposa aux portes de la ville. Législateur et général tout

ensemble , il mena au combat ses farouches partisans , dont h
première fougue lui fit remporter quelque avantage sur les

assiégeants étonnés ; mais dans une seconde sortie , où il a voit

promis de la part de Dieu que tous ses ennemis seroient tailb's

tin pièces , il fut tué à la première charge, et de tous ceux qui

l'accompagnoient, à peine il en échappa quelques-uns pour
porter dans la ville la nouvelle de leur défaite'.

Jean de Leyde prit aussitôt sa place, en assurant que la

mort de son prédécesseur lui avoit été révélée, et que Dieu

lui avoit commandé d'en épouser la veuve. Le siège d<!

Munster ayant été converti en blocus et lui donnant le loisir

d'établir son autorité, il commença par feindre une extase

qui dura trois jours. Après quoi, feignant encorede ne pouvoir

parler, il fit signe qu'on lui donnât une plume et du papier, et

il écrivit que la volonté de Dieu étoit que son peuple fût gou-

verné par douze patriarches, comme l'avoient été les Israé-

lites. Sur-le-champ il nomma les douze suppôts qui lui étoient

le plus aveuglément dévoués, les fit reconnoître pour juges

absolus^ et ne se laissa voir à personne, qu'ils ne fussent en

possession de l'autorité. Ayant été surpris en adultère , il pro-

nonça au nom de Dieu
, que le mariage n'attachoit pas telle-

ment un homme à une femme , au'il n'en pût avoir en même
temps plusieurs. Aussitôt après il en épousa deux, sans compter

la veuve de Jean Matthieu , épouse principale , destinée seule

i la royauté , comme ayant appartenu au premier prophète, il

«n eut par la suite jusqu'à dix-sept. Cette loi , comme toutes

les autres, fut reçue avec un applaudissement général. Un
seul membre d(î l'assemblée ayant osé dire qu'on s'écartoit

des saintes Ecriturco, on fit à l'instant cesser Toppusilion, en

< MmUuv. I. 3 r'. 6.
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trancfaant la tête à l'opposant. Une conjuration que formèrent

les anabaptistes les moins insenst^s, n'eut pas une issue plus

heureuse. Comme ils prenoient leurs mesures pour remettre

la ville sous l'autorittî légitime que l'excès de la tyrannie faisoit

enfin regretter, ils furent découverts et tous mis à mort par

difîerenls supplices. Le sanguinaire prophète ayant promis les

premières places dans le ciel à ceux qui leur scrviroient de

bourreaux, on les vit se disputer à qui enrempliroit le premier

l'office.

L'autorité du tyran étant toute établie, il ne s'agissoit plus

que d'un lit''*? pour figurer en roi, comme il se l'étoit proposé.

11 choisit un orfèvre nommé Tuschoeierer, qu'il avoit mis

dans ses intérêts, et qu'il instruisit en peu de temps à faire le

prophète. Deux mois seulement après avoir institué le gouver-

nement des juges, il leur fit déclarer par ce nouveau prophète,

que, comme le Seigneur avoit autrefois établi les rois sur

Lsrael à la place des juges, il substituoit de même Jean deLeyde

en qualité de roi, aux juges de la nouvelle Sion. Les juges

découvrant sans peine la source de la prophétie, et faisant

quelque difficulté de se soumettre; Becold continuant sa

comédie sacrilège, protesta que Dieu lui avoit déjà révélé la

même chose qu'à Tuschocierer, mais qu'aspirant plutôt au

dernier rang qu'à la royauté, il s'étoit tu sur un choix qui l'y

élevoit malgré lui
\
que le Seigneur ayant parlé néanmoins à

un second prophète, il éloit forcé d'obéir, et ne pouvoit plus

Bc défendre de monter sur le trône où le portoit l'ordre du
Très-Haut. Ce propos fini, il con^manda aux juges d'abdiquer

et de le reconnoitre pour roi. Ils répondij ent qu'il n'auparlc-

noit qu'au peuple de donner la royauté. H(' lien , reprit Be-

cold en montrant son orfèvre, voilà le prophète, qu'il se

fasse entendre. A ces mots , l'orfèvre se tourne vers les juges

,

et leur dit : De la part du Dieu tout- puissant, qu'on assemble

la multitude sur la place du marche : là , il rendra ses oracles,

(jet ordre ayant été exécuté sur-le-champ : Ecoute, Israt'l,

s'écria le prophète, voici ce qu'ordonne le Seigneur ton Dieu :

Ou déposera les juges, aussi-bien que r<!vêque et ses minis-»^

très, et l'on choisira douze personnes sans lettres, pour an-,

nonrrr ijia parole aux nations. Et toi , dit-il à Jean de Lcyde,

r.r.i

' j!
-'

Il y.',
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en lui présentant une épée nue , reçois le glaive que te commet
le roi du ciel : il t'établit roi justicier de toute la terre, pour
étendre Tempire de Sion jusqu'aux quatre coins du monde.

. A. l'instant Jean de Leyde fut proclamé roi avec de grands
signes d'allégresse : il prit les marques de la royauté

, puis se

fii couronner solennellement le vingt-quatrième de juin 1 534 '•

A peine ce vil tailleur fut-il reconnu roi
, qu'il aflfecta une

magnificence , uii faste , une hauteur , un empire et un des-

potisme jusque alors sans exemple. Il fit battre quantité de
monnoie, où il y avoitd'un côté deux épées en sautoir, avec

cette inscription : Dans toute létendue du royaume de Dieu,
une seulefoi, un seul baptême', et de l'autre côté : Si quelqu'un

ne renaît de l'eau et de fesprit , il n'entrera point dans le

royaume de Dieu, C'étoit là comme un arrêt de mort contre

tous ceux qui refuseroient d'entrer dans Tabsurde secte. Un
des premiers soins du nouveau roi fut d'envoyer de toute part

ses évangélistes , dont il porta le nombre jusqu'à vingt-six,

autant pour se procurer des renforts, que pour mettre en hon-

neur son nouvel évangile. Ils partirent après qu'on eut remis à

chacun d'eux une pièce de monnoie; et ils n'eurent pas plus tôt

le pied dans le lieu de leur mission
,
qu'ils se mirent à courir

comme des frénétiques , en criant d'une voix alarmante : Con-

vertissez-vous. Ib furent tous arrêtés et punis de mort, à la

réserve d'un nommé Hilversum, qui fut remis à l'évêque de

Munster, et obtint sa grâce au prix d'une intelligence qu'il

promit de ménager contre les rebelles.

Hilversum retourna au roi de Munster, qui , d'une voix ter-

rible , lui demanda comment il osoit revenir seul sans avoir

rien soufi'ert pour l'évangile , et déclara son crime inexpiable

autrement que par la mort. Hilversum, tournant l'imposture

contre l'imposteur, lui répondit qu'il revenoit par ordre

exprès du Seigneur, qui Vavoit tiré de prison d'une manière

miraculeuse. Et l'ange qui m'en a délivré, ajouta-t'il, m'a

ordonné de vous dire que Dieu vous livroit trois puissantes

villes, Amsterdam. Devenler et Wesel. Il ne faut qu y en-

voyer des évangélistes j les hubilants en riecevronl rcvan<^ils

# {m«i(l. I. lo, |i. 3i9.
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sans opposition , et se rangeront de leur plein gré sous votre

obéissance. Le roi combla d'honneurs et de bienfaits cet utile

prophète , et ne songea qu'à recueillir les avantages qu'il lui

annonçoit. Par ce moyen , Jacob de Gampen , Matthieu de

Middelbourg , avec plusieurs autres fanatiques des plus dan-

gereux, furent tires de Munster. Becold entreprit cependant

d'en faire lever entièrement le sie'gej il rassembla quatre à

cinq mille dëterminés , et leur fit un grand festin avant de les

conduire à l'ennemi. Le roi et la reine , avec leurs courtisans,

servirent cet amas de brigands *, et le repas fini , le roi prit du
pain qu'il distribui aux conviés, en disant : Prenez, mangez

et annoncez la mort, du Seigneur. La reine ensuite prit du vin,

qu'elle distribua de même, en disant : Buvez et annoncez la

mort du Seigneur. Comme ensuite le roi et son cortège se

régaloit à leur tour, on vint lui annoncer qu'un officier des

assiégeants avoit été fait prisonnier. 11 quitta le banquet pour

aller lui-même lui trancher la têle, revint ensuite se mettre à

table , et s'applaudit de cette exécution de bourreau , comme
d'un exploit héroïque».

Il commit, peu après, une atrocité beaucoup plus révol-

tante encore. Malgré tous ses elForts et ses stratagèmes contre

les assiégeants , la ville plus serrée de jour en jour, fut réduite

à une si cruelle disette , que les habitants par troupes y mou-
roientde faim. Une de ses femmes, emportée par la commiséra-

tion , dit qu'elle ne pouvoit croire que le ciel eût condamné

tant de personnes à périr de misère , tandis que tout abondoit

dans la maison du roi, non-seulement pour le besoia, mais

pour les délices. Le tyran fit traîner cette épouse, .'«vec toute

sa famille , à 'la place publique , la fit mettre à genoux , lui re-

procha sa faute; puis tirant son sabre , il lui abattit h tête. l\

ordonne ensuite que sa mémoire soit en exérration : et prenant

ses autres femmes par la main il se meta danser, exhorte le

])euple qui n'avoit que du pain et du sel pour tout régal , à

faire la même chose. A l'instant tous se mirent à danser et à

chanter ensemble, en rendant grûces au Père «iternel». Benold

avoit prophétisé qu avant Pâques, la ville seroit infailUbletucnt

m

• r,nilil, p. ajj. — aSIciil. 1. 10, p. Sio.
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tlriivri'e : celle fêle «^tant arrivée sans nulle apparence de sou^-

Jagernent , l'imposteur contrefît le malade pendant six jours. 11

parut ensuite dans la place publique, monte sur un ân^
aveugle, et dit au peuple que tous leurs pe'chés avoient été

transportés sur lui par le Père céleste , et que telle e'toit la dé-
livrance, incomparablement la plus désirable, qu'il leur avoit

promise ( 1 535.
)

Un aveuglement si effroyable n'étoit pas difficile à con-
fondre, au moins pour les catholiques, qui, par les premiers

éléments de leur croyance , en firent toucher au doigt le délire

et toute l'horreur. Les luthériens , Luther lui-même crut ne
devoir pas garder le silence. Cet hérésiarque fit parvenir à

Munster une diatribe violente, où substituant les injures au:(

raisons que démentoit sa propre conduite, il leur dit, dans

son style accoutumé
,
qu'ils sont possédés de tous les démons

ensemble. Il s'efforce ensuite de faire sentir que tous les ar-

àicles de leur doctrine, qu'il parcourt successivement, sont

contraires à l'Ecriture. Mais les anabaptistes, instruits par lui'

même à donner au lexle sacré le sens que chaque particulier

jiigeoit à propos, virent avec autant de mt'pris que d'indigna-

tion l'inconséquence d'un maître perfide, qui leur faisoit uu

crime de suivre la voie qu'il leur avoit enseignée. G est pour-

quoi , dans le livre du Rétablissement qui acquit toute sa célé-

brité pendant le temps du siège de Munster, ils maltraitent

les luthériens beaucoup plus que les catholiques. Us y disent

eu termes formels que le pape et Luther sont deux faux pro-

phètes, mais que le second est pire que le premier '. L'évan-

|^<'liste de Leyde, aussi- bien que celui de Vitteraberg, ne

manqua point de s'attribuer une mission extraordinaire , reçue

immédiatement de Dieu. Il étuit, à l'entendre, un autre Jean-

Baptiste , venu pour aplanir la voie , mais d'une manière aussi

différente, que le second avènement du Sauveur éloit diffé^

yent du premier. Jean- Baptiste, selon ses principes, éloit

venu pour annoncer la pénitence aux pécheurs; el Jean de

Leyde, pour exterminer les pé<;heurs d;m8 toute l'élendue d«

la terre ; après quoi Jésuc-Chrisl vieiulroit, avant le jngeiiienl

I Sleid. in Coinm. I. lO, |i. 914*
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dernier , régner en ce inonde pendant mille ans avec ses t'îus.

Quoique les apôtres n'eussent aucune juridiction en matière

temporelle, les ministres de l'église anabaptiste, toujours en

vertu de leur mission extraordinaire, s'atlribuoient le droit ds

porter les armes et de verser le sang, jusqu'à ce qu'ils eussent

fait de tous les états de l'univers une seule république entière-

ment composée de vrais chrétiens, c'est-à-dire, de gens qui

ne possédassent rien en propre , et qui vécussent dans une

communauté parfaite.

L'ébauche de cette république imaginaire touchoit cepen-

dant à sa ruine entière. Le corps germanique avoit pris en

considération les justes demandes de l'évêque de Munster, et

de tous les états voisins. Dans une diète tenue à Worms ( 1 535),

on lui accorda pour cinq mois des secours proportionnés au

besuin où il se trouvoit, et il s'empressa d'en faire usage. Il

donna le commandement de l'armée au comte d'Qrbeslein , lui

remit ses propres troupes, et pressa si vivement l'expédition,

que les rebelles, à la veille de mourir de faim, eurent bientôt

des alarmes encore plus pressantes, dans le danger prochain

où ils se voyoient de tomber au pouvoir du vainqueur. Il y en

eut plusieurs qui passèrent dans le camn ennemi , si pâles et si

( écharnés, qu'ils excitèrent la compassion du soldât le plus

impitoyable. Plus touché que personne de la misère de son

troupeau, l'évcaue fit jeter des billets dans la place, pour

avertir les habitants qu'on leur feroit grâce, poi'f-vu qu'ils

livrassent Jean t\e Leyde et quelques autres furieux, auteurs

principaux de la calamité publique. Le tyran qui surprit quel-

ques-uns de ces billets, para ce coup, et aposta des gardes pour

cinpê(;htir qu'à l'avenir aucun des citoyens afl'amés n'allât

oliercber du pain dans le camp calholique. On ne bissa pas

d<' Iramer une conspiration que toute sa vigilance ne put dé-

<^t»u\ rir.

11 y avoit dans Munster un déserteur des troujcs de l'évêque,

qui
, pour nn'ritcr son amnistie, conçut le dessein de les intro-

duire dans la pluce, à la faveur de ia cotuUeroalioii générale

«ïes assiégés. 11 sonda un foss»* de la \ ill<'. le passa s.Tns danger,

«t vint trouv.T le prélat, auquel il rendit eompte dosa dé-

Cuu\cJlu, 6 ullraut à marcher à la tétc de l'expédition, en

!"''ïi:

^À>
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preuve de l'infaillibilité du succès. L'ëvéque, persuade, fit

encore par pitié sommer les rebelles de se rendre : sur leur

refus, il marcha sur les onze heures du soir vers le lieu marqué,

avec le transfuge et l'élite de ses troupes , que suivit d'assez

près le gros de Tannée. Tout réussit , comme on le lui avoit

fait espérer, avec de grands dangers néanmoins pour cinq

cents braves, entrés les premiers dans la place après avoir

égorgé les gardes d'un bastion, La garnison accourut en tu-

multe , les chargea avec furie, et d'abord avec assez d'avantage

pour leur couper la communication avec le reste de leur parti.

Mais enfin ils firent de si grands efi'orts, qu'ils se saisirent

d'une porte, par où tous les assiégeants purent entrer. Les

rebelles osant encore résister , et soutenant un second siège à

l'hAlol de ville , le carnage fut afireux , jusqu'à ce que l'amour

du butin succédant à la fureur de la vengeance , les vainqueurs

se às^handèrent pour le pillage , qui s'étendit à tous les quar-

tiers iie la ville. Jean de Leyde, ayant échappé au massacre, fut

i \i. prisonnier avec les principaux fauteurs de son imposture >.

/..nsi finit le règne des anabaptistes à Munster, après avoir

duré : .e mois. Deux jours avant cette catastrophe, l'arrogant

fanatique, au lieu d'accepter la paix qu'on lui oifroit encore à

des conditions raisonnables , avoit au contraire menacé de ne
f^ire quartier qu'à ceux qui meltroient bas les armes pour lut

renir demander pardon.

Pour confondre son orgueil , on le promena de cercle en

nercle dans toute l'Allemagne \ et après avoir offeit partout

le spectacle d'une impudence exaltée par le fanatisme , après

avoir souffert tous les outrages qu'elle provoquoit , il fut at-

taché comme un misérable à la queue d'un cheval, puis ren-

fermé dans un château près de Munster. Il avoi^ néanmoins

jiroposé, si on vouloitlui faire grâce, de ramener à l'obéissance

lie l'Eglise et des magistrats une infinité d'anabaplisles caches

dans la Hollande, dans la Frise, dans le Brabant et dans l'An-

j,lclerre : son crime parut trop énorme, pour que l'on crût

}jouvuir se dispenser d'une sévérité capable d'imprimer l'effroi.

1/évcque de Munster le voulut interroger, et le prisounief

' ]Ii»t. des AiiaL.i|)t. n. 1 et a.
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parut sous les fers avec autant de fierté que s'il eût encore éié

6ur son trône. Le prélat lui ayant demandé de quel droit et par

quelle autorité il s'étoit emparé de Munster ^ au lieu de ré*

pondre , il demanda lui-mcme à Tévêque par quelle autorité

il prétcndoit que cette ville lui appartint. L'évéque , sans pa-

roitre offensé , lui dit que son chapitre l'avoit élu , et que le

peuple l'avoit accepté. £t moi, reprit le fanatique, c'est Dieu

qui m'a choisi pour commander à toute la terre , et j'ai été

reconnu en cette qualité par tout ce qu'il y a de vrais fidèles.

L'évéque lui reprochant ensuite qu'il lui avoit causé des dom-
mages irréparables y ne fût-ce que par l'embrasement des

édifices , des livres et des ornements consacrés au culte divin :

Enfermez-moi, répondit- il , dans une cage de fer couverte

d'un cuir, et promenez-moi partout en n'exigeant qu'un liard

de chaque personne qui souhaitera me voir : par-là vous amas-

serez plus d'argent que je ne vous ai causé de perte , et que ne

vous a coûté ma défaite. L'évéque, rebuté de son insolence

,

le laissa , et il fut condamné à mort.

On l'attacha à un poteau, où deux bourreaux, avec des

tenailles ardentes, lui mirent le corps tout en plaies durant une

heure entière. Que le Seigneur, dans l'effusion de ses miséri-

cordes surtout
,
paroît élevé au-dessus de l'homme ! Pendant

cet horrible et désespérant supplice, le coupable, abandonné

peu auparavant à la perversité de son cœur jusqu'au délire du
fanatisme et au renversement presque entier de la raison , fut

tout à coup touché de repentir, témoigna une patience admi-

rable, et demanda pardon à Dieu, avec les sentiments les plus

vifs de la piété et de la componction. Gomme on ne pouvoit

plus user de la tenaille sans tenailler ses plaies mêmes , et sans

aigrir barbarement ses douleurs, on craignit de changer set

sentiments de religion en désespoir, et d'un coup d'épée on

lui perça le cœur. Ses principaux complices , qui furent exé-

cutés avec lui , loin d'entrer dans les dispositions chrétiennes

qu'il témoigna jusqu'au dernier soupir, ne parurent que s'en-

durcir davantage à ce spectacle, et moururent sans recon-

naître aucun de leurs égarements , ni rétracter aucune de leurs

erreurs.

Jean de Gélécn
,
quç Jean de Leyde avant sa chute avoit

'il' ,

Il i;.
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charge de lui soumettre Amsterdam, forma pour cela un puis*

faut parti composé des anabaptistes de Frise et de Hollande,

qui dévoient: éclater tous ensemble à un jour marque, et au

premier moment que sonneroit la cloche de l'hôtel de ville. La
conspiration fut découverte, mais seulement le jour de Vexé'

cfution \ en sorte que la ville fut toute en trouble , et dans 1(

dernier péril. Les magistrats et les bourgeois les plus considé-

rables se défendirent avec beaucoup de valeur, et il y eut un

grand carnage de part et d'autre. Les fanatiques plièrent enfin
{

et ne pouvant s'échapper, parce qu'on les chargeait de toute

part, ils se jetèrent dans la maison de ville, où ils furent encore

forcés. Jean de Géléen monta dans une tour , et tira l'échelle

après lui : mais comme il se montroit pour animer ses gens qui

rendoient un reste de combat, il reçut un coup de mousquet

qui le précipita de la tour dans la place du marché*, après

quoi ce ne fut plus qu'une boucherie de tous les fanatiques

,

qu'on assommoit dans toutes les rues , comme autant de bêtes

féroces'.

Les magistrats s'appliquèrent ensuite à la recherche de

Campen, créé par Je de Leyde évêque d'Amsterdam, et

capable de rallumer .' } l'incendie qui fumoit encore : il se

tint caché avec tan^ dt- so'n, qu'on fut plus de six mois sans le

découvrir. Il fut enha licuvé dans un amas de tourbe, d'où il

fut tratné en prison. Après une sentence en règle , on l'exposa

pendant plus d'une heure sur l'échafaud , une mitre de papier

en tête , afin de servir de jouet à la populace; puis on lui coupa

la langue et la main droite, organes du blasphème et du sa-

crilège, et enfin on l'attacha sur un banc, où avec une hache

on lui sépara la tête du corps. Le corps fut jeté au feu , !a tête

et la main exposées pour l'exemple sur une broche élevée.

Ainsi furent exterminés les anabaptistes de Munster et des

Pays-Bas. Mais l'asile qu'une fausse compassion ouvrit à quel-

ques-uns d'eux en Angleterre, où la haine du nom romain

légitimoit tout, fut infiniment dommageable à ce royaume, qui

n'étoil déjà que trop en butte aux divisions intestines.

La suprématie adoptée presque unanimement par le paile-

ît^F, I Hkst. lies Anahupt. iin|irîitipe à Amtt. en 17OO, n. 33.
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ment et le clcrgi^ , étoit l'effet de la crainte , beaucoup plus que

de la persuasion. Après les premières impressions de la terreur,

la voix de la conscience se fil entendre, et il s'«'leva beaucoup

de contradirlenrs. Henri VIII alors commença le personnage

de persécuteur, pour ne le plus quitter tout le temps qu'il

vécut encore. D'abord différents religieux anglais, les plus

«élés comme ayant le moins à perdre, fuient immolés & son

ressentiment. Après quelques-uns de ces essais faciles sur des

victimes communes, il en attaqua * olus distinguées. Thomas
Morus, qui avoit abdiqué la charge de grand chancelier, et

Jean Fischer, évêque de Rocheslcr, éloient regardés comme
les plus grands hommes de l'Angleterre en savoir et en

probité. Fischer avoit néanmoins prêté d'abord le serment de

suprématie, sans en bien connoîlre le crime, et en y ajoutant

ce correctif, sauf l'obéissance due aux lois de Dieu. Mais il

s'en étoit repenti bientôt après*, et en plein conseil, lui-même

et Morus avoient refusé de souscrire à l'acte légal qui établis-

fioit celte primauté. Tout ce qu'ils alléguèrent pour se défendre

de signer, fut que kur conscience et le soin do ieur salut ne

leur permettoient pas de le faire. Gomme on leur eut répliqué

qu'ils dévoient réformer leur conscience trompeuse, sur le

grand conseil du royaume , tout autrement éclairé : « Si j'étois

seul contre le parlement, reprit Morus, assurément je me
défierois de moi-même ; mais si le grand conseil d'Angleterre

est contre moi
,
j'ai pour moi le grand conseil de la chrétienté,

qui est l'Eglise catholique ». » Fischer répondit la même chose

en d'autres termes. Le roi, outré de dépit, les envoya tous

deux à la tour, leur fit ôter plume et papier, priva l'évêque de
tous ses revenus, et à peine lui laissa-t-on quelque- méchants

babils pour se défendre du froid*, en sorte que ce \ 4nérable

vieillard, âgé de quatre-vingts ans, fit r ier le ïninistre de

lui procurer quelque couverture, et 1' a doute qu'il en ait

obtenu.

Cette prison rigoureuse qui dura une année ne suffisant

point aux vues du roi, il résolut de ^aire mourir ces deux
grands personnages, afin d'intimider tous ceux quipouvoicnt

I Burn. lib. a
, p. 327. Sundcr. 1. i , p. 10&.
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npportcrle même obstacle à la séduction. Cependant l'évèqne

Je Rochester fut crée cardinal dans sa prison. Paul 111 se pro-

posoit d'inspirer par-là plus de vënération pour cet illustre

prisonnier^ et d'empêcher au moins qu'on n'attentât à sa vie*

Celte démarche au contraire ne servit qu'à redoubler les om-
brages du prince

,
qui ordonna d'enquérir si le prélat avoil

sollicité cet honneur , ou même s'il en avoit eu préalablement

connoissance. Le saint vie>5'ard répondit que^ grâces au ciel,

il n'avoit jamais eu d'ambition durant ses plus belles années ; es

que, quand on l'en auroit soupçonné autrefois, l'état où il se

trouvoit, indépendamment de son grand âge, sa prison, ses

chaînes, la mort dont il étoit menacé à chaque instant, le jus-

tifîoient assez. Le roi, loin de se calmer à ce rapport, dit, en

insultant au pape : Eh bien , qu'il envoie son chapeau quand il

voudra^ mais quand il arrivera, la tête qui doit le porter ne

sera plus. Il fit faire incessamment le procès au saint confesseur,

qui , avant le mois révolu , fut condamné au supplice des cri-

minels de lèse-majesté. Quatre jours après , on lui trancha la

tête ».

Il avoit gouverné l'église de Rochester avec une grande

édification pendant trente ans. Sa doctrine égaloit sa vertu.

Au jugement des plus habiles critiques ', il passe pour celui

de tous les écrivains qui a le mieux réfuté les erreurs de

Luther, d'Œcolampade et des autres novateurs de son temps.

On tient qu'il eut beaucoup de part au traité d'Henri YIII

contre Luiher , et même qn'en ayant pris sur lui tout le travail,

il en aL^oidonna la glane à son prince, dont il conserva les

bonnes grâces jusqu'à i df ire du divorce. C'est pourquoi sans

doute on a placé cet ouvrage intitulé , Défense des sept sacre-

ments f à la tête de ceux de Fischer. Il étoit excellent théo-

logien, consommé dans l'étude de l'Ecriture, des Pères, des

langues sav&ntes^ plein de sens et de jugement, l'un des plus

érudits , des p!us exacts et des plus concluants dissertateurs du

seizième siècle.

Quand Monis apprit la mort de Fischer ( 1 535 ), il se mil

en prière, et dit à Dieu qu'il se reconnoissoit indigne de la

< CÎKOB. lom. 3, p. 574. — ' Bellarna. de script- ecc). Dupin. Bibl. t. XIV,

p. 145.
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gloire du martyre; mais quelque distance qu'il y eût de lui au

saint évêque qui venoii de lendurer, qu'il supplioit néan-

moins son infuiie bonté de lui donner part aux mêmes souf*

fiances et à la même couronne. Après ces mots, il s'échappa

queltmjs larmes de ses yeux, et ses amis les attribuant à l'effroi,

crurent pouvoir le résoudre à se soumettre. Beaucoup de per-

sonnes de qualité vinrent le trouver à ce dessein , et ne purent

rien gagner sur une âme dont la sensibilité ne devoit servir

qu'à mieux signaler son héroïsme. Sa femme y vint aprt^s tous

les autres, et le conjura dans les termes les plus attendrissants

de ne point abandonner sitôt une épouse qui Tadoroit, des

enfants à qui jamais il n'avoit été si nécessaire, sa patrie, sa

fortune, sa vie enfin dont il tranchoit le fil au ;)lu "au point

de son cours. Gomme elle insistoit sans fin su. i

article, Morus lui demanda combien de temps ^•'

qu'il pût encore vivre : Pour le moins vingt ans,

et peut-être bien trente. Vingt ou trente ans, repiii

homme, qu'est-ce donc que ce terme, et tout espace uni, en

comparaison de l'éternité ? Quand on vit sa persévérance iné-

branlable , alors on porta la persécution jusqu'à lui enlever ses

livres qui faisoient sa consolation, jusqu'à lui ôter plume et

papier, afin qu'il n'eût plus de commerce avec personne.

Depuis ce moment , il tint ses fenêtres jour et nuit fermées

,

pour s'entretenir continuellement avec Dieu. Son geôlier lui

ayant demandé pourquoi il se condamnoit lui-même à ces

ténèbres afiligeantes : Il faut fermer l'atelier, répondit- il,

quand tous les instruments sont serrés '.

Ses commissaires l'ayant interrogé de nouveau sur ce qu'il

pensoit du statut qui établissoit le roi chefde l'église anglicane :

Que demandez-vous, dit-il en premier lieu, que demandez-

vous à un homme traité en Angleterre comme un étranger,

comme un ennemi public , k un membre retranché de l'état ?

Comme on le pressoit de s'expliquer, le coQfesseur, se voyant

presque assuré du martyre, s'exprima ainsi => : «. Par la grâce

de Dieu, j'ai toujours fait profession de la religion catholique

et romaine. Ayant ouï néanmoins répéter souvent que la

puissance du pape n'étoit que de droit |iumaiji, j'ai vouli^

l';!!;'h

iii!!

!i. '

'l'i.,:

I I!pist. Card. Schonnb. t. 3 , epist. princip. — ^ Sander. 1. I
, p. IZ'J.
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approfondir celte question, sans jamais cepcfndant donner

atteinte à ma croyance. Pendant sept ans entiers, je me suis

appliqua à cette ëtnde* j'ai creusé dans les sources, et j'ai

remonte jusqu'à la première origine des choses. Enfin j'ai

trouvé que la puissance pontificale, qu'on vient d'abroger

ttfmërairement, pour ne rien dire déplus, est non-seulement
utile, mais nécessaire, mais strictement légitime, et de droit

divin. C'est là ma croyance , dans laquelle , avec la grâce du
Seigneur, j'espère mourir. y>

Ses juges l'accusèrent de révolte, de trahison*, elle duc de
Norfolck lui dit que la haine qu'il portoit au roi se montroit à

découvert. C'est à moi , reprit Morus , de rendre compte à

Dieu de ma fidélité. Pùt-il m'êlre aussi favorable
, que j'ai tou-

jours été fidèle et affectionné à mon prince ! Thomas Andley

,

courtisan sans conscience , et qui pour cela lui avoit succédé

dans la dignité de chancelier, lui demanda s'il se croyoil plus

homme de bien et plus éclairé que tant d'évêques, d'abbés,

d'ecclésiastiques de tous les ordres, que tant de juges, que
toute la noblesse d'Angleterre, que le parlement, enfin que
tout le royaume. « A un évêque de votre parti , répliqua

Morus, j'en ai cent à opposer, dont la foi est déjà couronnée

dans le ciel ; et la noblesse d'Angleterre, pour le nombrr. même,
entre-t-elle en comparaison avec les martyrs et les confesseurs

innombrables qui ont rendu témoignage à mon sentiment ?

Pour ce qui est du parlement, lequel n'a pas même été libre

en cette rencontre 5 son autorité le disputera-t-elle aux conciles

généraux tenus depuis des milliers d'années ? Enfin toute l'An-

gleterre, dites-vous, favorise votre opinion^ mais la France,

l'Espagne, l'Italie et tout le reste de la chrétienté, Toracle de

tous les chrétiens, l'Eglise catholique l'abhorre et la ré-

prouve. » Les juges craignirent de lui en laisser dire davantage

en présence du peuple : on lui prononça la sentence de mort,

et on le conduisit en prison.

Une de ses filles, nommée Marguerite, sujet rare, à qui en-

tre autres choses il avoit apj>ris les langues grecque et laline, et

qui lui éloit singulièrement attachée, le joignit sur le chemin

pour lui faire ses derniers adieux. Morus l'embrassa tendre-
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'on vit dans le pèrement, et lui donna sa bene'diction , sans

rien qui démentît la gcnërosité de leur commun sacrifice *. La
veille du supplice, qui fut différé de quelques jours, Morus
écrivit encore à cette fille chérie , au moyen d'un charbon et

de quelque lambeau de papier qui lui étoit tombé entre les

mains, que bientôt il ne seroit plus à charge à personne-, qu'il

brûloit du désir de voir son Dieu , et de mourir le lendemain.

G'cloit le jour de l'octave du saint apôtre dont il défendoitia

primauté, et tout à la fois de la translation de saint Thomas
de Cantorbi'ry , pour qui il avoit une dévotion particulière.

Dieu lui accorda une consolation si chrétienne. A ce moment
désiré, comme il se trouvoit au pied de l'échafaud, et que

l'échelle n'en étoit pas commode, il dit à un valet du bourreau *

Donnez-moi la main pour monter, je n'en aurai pas besoiu

pour descendre. Après avoir fait la prière accoutumée avec

beaucoup de sang-froid , et chanté le psaume Aliserere, il prit

le peuple à témoin qu'il mouroit dans la profession de la foi

catholique , apostolique et romaine. Ensuite il mit la tête sur

le billot, sans que tous ces apprêts lui causassent aucune émo-
tion , et il endura la mort , non-seulement avec la constance

,

mais avec la sainte joie des plus généreux martyrs. Toute

l'Angleterre gémit à ce spectacle, et les vrais chrétiens crurent

avoir tout perdu dans la personne de cet illustre défenseur de

la religion. La crainte d'offenser le roi , quoiqu'elle eût em-
pêché de rendre à Fischer les honneurs de la sépulture, ne fît

aucune impression sur la fille de Morus. Elle remplit avec in-

trépidité ces derniers devoirs à l'égard d'un père si cher, le fit

ensevelir aveo de grands honneurs^ et la piété filiale imposa à

la tyrannie même, qui n'entreprit jamais de l'inquiéter. L'his-

torien Burnet ne peut s'empêcher de convenir que la mort de

Fischer et de Morus sont des taches dans la vie d'Henri Villa.

Ce prince, dès qu'il se fut teint d'un sang si précieux, parut

insatiable de carnage. Il avoit régné plus de vingt ans, sans faire

mourir pour crime d'état que deux personnes, dont le suppLce

ne lut peut être reproché : dans les douze dernières années «le

sa vie, c'est-à-dire, quand son office de chef de l'Eglise eut dé-

it'i

il! 'il
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* Stapet. vit. Mor. Sonder. I. a, p. t3o. — * Burn. 1. 1, p. 199.
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pravë jusqu'à son naturel, et ne lui eut laisse pour guide que
non erais réprouve, il devin t l'un des tyrans les plus sanguinaires,

«t ne garda plus de mesures dans la rigueur de ses exe'cuUons :

exc^s d'autant plus injuste, qu'il en revêtit l'injustice des formes

et de tout l'appareil du droit. Il fît des lois expresses pour con-

damner les accuses sans les entendre, et pour leur tendre des

pièges dans les formalités de la justice^. Il sVtoit persuadé que
fous ses sujets étoient obligés de régler leur foi sur ses décisions.

En un mot, la primauté ecclésiastique que lui avoient déférée

ses peuples , Tengagea dans un labyrinthe de forfaitures et de

tyrannies si odieuses, qu'un honnête homme, selon les propres

expressions du protestant Burnet, ne sauroit l'en excuser. Est-

ce donc là le caractère d'un réformateur à suivre , ou d'un su-

borneur atroce que la divine justice abandonne à la perversité

de son cœur, et qui se voue lui-même à l'infamie >P

Peu de temps avant la mort de Fischer et de Morus, Henri,

pour le même sujet, avoit fait traîner sur la claie un docteur

de l'abbaye de Sion, trois chartreux et un prêtre séculier. Après

le supplice de la corde, on leur avoit ouvert le ventre, pour

leur arracher le cœur et les entrailles, et on avoit partagé leurs

corps en quai'tiers. C'est ce procédé de boucher qui parut

plaire davantage au tyran, et qui devint le traitement ordinaire

des fidèles défenseurs de l'unité catholique. Depuis ce temps-

là, la terreur et une morne tristesse se répandirent par toute

l'Angleterre, où il n'y avoit aucun homme de bien c' n'eût à

trembler pour sa vie. Un des plus illustres d'entre eu :!naud

Polus ou Pool, proche parent du roi, eut tout à cramdre des

fureurs personnelles de ce prince, qui, après avoir porté plu-

sieurs fois la main à son épée pour le tuer, le réduisit enfin à se

bannir volontairement du royaume '. Par d'excellentes études

commencées en Angleterre, perfectionnées dans les académies

et dans le commerce des savants les plus renommés de toute

l'Europe, Polus avoit acquis de vastes connoissances, de l'élo*

quence. Fart d'écrire et de penser noblement; et les sciences,

trop souvent funestes à la modestie, n'avoient servi qu'à mieux

faire éclater la sienne. Henri VIII, qui faisoit cas de tant f\e

I Born. in prafat. — Bou. Hiit. Yar. 1. 7, n. 16. — > Dudith. in «dit» card.

Querin. (. t, p. 7.
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vertus et de talents, en voulut faire usage pour gagner les doc-

teurs de Paris, quand il fît consulter dans cette université' l'af-

faire du divorce. Polus s'étant excuse, sous quelque autre pré-

texte néanmoins, de prendre la moindre part à une entreprise

qu'il détesta constamment, éprouva dès lors du refroidissement

dans les bonnes grâces dont le roi l'honoroit. Il est sûr aussi,

nonobstant les allégations contraires de diflférents écrivains res*

pectables d'ailleurs, qu'il ne voulut point assister à l'assemblée

du clergé qui donna au roi le titre de chef de l'église anglicane.

C'est Polus lui-même qui nous le dit formellement \ et ce té-

moignage, comme de l'écrivain le mieux instruit, doit tenir lieu

de démonstration > . Le mensonge, si l'on en pouvoitsoupçonner

sa candeur, n'eût servi qu'à le couvrir de plus d'opprobre, dans

un temps où ses complices, tous ou presque tous vivants en-

core, n'auroient pas manqué de le démentir. La fureur de Henri

contre Polus se porta jusqu'à mettre sa tête à prix.

Mais le premier acte qu'il fît de sa primauté, ce fut de donner

à Gromwel, nom voué dès ce siècle à l'exécration publique, la

qualité, tant de son vicaire général au spirituel, que de visiteur

des couvents et de tous les privilégiés d'Angleterre. Fils d'un

forgeron de Pulney, méchant artisan lui-même, soldat ensuite,

puis domestique du cardinal de Wolsey, avec de l'applica-

tion, quelque intelligence et beaucoup d'intrigue, il s'éloit lié

d'intérêt avec Anne de Boulen par rapport aux nouvelles doc-

trines, et il flatta si bien les inclinations du roi, que ce princa

le fit coup sur coup baron d'Oukam, garde des Chartres royales,

secrétaire d'état, chancelier de l'ordre de la jarretière, conila

d'Ëssex, grand chambellan, premier ministre, et enfin son

viee-gérent pour les affaires spirituelles, avec pouvoir de pré-

sider aux assemblées du clergé , et de connotlre de toutes les

matières ecclésiastiques. 11 remplit cet office comme on devoit

l'attendre d'un homme qui joignoit à l'ignorance toutes les

préventions qui en sont presque inséparables, et les grossières

passions des gens de sa sphère. On l'a peint en deux mots, lors-

qu'on a dit qu'il ruina partout, et n'édifia nulle part.

Un des premiers conseils qu'il donna au roi, fut de sup-

l'i
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piinier les monastères >. Cromwel regardoit cette suppression

comme un coup de partie pour établir le luthéranisme dans le

/-oyaume : le roi y appluudit, comme à un moyen couvert de

satisfaire sa cupidité, et d'assouvir sa haine contre les religieux,

qu'il regardoit comme les plus fermes partisans de la primauté

jomaine '. Cependant comme il eut sondé la disposition des

esprits, il reconnut qu'il ne pouvoit supprimer en même temps

toutes les maisons religieuses sans aliéner la plus grande partie

de ses sujets, et il procéda par degrés, en se couvrant encore

du zèle de la règle ou de la réforme. A cet effet i! ordonna une

visite générale des monastères, où l'on informeroit de l'état des

biens, du nombre des religieux, et de la manière dont chacun

pratiquoit les observances de son ordre. Les visiteurs ne man-
quèrent pas de trouver ce que le roi désiroit, c'est-à-dire, les

dérèglements vrais ou faux qui dévoient justifier son entreprise,

et qu'on rendit publics, afin de décrier les victimes de la per-

sécution avant de les immoler. Ils les resserroient dans leurs

monastères comme dans autant de prisons, aggravoient le joug

de la règle par mille ordonnances arbitraires, faisoieot retentir

sans cesse à leurs oreilles les noms effrayants du roi et des lois \

et après les avoir épouvantés par toutes les voies imaginables,

ils leur insinuoient que, pour couvrir leurs fautes et se pré-

server du châtiment, le moyen sûr étoit de donner eux-mêmes

leurs maisons au prince, qui pourvoiroit libéralement à la sub

sislance de chaque particulier. Ce manège fil céder un certain

nombre de prieurs , avec le consentement de leurs commu-
nautés, ou d'une bonne partie d'entre elles. En conséquence,

survint un mandement du roi, qui, en sa qualité de chefsou-

verain de Téglise anglicane, délioit de leurs vœux tous les

moines qui les avoient prononcés avant l'âge de vingt-quatre

uns, et donnoit encore aux autres la liberté de vivre en sécu-

liers hurs de leurs monastères. Avant cela, tous les titulaires

avaient déjà été absous des serments faits au pape, et obligés

d'en effacer le nom de leurs titres.

Cette voie de séduction ne produisit cependant pas grand

effet. Soit par conscience, soit par habitude, la plupart dus

< Sander. 1. i, p. l'iS. — a Burii. t. I, I. 3, p. U^
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religieux, au moins parmi les anciens, aimèrent mieux de-

meurer dans leur premier état,, que d'aller reprendre dans le

siècle un personnage qui leur e'ioit devenu étranger. Henri,

qui n'en t^toit pas venu jusque-là. pour s'arrêter, se plaignit

en parlement que le grand nombre des monastères etoil à

charge à l'ëtat, et le pressa de remédier à ce désordre >. Les

pairs, ou plutôt les serfs de la cour, entendirent parfaite-

ment ce langage. On ût d'abord un acte qui supprimoit tous

les petits monastères, c'estrà-dire, ceux dont le revenu étoic

au-dessous de deux cents livres sterling >. Par une autre loi qui

suivit de près la première, on donna au roi toutes ces maisons,

aunombre de trois centsoixante-seize, avec les églises, les terres,

et généralement tous les biens qui eu dépendoient ( i536 ).

En même temps on lui alloua les monastères supprimés , oii

évacués en premier lieu. La couronne acquit par-là un revenu

de trente-deux mille livres sterling, et un capital de plus de

cent mille, provenu de la vente du mobilier, de l'argenterie

et des ornements d'église. On démolit ensuite les maisons , et

jusqu'aux églises, pour vendre encore les matériaux au proGt

du roi. Tous les moines de ces communautés qui voulurent

retourner au siècle, reçurent la dispense anglicane, et les autres

furent transférés, pour assez peu de temps, dans les grands

monastères. Dès l'année suivante,, on supprima ces maisons,

et généralement tous les couvents et toutes les abbayes , soit

d'hommes, soit de filles, dans toute l'étendue du royaume 3.

L'ordre même de Malte, comme attaché particulièrement au

saint Siège, et reconnoissant le pape pour premier supérieur,

ne put se soustraire à la persécution *, Toutefois, comme il

étoitsur le plus grand pied en Angleterre, où le prieur de Saint-

Jean de Londres avoit le titre de premier baron, et séance au

parlement, leur proscription fut différée plus long-temps *, mais|

leur traitement n'en fut pas plus avantageux. La somme de

toutes les pensions, tant pour le prieur que pour les chevaliers,

I Burn. Htst. de la Rcf. I. 3, p. a6a.

> Laïuppreuion du peliu monaslérM, qu», mIor r«>prcMtua de Thoiras, no

fit qu 'aiguiser l'appétit du roi , âvoit déjà élé proposée h Jean FiKher par que Iques

<:ccldsiasliques. Ce grand év^ue leur répondît par cet apcloj^uu : « Ia cornet de-

manda une branrKe d'arbre à la forel pour sVn Ciîre un nuiiche ; Tayuiit obtenue

,

file l'en servit pour drlrHirc la lurrl uu';nie. »

3 Ibid. p. iai.—it ibid. p. 377. Hist. de Malt. I. 10.
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c'est-à-dire, pour la fleur de la noblesse d'Ânglelerre et d'Ir-

lande, ne monta qu'a trois mille livres sterling. Us n'y cHoient

cependant, ni moins nombreux, ni moins opulents que dans

les autres ëtats chrëtiens, et ils y avoient recueilli, comme en

France, les riches débris des templiers*

On ne voit pas que Henri YIII se soit enrichi par ces dépré-

dations sacrilèges. Jamais au contraire il ne surchargea plus set

sujets d'iuipôts, que depuis ce pillage. C'est qu'il lui importoit

de partager ses larcins avec ses receleurs, parmi lesquels sou

vice-gérent, non sans exciter des murmures dangereux, s'ac-

commoda des plus belles commauderies voisines de ses terres.

La plupart des monastères furent donnés de même, ou vendus

à vil prix aux seigneurs voisins, afin d'empêcher les effets du
mécontentement et de l'indignation publique, à quoi pourtant

on ne put réussir. Il ne resta guère au roi qu'un appât irritant

pour sa cupiditéy avec la réputation honteuse de ne s'être fait

chef de l'église que pour la dépouillera 11 ne réussit pas même
à écarter les troubles et les soulèvements, dont la crainte avoit

été le motifde ses largesses intéressées. Quelques seigneurs et

quantité de nobles, qui n'y avoient point eu de part dans la pro-

vince de Lincoln , improuvèrent sans ménagement l'invasion

des monastères qui avoient été fondés par les ancêtres des uns,

que les autres regardoient comme un asile pour leurs enfants

quand ils en avoient un trop grand nombre, où les uns et les

autres trouvoient l'hospitalité dans leurs voyages, et jusque

I Henri, suivant Salmon ,
put tirer, des maisons religieuses seulement, 183,707

ivres sterling de revenu. De cette somme et des autres dépouilles des couvents , il

acheta des plaisirs qui $*évanouirent avec les trésors eroplojés à les payer. Accoutume

i\ recourir au clergé et aux monastères pour avoir de l'argent, il se vit réduit à des

lUuations qui lui iirent souvent nffcelltr lapoule quipondoit des œufs d*or, comme
•'uxprimuil Charles Y en parlant de cette opération impolitique de Henri. Il en

résulta un autre effet plus malheureux encore ; ce fut Textrâme misère où se trouvèrent

réduits des milliers de pauvres, que les aumânes des monastères entretenuîent. Sous

le règne d'Elisabeth, sa fille adultérine, ou fut obligé de passer jusqu'à onte biils

I)Our les faire subsister; moyen dont les annales d'Angleterre n'avoicnt pas fourni

d'exemples. On sait qu'aujourd'hui l'impôt le plus énorme qui pèse sur celte contrc-e,

csl la taxe des pauvres» Cet impôt doit son origine à la reforme d'Henri VIll:

comme , en France , la multiplication des pauvres et des suicides , la nécessité d'uiis

pins grande force militaire dans l'intérieur pour contenir U licence , l'établisscraciit

<li-!(bitiri«iii de charité et leur insuffisance...., sont dus, selon de graves auteurs, à

1< iupyicssioa desotuvenis et ii l'envahissement des biens ^«s ^lÎMK*
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dan» leurs parties de plaisir. Les pauvres murmuroienl bien

plus forlement encore, prives des aumônes qu'ils ^toicnl habi-

tués à recevoir dans ee& maisons,, ou du moins d'un travail

jâurnalier qui fournissoit principalement à lasubsistauce de leur

famille '. Oa tâcha d'arrêter les plaintes,, en puhhanl les dés-

ordres qu oa prtftendoii avoir découverts dans ces commu-
nautés vmais ces apologies de l'avarice parurent avec raison fa-

briquées par la calomnie y «t avec plus de saison, encore on y
répondit qu'il falloit réformer les abus,, s'il y, en avoit, et non
pas détruire la choses Enfin oa prit les armes dans celte pro-

vince, puis dans celle d'Yorcti, et l'oa vit en corps d'armée

jusqu'à quarante mille rebelles, qui réduisirent leur souverain

à capituler avec eux : Henri tint ses promesses ijosqu à ce qu'il

les pût violes sans périlK
Pendant ces convulsions de l'église et de la monarchie angli-

cane, mourut la reine Galheiine(i 536), illustre par sa pic'lu, dit

l'historien protestant d'Angleterre 3, et par son attachement aux

choses du ciel, vivant dans L'austérité et la mortification, tra-

vaillant de ses propres mains ,. et songeant même au milieu de

sa grandeur à tenir ses femmes-dans l'occupation et dans le tra-

vail. Le même écrivaia lui accorde les qualités du naturel

,

aussi-bien que les vertus chrétiennes. Elle étoit si pénétrée des

senlimenlsd'une pleine résignation aux ordres de la Providence,

qu'au sein de ses adversités, elle fit un traité de dévotion contre

les plaintes des pécheurs. Anne de Boulen, qui prenoit un lâche

]>iaisir à la chagriner par toutes les voies imaginables, fit em-
prisonnerson confesseur, seule consolation qu'elle trouvât dan^

les hommes. Catherine, bien loin de s'abattre, écrivit à ce re-

ligieux avec une force toute chrétienne, afin de l'encourager,

et parut ne plus sentir le coup qui l'accabloit, quand elle eut

appris par la réponse le saint usage qu'en feisoit son pieux di-

recteur.

Dès que le roi la sut dangereusement malade, ce prince qui

ne pouvoit s'empêcher de respecter sa vertu, tout dépravé qu'il

étoit, lui fit témoigner son déplaisir : ee qui engagea la prin-

cesse à lui écrire une lettre touchante, no» pas pour regagner

Rain.. ad aan. iSSy, n. 38. — * Burn. loin, i, I. 3, p* aif> ei suiv. — S lbid>
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un cœur qui ne pouvoit plus que lui échapper avec tou.9 les

objets tericstres, mais pour remplir jusqu'au dernier moment
les devoirs de la fidélité' conjugale, en s'efforçant encore de le

tirer des lacs où l'avoient engagé ses honteux penchants. «Mou
seigneur et mon roi, luidisoit-ellei, époux inviolablement cher

à mon cœur, l'heure de ma mort est enfin arrivée *, et à ce mo-
ment décisif, l'amour que j'ai toujours eu pour vous m'oblige

à vous conjurer en peu de mots, puisqu'à peine je respire, de

penser enfin à la grande affaire de votre salut : affaire infiniment

préférable à toutes les grandeursde la terre, et à tous vos plaisirs,

qui m'ont coûté tant de larmes et de sanglots, et à vous-même
tant de travaux et de soucis amers. Mais perdons-en jusqu'à la

mémoire, et daigne le Seigneur vous les pardonner aussi plei-

nement que je l'en supplie ! Du reste, je vous recommandé la

jeune Marie, notre fille commune, et vous conjure de lui ac-

corder toute la tendresse à laquelle autrefois son infortunée

mère a prétendu. Je vous prie encorede prendre soin des femmes
de ma maison, charge légère, puisqu'elles ne sont que trois, et

d'accorder à mes pauvres domestiques un an de leurs gages au-

delà du courant. Exprimons enfin notre disposition dernière :

mes yeux vous désirent plus que tout autre objet mortel ; et si

je pouvois avoir du regret à la vie, ce seroit de mourir sans

vous avoir vu. »

La vertueuse reine, prenant toutes ses sûretés pour le traite-

menl de ses gens, fit tirer une copie de sa lettre , et l'envoya à

rambassadeur de l'empereur en Angleterre, afin que ce princ*

les payât lui-même, si Henri négligeoit de le faire. La précau*

tion étoit inutile : le roi, en lisant la lettre de son épouse mou«
ranle, ne put retenir ses larmes , et parut extraordinairement

touché. Il pria l'ambassadeur de Charles Y d'aller prompte-

ment trouver la princesse, de la saluer tendrement de sa part, et

de ne rien épargner pour calmer ser, inquiétudes. Quelque di*

ligence que pût faire ce ministre, iln'arriva à Kinbolton où étoit

la reine qu'après qu'elle eut expiré. Elle fut enterrée honora-

blement dans l'abbaye de Péterboroug, que Henri convertit

par la suite en évêché. Ce prince commanda à toute sa maisou

» Pol^-d. Vifg. I. 37. Sauver, I. 1.
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de prencire le deuil , à quoi Tadullère impudente, Anne de

Boulen, déféra si peu, qu'elle et ses femmes parurent alors en

couleurs plus gaies que de coutume. Et comme de vils adula-

teurs la félicitoient sur la mort de son ennemie : J'ai cepen-

dant un chagrin, répondit-elle *, c'est qu'une pareille mort lui

est trop glorieuse.

Sa joie barbare ne dura pas long-temps. Henri, qui lui avoit

sacrifié Catherine, la sacrifia elle-même à Jeanne de Seymour,

quelques mois seulement après la mort de Catherine^ et dès le

lendemain de la mort de l'adultère, il en épousa la rivale. Mais

Catherine d'Aragon, en perdant les bonnes grâces du roi son

époux, conserva du moins son estime jusqu'au dernier soupir;

uu lieu qu'Anne mourut sur l'échafaud, pour les causes les

|>lus infamantes. Elle fut dénoncée, comme se prostituant à

son propre frère, le comte de Rochefort, à trois autres sei-

gneurs, et à un musicien du roi. La sévérité de ce prince, aussi

extrême dans ses aversions que dans ses inclinationsfougueuses,

est sans doute justement suspecte^ mais quand on justifieroit

par-là cette reine, ou cette concubine couronnée, des infamies

révoltantes dont ses favoris la chargèrent jusque sur l'écha-

faud, l'excusera-t-on d'avoir souffert de s'être attiré, d'avoir

entretenu avec complaisance des galanteries, de vraies privau-

tés ? d'avoir reçu les déclarations tendres d'hommes de tout

rang, et même du plus bas étage ? d'avoir pris avec eux le ton

de l'agacerie ? de n'avoir pas rougi de dire à un jeune seigneur,

l'un de ses soupirants, qu'elle voyoit bien qu'il différoit de se

marier, dans l'espérance de l'épouser quand la mort du roi la

laisseroit libre ? Ce sont là autant de faits avoués par la cou-

pable, et dont certainement aucun r/étoit propre à lui mériter

de l'indulgence".

Il n'en est pas ainsi du mariage qu'elle confessa, contre

toute vt'iilé et toute vraisemblance, avoir contracté avec

niîlord Percy , avant d'épouser le roi *. La crainte du feu n

quoi elle avoit été condamnée, et que le roi pouvoit converlii

,

comme il le fit, en un moindre supplice, lui arracha manifea-.

H

B

I Burnel, tom. ij.3,p. a66,369ia7i, a8a. — *Hist. des Variai. I. 7,

n. »a, etc.
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lement ce second aveu. La seule envie d*adoucir son tourment

l'emporta sur tous les infërêts de sa fille Elisabeth, qu'elle fui-

soit par-là déclarer illf^gitime et indigne du trône. Henri , de

son c6td, poussoit en cela sa passion jusqu'à tomber en con-

tradiction avec lui-même. Il faisoit prononcer deux sentences,

dont l'une condamnoit Anne à la mort, comme aérant souillé

la couche royale par ses adultères *, et l'autre dëclaroit qu'Anne

.'Temme de Percy vivant n'avoit pu devenir l'ëpouse du roi.

Cranraer cependant, Granmerl'arc-boutant vanté delà réforme

anglicane et son plus grand lustre, prêtoit son organe à ces

sentences d'iniquité , ne songeoit qu'à complaire aux reines

postiches qui montoient tour à tour sur le trône, et provoquoit

l'indignation de tous les gens de bien par son ingratitude envers

celles qui en descendoient. Mais fut-il plus (îdèle à sa religion

qu'aux protectrices libertines de la réforme?On va s'en instruire.

Henri, exerçant enfin son droit de suprématie dans toute son

étendue, entreprit de régler la foi aussi-bien que la discipline.

Il confirma la transsubstantiation, la communion sous une seule

espèce, le célibat des prêtres, l'obligation de garder les voeux

,

l'usage des messes privées, la nécessité de la confession auricu-

laire \ et ces points de doctrine les plus opposés aux nouvelles

erreurs, étoient commandés sous les peines prescrites contre

les hérétiques. Toutefois Granmer,zuinglien, ainsi quesonami

Gromwel, ou tout au moins luthérien, ne fît aucune difficulté

de les approuver, de les accréditer par son exemple , d'adorer

Jésus-Christ dans les saints mystères , et de les célébrer lui-

même. Or si Granmer et ses adhérents approuvoient de bonne
foi ces articles, en quoi donc étoient-ils luthériens ? et si leur

altachemcnt au luthéranisme les leur faisoit condamner dans

leur cœur, l'approbation qu'ils y donnoient extérieurement,

étoit-elle autre chose qu'une indigne prostitution de leur con-

science ? Voilà les vertus des saints de parti.

Oseroit-on les mettre en parallèle, au moins pour la droiture

incorruptible et pour le détachement héroïque des grandeurs

terrestres, avec le célèbre Polus, qui, après Morus et Fischer,

retraçoit encore dans l'église britannique les heureux vestiges

de son ancienne splendeur ? Henri YIII qui se fût justifié en

quelque sorte en mettant dans ses intérêts un personnage dont
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le mérite ëtoit si gënëralement reconnu , fit des tentatives sans

nombre pour le rapprocher de lui. Polus, après bien des ex-

cuses qu'on ne prit avec raison que pour des dëfaites, ëcrivit

enfin nettement qu'il n*approuvoit pas ce qui avoitété fait dans

la cause du divorce, et dans la rupture avec IVglise romaine >.

Henri sut contraindre sou caractère emporte, et lui envoya une
apologie par un de ses adulateurs scbismaliques. Le docte

Polus mit aisément en poudre tous les vains arguments qu'elle

contenoit, fit à ce sujet un traite de l'union ecclésiastique, où
la force des expressions répondoit à celle des raisonnements,

l'adressa au roi même, et peu de temps après le fit imprimer,

pour empêcher les progrès du scandale, qui de jour en jour

devenoient plus rapides. Henri, vivement piqué sans doute, ne

laissa pas de dissimuler encore, et récrivit à Polus de se rendre

à Londres pour l'éclaircir sur quelques endroits du traité de

l'union qu'il témoignoit estimer beaucoup , mais dans lequel

il trouvoit quelques difficultés dont il voudroit avoir la solu-

tion de sa propre bouche. Polus ne donna point dans le piège;

et le roi, voyant ses artifices inutiles, revint à sa férocité natu-

relle, le dépouilla de ses dignités, de tous ses bénéfices, et ré-

solut irtévocablement sa perte. Le pape , pour dédommage^

en quelque sorte Polus, le créa cardinal le a2 décembre de

cette année i536*

Dans la même promotion il donna la pourpre à dix autres

sujets, presque tous également dignes de cet honneur >. C'est

ainsi qu'on doit au moins regarder Jean-Pierre Garaffe , ce

pieux archevêque de Théate ou Ghieti, qui fit tant d'honneur

à l'ordre des théatins, qu'on leur a donné le nom de son siège;

et Jacques Sadolet, évêque de Garpentras, théologien, philo-

sophe, orateur, poète, écrivain qui de tous ceux de son temps

a le plus approché de la diction des anciens, et qui ne s'est pas

moins signalé par toutes les vertus épiscopales, sociales et chré-

tiennes.

Si le célèbre Erasme n*eut point de part à cette promotion,

son indifférence pour les grandeurs ,
jointe à ses infirmités et

à son grand âge, en fut vraisemblablement la cause. Dès l'an-

1 San4er. 1* l, p> 70 et seq. — a Ciac. in vît. PontiT. tom. 3, p. 6oo*
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née préce'tlenle, Paul III, ayant résolu de faire une promotion

qui honorât le sacré collège par le choix des sujets , désigna

parmi eux ce savant renommé. C'est au moins ce qu'attestent

î'illustre cardinal Bembo, et Téditeur des oeuvres d'Ërasme,

dans une lettre adressée à CharlesY même, en les lui dédiant >.

Erasme ne témoigna pas plus d'ardeur pour cette grande di-

gnité* , qu'il n'en avoit marqué pour la prévôté de Deventer,

qui lui avoit été o£ferte par lu même pape quelque temps au-

])aravant, et qu'il avoit refusée, quoique très-sensible, comme
il le témoigna par lettres, à la bienveillance du souverain pon-

tife, et à l'opinion trop avantageuse que Sa Sainteté avoit con-

çue de lui. Quelques auteurs ont prétendu qu'on luifilces offres,

moins pour en venir à l'exécution, que pour le tenir attaché

par l'espérance à la religion catholique *, mais si Erasme avoit

mérité autrefois d'être jugé avec cette rigueur, il nous paroit

que le temps et les excès multipliés des sectaires lui avoient

enfin ouvert entièrement les yeux. Peu de temps avant sa mort,

arrivée à l'âge d'environ cinquante-neuf ans , en 1 536 , il té-

moigna publiquement le regret qu'il ressentoit d'avoir si sou-

vent préconisé la liberté d'esprit. Ëh quoi de plus misérable

,

<lisoit-il 3, qu'une liberté qui consiste à ne point jeûner, et à ne

point réciter l'office divin ! Il s'en expliqua tout particulière-

ment , et de la manière la plus touchante avec un chartreux

tenté d'apostasie , en le conjurant de préférer son état et son

âme à tous les biens terrestres. Dès l'année i5a3, suivant Flo-

rimondde Rémon, qui à la vérité n'est pas toujours bon chro-

nologiste, Erasme ayant vu Calvin en Allemagne, en conçut

une telle aversion ,
qu'il s'écria : m Quelle peste affreuse ^ue

je vois prête à ravager l'Eglise ! »

Comme peu après la promotion de Polus (i 53^), Paul III l'eut

envoyé légat en France, le roi d'Angleterre fit prier instamment

Je monarque français de se saisir du légat, et de le lui livrer.

François I."* se tint insulté de la seule pensée qu'il fût capable

(le cette trahison ; mais il n'éclata point , dans la crainte de

rompre avec ce dangereux ami, et prit le parti de cungc'dicr

le cardinal, qui passa dans la Flandre oùs'étendoit aussi «a ié-

I Ltit. 6. — > Kr4tin. e|)»l. lib. 2y.
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{Talion. La fureur de Henri l'y suivit bientôt. A Cambrai où
d'abord s'ëloil rendu Polus, il apprit qu'en Angleterre on l'a-

voit dëclaré criminel de lèse-majestë
\
que le roi avoit mis sa

tête à prix, et promis jusqu'à cinquante mille e'cus à celui qui

la lui apporteroit. Il songeoit à se retirer, quand le cardinal de

la Marck, cvêque de Liëge« lui offrit avec magnanimité sa ca-

pitale pour asile , et lui protesta que sa personne n'y seroit pas

moins en sûreté que la sienne propre. Henri ne laissa pas de

tenter le conseil de Flandre, afin de se faire livrer le légat :

pour prix de celte manœuvre infôme, il offrit de quitter le parti

(le la France, et de fournir à l'empereur un corps de quatre

mille hommes, dont il avanceroit la paye pour dix mois. Le

c^enéreux ëvêque de Liège, qui étoit président du conseil de

Flandre, (il encore échouer cette tentative*, et l'odieux tyran

n'en recueillit que la honte d'un assassinat tenté sans succès >.

Pendant l'espace d'environ deux mois que Polus fut à Liège,

il édifia tous les ordres des citoyens, par sa douceur, par sa

modestie, par sa piélé , par toutes les vertus. Voici , d'après

l'un de ses commensaux, quelle étoit , au sein du péril et des

contre-temps de toute espèce , l'ordre journalier de la vie de

ce légat apostolique et de sa maison '. « Nous demeurons dans

nos chambres, dit ce commensal, jusque vers une heure et

demie avant le dîné. Alors nous nous rendons à la chapelle du
palais, où nous récitons tous ensemble les heures canoniales.

L'office étant fini, on entend la messe, et quelque temps après

on va dîner. Pendant une partie du repas on lit saint Bernard,

et le reste du temps on s'entretient familièrement de choses

édifiantes. Au sortir de table, on lit ordinairement un chapitre

de la Démonstration évangélique d'Ëusèbe *, après quoi on re-

prend la conversation, qui dure une à deux heures. Chacun
te relire ensuite chez soi. Une heure et demie avant le souper,

on dit vêpres et complies *, ce qui est suivi d'une explication de

l'Ecriture, que notre pieux maître nous fait lui-même : eh qui

exprimera le respect, l'humanité, la sagesse toute céleste qu'il

respire ! On soupe h la fin de cet exercice, puis l'on va se pro-

mener prés de la rivière, ou dans les jardins \ et partout, la

I Saml^r. Jr Srliisni. I. i, p. i6a rt seq. — > Vie de Pol. par le c«rd. Qutr. t. a,

Dinc. prfl.p. civ, CV.
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conversation est cligne des autres exercices. Quelquefois le

pieux cardinal nous dit ce mot de Virgile, Deus nobis hccc otia

fecit. Est-il en effet un présent plus divin qu'un pareil loisir lu

Polus, poursuivi à mort par un roi terrible, ëtoit néanmoins si

tranquille, qu'apprenant toute la fureur qui agitoit son tyran :

Qu'il est bien trompd, dit-il, s'il regarde la mort comme un
grand mal pour moi ! C'est là au contraire le terme dësirë de
mes travaux ; et m'Ater la vie, c'est dépouiller un homme fati-

gué des vêtements qui retardent son sommeil <. Le pape, crai-

gnant toutefois pour une vie si précieuse , rappela son légat à

Rome, lui donna des gardes^ et par reconnoissance pourl'é*

vêque de Liège, il le lui substitua dans la légation de Flandre.

Henri, furieux de voir échapper sa victime, déchargea sa

vengeance sur les parents et les amis de Polus , dans la famille

duquel il se rencontra néanmoins un monstre. Sur la dénon-

ciation du chevalier Geoffroi de ia Pôle , du même sang quo

le cardinal , Henri de la Pôle , ou milord Montaigu , le mar-

quis d'Excester petit-Gls d'Edouard IV, le chevalier Edouard
Newil, Garew, grand écuyer et chevalier de la jarretière,

furent arrêtés comme étant en correspondance avec le saint

cardinal, et tous furent barbarement exécutés à mort>. Mais

ce qui mit le comble à l'horreur et à l'exécration publique,

ce fut le supplice de la comtesse de Salisbury , mère de Polus.

Gette dame respectable par le sang des Plantagenètes qui cou-

loit dans ses veines , par son âge de soixante-dix ans tout em-
ployé à la bienfaisance chrétienne, par une piété, une sainteté

qui éloit un objet de vénération pour tout le royaume , eut I4

iule tranchée ,
précisément pour avoir reçu des lettres de son

fils'. Ainsi se posoient les fondements de la réforme anglicane.

Les réformés d'Allemagne désiroient toujours ardemment de

se réunir avec les sacramentaires, tant pour mettre fin à une di*

vision qui décrioit toute la réforme, que pour combattre les ca-

tholiques aveu plus de concert et d'avantage^. Bucer qui savoit

donner aux objets les plus différents des formes et des couleurs

toutes semblables , fut principalement employé à cette négocia-

tion , où il s'agissoit de concilier deux choses aussi contraires

I Ibid. p. XC, xrj. — Sandtr. l. l. — J Burn. cont. Sandcr. 1. 1. — 4 Hospin.
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que la présence en rëa)' : litla présence en esprit seulement, c'est-

à-dire qu'un corps prc Aien effet et la simple penséede ce corps.

Chacune des deux sectes devoit franchir une partie du long in-

tervalle qui les sëparoit*, et Luther, Tintraitable Luther voulut

bien adoucir et modifier par des variations attrayantes ses ri-

gides confessions de foi, ou du moins les envelopper de termes

obscurs et généraux que chacun pût tirer à son propre sens.

La foi déliée et flexible de Bucer n'en demanda pas davantage

pour les adopter, et les sacramentaires de la haute Allemagne

suivirent sofn exemple ^ mais les Suisses, plus simples et beau*

coup moins pliants, au premier aspect de la formule d'union,

la traitèrent d'ambiguë, de captieuse, et refusèrent nettement

de la souscrire. En vain dans une assemblée des cantons con-

voqués à Baie ( 1 536), l'accommodant Bucer s'efforça de leur

persuader que cette doctrine ne différoit en rien de la leur.

Bien loin d'entendre à ses subtilités , ils publièrent une décla-

ration plus formelle que jamais contre la présence réelle. On
ne laissa point de les rechercher encore *, et ce qui est plus

étonnant, c'est que 1 accord des deux partis se conclut enfin,

sans nul accord dans leurs sentiments, sans que l'un se dépar-

tit d'ui e croyance qui détruisoit celle de l'autre. Les Suisses,

bonnes gens, voulurent bien supporter Luther dans leurs sen-

timents^ et Luther, sans expliquer les siens davantage, félicita

les Suisses sur le feint sacrifice qu'ils faisoient de leur croyance

il la concorde >. Tout ce qu'il ajouta, fut qu'il y avoit en-

core parmi eux des gens qui lui étoient suspects , mais qu'il

les toléroit par égard pour le corps de la nation avec lequel il

vouloit bien vivre. Voilà toute la paix et la communion des

disciples de Luther avec ceux de Calvin ou de Zuingle : pai«

où la fui fut sacrifiée de part et d'autre, et qui fut encore très-

mal observée, comme on le verra par la suite.

Les zuingliens s'unirent peu après, et dans le même goût,

avec le reste des vandois cantonnés depuis près de deux cents ans

dans les détroits sauvages des Alpos*. Ces grossiers sectaires,

ennemis du pape , des évoques et de toute puissance *, buttés

encore contre les cérémonies de l'Eglise, le culte des saints,

I LuUwr. E|)it:. 4 lOkii i538. » * Pierre GàUm, Ilisi. do Vaudoli , e. S.
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des reliques et des images, les indulgences et le purgatoire,

tenoient cependant, du moins alors, la même foi que les

catholiques sur les sacrements, la transsubstantiation même,
et le saint sacrifice des autels. S'ils rejeloientla messe, ce n*ë-

toit que pour les cérémonies , ou parce qu'ils la réduisoient

uniquement aux paroles de la consécration récitées en langue

vulgaire. Cet éloignement prodigieux où ils étoient de la foi

zuinglienne , ne fut pas un obstacle à l'union qu'ils firent d'a-

bord avec l'église de Genève
, par l'entremise de Farel , à con-

dition seulement qu'ils conserveroient leurs ministres.

Calvin dominoit alors dans cette ville, qui va désormais

figurer d'une manière bien étrange pour sa médiocrité, c'est-à-

dire, comme le boulevard du calvinisme, et l'arsenal qui mit I9

foi à deux doigts de sa perte dans le premier des états chré-

tiens. Après que Tévêque de Genève eut abandonné ses diocé-

sains , et se fut uni contre eux avec le duc de Savoie , ceux-ci

nommés dès lors eignots , et par corruption huguenots , du moi

allemand qui signifie alliés
, parce qu'ils s'allièrent avec les

Suisses pour défendre leur liberté ^ ces huguenots ou eignots

,

encore partie catholiques et partie zuingliens , se firent pen-

dant quelques années une espèce de guerre civile
,
jusqu'à ce

que la faction zuinglienne, par les secours du canton de

Berne, se fût rendue incomparablement la plus forte >. On voit

en passant l'origine la plus vraisemblable du nom de hugue-

nots donné aux calvinistes. Celui àt ministre que portent leurs

pasteurs, leur vient de l'école du droit nommé minislrerie à

Poitiers , où l'un de leurs plus chauds prédicants ,
professeur

de cette faculté ,
quitta son emploi pour aller dogmatiser de

ville en ville. Quand les huguenots furent les plus forts à

Genève, ils ne gardèrent plus de mesures : la populace avec la

jeunesse effrénée, Farel à leur tête, les capitaines mêmes de

la ville avec leurs compagnies, tambour battant et drapeaux

déployés, allèrent en plein midi, d'église en église, abattre les

croix et les images , renverser les autels et les tabernacles. Le

conseil ensuite indiqua une assemblée générale ,
pour déli-

bérer sur le sort de l'ancienne religion, dont la perte étoit

I Sp«tn. hiit. (le Gcnev. I. a.
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résolue et presque déjà consommée. Le cordelier Jacques

Bernard ,
gardien du couvent de Rive et apostat dans l'âme

,

harangua dans l'assemblée contre la présence réelle , le sacri-

fice de la messe, l'invocation des saints, le culte des images,

le purgatoire et les vœux monastiques. Comme le duc de

Savoie et l'évêque de Genève avoient défendu à leurs sujets

d'y assister, et qu'en effet il n'y parut que deux docteurs

catholiques , ou réputés l'être *, le conseil
, par un ménage-

ment pharisaïque , fît présenter en abrégé les actes écrits de la

dispute aux religieux augustins, aux dominicains, et même
aux cordeliers qui détestoient l'apostasie de leur supérieur,

puis leur demanda leur sentiment. Ils répondirent sans hésiter,

qu'ils tenoient cette doctrine pour hérétique, et qu'ils n'a-

voient garde de mettre en question ce qui avoit été reçu de

tout temps par les Pères , et confirmé depuis par les décisions

de l'Eglise catholique.

Gela ne fit rien changer à la résolution des magistrats. Le
conâeil des deux cents , bourgeois , ouvriers , marchands , ou

tout au plus légistes , sans avoir étudié ni conciles, ni docteurs,

sans savoir autre chose que leur négoce ou leur métier
, pro-

noncèrent que les observances catholiques n'étoient que des

superstitions ou des traditions humaines contraires à l'Ëcriture,

portèrent un décret qui abolissoit entièrement l'ancienne re-

ligion , et enjoignirent à tous les citoyens de suivre celle des

protestants. Et pour laisser un monument éternel de leur ré-

volte, tant contre l'Eglise que contre leur évêque
,
qu'ils n'ont

plus reconnu depuis , ils érigèrent à l'hôtel de ville une table

d'airain, où on lit encore ces paroles en lettres d'or : En
mémoire de la grâce que Dieu nous afait de secouer le joug

de iantechrist romain , et d'en abolir les superstitions. Après

ce décret, il fallut que ce qui restoit de catholiques à Genève,

que les ecclésiastiques surtout , les religieux , et les religieuses

clarisles, les seules qu'eût cette ville, en sortissent sans retour.

Le gardien Bernard, pour professer authentiquemeràt la

réforme évangélique, mit bas son froc en présence de tout 1<:

monde*, et découvrant peu de jours après le principe de sa

conversion à la foi nouvelle , il épousa publiquement une

1)eauté facile, fille d'un imprimeur du lieu, à laquelle il np-

Si'

I



i-

h

194 (An 1537.) HISTOIRE

porla pour douaire tout ce qu'il put voler à son couvent. Farel

usa de tout son zèle et de toute son éloquence, pour faire

goûter la même morale aux chastes filles de sainte Glaire
, qui

n'entendirent qu'avec horreur ces prêches impudents, à l'ex-

ception d'une seule, dont la docilité libertine fut pour toutes

les autres la plus sensible de leurs peines. Cependant le magis-

trat touché , et ne pouvant refuser sa vénération à leur vertu,

les fit conduire avec honneur et sous bonne escorte
, pour les

mettre à couvert de toute ii^sulte jusqu'aux approches d'An-

necy , où le duc de Savoie leur avoit préparé un monastère.

Jusque-là Calvin n'avoit point encore paru dans la digne

église de Genève, dont Farel est regardé comme le premier fon-

dateur. Mais la destinée de Calvin , qui n'avoit pas le génie

de l'invention, étoit d'entrer dans les moissons d'autrui au

moment de la récolte , et de faire en quelque sorte changer

de nature aux choses , par les formes neuves qu'il excelloit à

leur donner. Voyant l'échafaud de toute part dressé contre

lui dans la terre de son origine, il avoit passé au-delà des

Alpes , à la cour de Ferrare
,
pour enlever au luthéranisme la

duchesse Renée de France, déjà fort attachée à ce parti. Il y
fit peu de séjour , par la crainte de l'inquisition ultramontaine,

dont il n'ignoroit pas les terribles poursuites : mais il ne laissa

pas de couler subtilement son venin dans l'âme de cette prin-

cesse \ et le poète Marot, qui reniplissoit auprès d'elle les fonc-

tions de secrétaire , acheva si bien de la corrompre ensuite

,

qu'il n'y a point d'apparence qu'à la mort même elle ait

renoncé à l'hérésie. La duchesse de Ferrare, durant ses

dernières années , étoit retirée en France où son château ser-

voit de refuge à tout ce qu'elle pouvoit receler de huguenots

proscrits : on dit qu'elle en nourrissoit chaque jour jusqu'à

trois cents.

Calvin voulant passer de Ferrare à Bâle , ville infectée de

la doctrine d'GEcolampade, prit sa route par Genève, où, sur

la réputation qu'il avoit déjà parmi les novateurs français,

Farel lui proposa de s'associer à son apostolat. Il ne cherchoit

que la célébrité : il se laissa persuader sans peine , et les deux

apAtres se partagèrent fraternellement le ministère ( i536).

Farci, qui avoit la volubilité de la langue et la force des pou-
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raons , continua les prêches : Calvin
, qui n'avoit ni force , ni

grâce à parler en public , se chargea d'enseigner ce qu'il avoit

appris de ihe'ologie dans sa vie errante et fugitive. Il ne tarda

point cependant à prendre assez d'empire, pour faire jurer le

peuple et le magistrat d'adopter le formulaire de croyance

qu'il lui plut de dresser^ mais passant ensuite des points de

spéculation , assez arbitraires dans Genève , à quelques articles

de discipline conservées par les Bernois , tels que la consécra-

tion du pain sans levain , l'usage des fonts baptismaux , et la

célébration des fêtes , il fut banni avec son ami Farel , comme
perturbateurs du repos de l'état. Il céda au temps , mais sans

renoncer à une église trop digne de ce pasteur pour ne pas se

fixer enfin sous ses lois. Farel se retira à Neuchâtel, où il fut

reçu pour ministre en chef ^ et Calvin à Strasbourg , oii Bucer

lui obtint la permission d'établir une église pour les Français

réfugiés. Ce fut là qu'humanisant son rigorisme sauvage , ài

rexem[>le de tous ces réformateurs indulgents en pareille ma-

tière, il ouvrit son cœur aux passions douces*, et peu délicat

dans ses goûts , il s'attacha par les liens du mariage Idelette

Burie, dépouille surannée d'un anabaptiste dont elle éloit

veuve. Calvin n'en eut qu'un fils, qui mourut avant son père.

Tant de batteries dressées de toutes parts contre l'Eglise

,

engagèrent le pape et l'empereur à s'occuper sérieusement de

sa défense, et surtout du concile œcuménique, comme du

moyen le plus propre à étouffer les troubles qui désoloient

toute la cbrélienlé. L'empereur venoit de signaler ses armes

et sa valeur en Afrique, où il avoit défarit en bataille rangée

une année double de la sienne , command<'e par le fameux

Barberousse.II avoit ensuite pris d'assaut la Goulette elTunis,

et rétabli , à la place de l'usurpateur de ce royaume , le roi

légitime dont ce corsaire turc avoit envahi le trône. Charles

,

après avoir réglé en passant les affaires de Naples et de Sicile,

puis reçu à Rome les félicitations cl tous les honneurs dus à

ses exploits, représent.i au pape, qu'avant de tourner ses armes

contre les sectaires d'Allemagne, il convenoil de leur montrer

parla convocation d'un concile, qu'on avoit épuisé tous les

moyens pacifiques de les mettre à la raison. Paul III senWiit la

force de ce motif, et ne désiroit pas moins que l'empereur U
i3.
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tenue d'ua concile que l'on difleroit depuis si long-temps

)

mais les obstacles demeuroient toujours les mêmes , soit pouf

le choix d'un lieu que Toulusscnt agréer tous les partis, soit

pour la pacification des puissances catholiques, sans le concert

desquelles il e'toit impossible de s'assembler en assez grand

nombre pour représenter l'Eglise universelle. Il convoqua

néanmoins cette grande assemblée, d'abord à Mantoue, qui

avoit son prince particulier, puis à Yicence dans l'état de

Venise, sans qu'on pût faire accepter ni l'une ni l'autre de ces

villes aux prolestants , enorgueillis de se voir recherchés. Us

répondirent avec insulte, que l'Italie tout entière étoit rem-

plie des partisans du pape , et que la prudence les obligeoit de

s'en tenir à l'Allemagne, où l'on ne savoit pas , comme au-delà

des monts , l'art de se défaire sans bruit des gens incommodes.

Us ajoutcrent d'ailleurs tout ce qui pouvoit faire comprendre

qu'un concile , tel qu'il pût être , seroit tenu parmi eux pour

illégitime , dès là qu'il ne confirmeroit pas leur doctrine '.

Ainsi l'on sut d'eux-mêmes à quoi s'en tenir sur leurs recours

perpétuels à l'autorité du concile.

L'empereur, qui le désiroit plus sincèrement, n'y mettoit

cependant guère moins d'obstacles, par des procédés tor-

tueux qui rendoient la paix impossible. Pressé à Rome par les

ambassadeurs de France de remplir sa promesse tant réitérée

de restituer le Milanais , il leur répondit qu'ils pouvoient le

suivre chez le pape , et que là il les inslruiroit enfin de ses

intentions. Le souverain pontife avoit assemblé ce jour-là un
consistoire extraordinaire, où, avec les cardinaux, se trou-

voient les autres prélats distingués , les ambassadeurs de»

princes divers , les seigneurs et les officiers les plus considé-

rables de la cour impériale. En présence de cette auguste ef

nombreuse assemblée, l'empereur, après quelques mots sur la

convocation du concile général , et le désir «{u'il témoignoit

de pacifier l'Europe, afin de le célébrer, fit un long et injurieux

récit de tous les griefs prétendus qu'il reprochoit au roi Fran-

çois I.^i et sa tête exaltée sans doute par ses beaux faits d'A-

frique, lui faisant démentir sa réputation de sagesse, il conclut

'Sleîd, Conc. I, 11, p. 347. Pallav. 1. 4, c. 4».



iricux

i'rau-

d'A-

ïnclut

DE l/ÊGLISE. (An iSS; ) 197
en paladin par offrir un duel , où les deux souverains en che-

mise , l'épéc ou le poignard à la main , soit dans une !le , soit

sur un pont, soit dans un bateau, videroient leur querelle

seul à seul , afin d'épargner le sang de leurs sujets. Que si le

duel venoit h manquer , la guerre se poursuivroit à toute ou-

trance entre les deux princes , jusqu'à ce que l'un eût réduit

l'autre à l'état de simple gentilhomme. Charles ne manquoit

pas d'ajouter que tout l'assuroit de la victoire , le bon état de

ses affaires , l'heureuse disposition de ses sujets , le courage de

ses soldats , l'expërience et la valeur de ses capitaines j au lieu

que les affaires de François ëtoient ruinées, selon lui, ses

sujets mal intentionnés , ses troupes misérables , et ses officiers

si dépourvus de capacité, que si les siens ne valoient pas

mieux, il iroit la corde au cou se jeter aux pieds de son ennemi,

pour tâcher d'en obtenir miséricorde'.

Le pape, les cardinaux et tous les seigneurs se regardoient

avec étonnement les uns les autres, comme doutant encore

que ce qu'ils entendoient dire à l'empereur , sortît en effet de

sa bouche. Les ambassadeurs de France, aussi étonnés et moins

réservés, reprochèrent à l'empereur en termes exprès
,
qu'il

violoit sa parole. Ils alloient poursuivre ,
quand il les inter-

rompit brusquement, et leur dit qu'il leur communiqueroit

son discours , pour y répondre de sang-froid , et se retira, sans

plus rien entendre. Dès qu'il fut sorti , le pape leur dit avec

intérêt que s'il avoit prévu ce qui venoit d'arriver, il auroit pris

des moyens efficaces pour le prévenir. Ensuite il s'empressa de

leur procurer une audience , où l'empereur revenu à son bon

sens , et honteux lui-même de son incartade , tenta de corri-

ger ce qui n'étoit susceptible d'aucun palliatif, surtout en

éludant , comme il le fit encore , son ancienne promesse de

rendre le Milanais. Ainsi les ambassadeurs écrivirent au roi

que s'il ne vouloit pas absolument passer sur cet article, il ne

devoit plus songer qu'à la guerre*. Ils ne manquèrent pas non
plus de le divertir par le récit des folles rodomontades du mo-
narque espagnol. Le vainqueur de Marignan , qui étoit assu-

rément aussi brave chevalier que celui de Tunis et de la Gou-

• Paul. Jo». l 3i Belear Comment, id an. iSS*). -» ' Dunloix , t. nt, p. 4*^
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telle, répondit en plaisfinlant

, qu'il ne trouvoit pu son

honneur intéressé au défi de l'empereur^ qu'aussi-bien leurs

epées étoient trop courtes pour se mesurer de si loin : mais que
s'ils en venoientà une guerre moins romanesque, il se montrc-

roit de si près à Charles qu'il pourroit prendre tel genre de

satisfaction qu'il désireroit \ et que lui-même feroit voir à tout

le monde si c'éloit la gloire , ou le danger qu'il envisageoit

dans le combat.

On en vint bientôt à une guerre violente j et à la faveur

d'une trahison commise par le marquis de Saluées, Charles Y,
avec une armée nombreuse , fit une irruption en Provence

(i536). Pour comble d'affliction, le roi dans ces entrefaites

apprit la mort du dauphin empoisonné par Monlécuculi son

échanson
,
qui , avant d'être écartelé , dit avoir été sollicité à

ce forfait par deux généraux de l'empereur. Mais il paroît que

ce fut à l'insu de ce prince ,
qui de ce ton de vérité que l'on

contrefait difficilement, protesta qu'il auroit mieux aimé perdre

tous ses états
, que de participer en rien à cette noirceur exé-

crable. A ce coup accablant, le roi poussant un profond soupir,

et levant les mains au ciel : « Mon Dieu, s'écria-t-il , je dois

sans doute souffrir patiemment tout ce qui vient de votre main

toute-puissante^ mais aussi de qui dois-je attendre, sinon de

vous-même le courage qui m'est nécessaire pour ne pas suc-

comber? Déjà vous aviez permis qu'on déchirât ma réputation,

de tous les biens le plus estimable*, il vous a plu d'ajouter à

cette épreuve la mort de mon fils : que vous reste-t-il à faire

,

sinon de m'anéantir absolument aux yeux des hommes? O
vous, qui êtes assez puissant pour fortifier la foiblesse même,

donnez-moi du moins la force d'adorer sans murmure vos

arrêts terribles >. » Le Seigneur accorda au pieux monarque

plus qu'il ne demandoit. Les impériaux , après bien des tenta-

tives sur Marseille et sur quelques autres places fortes de Pro-

vence, ne purent s'emparer d'aucune ',
et l'empereur avec une

armée ruinée par une disette qui fit quelquefois manquer le

pain sur sa propre table , par des maladies contagieuses qui

euiportoient des centaines de soldats par jour , par la vigou-

« Du Bell. I. 6 in fia. et 1. 7. in Franc. I.

I'
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reuse rt^sistanee des garnisons, et parle zèle des paysans mê-
mes qui assoramoient tout ce qui s'écartoit du gros de l'armée,

fut contraint d't^vacuer le pays» et de s'embarquer pre'cipitam-

inent pour Nice.

Cet e'cliec rendit Charles V beaucoup plus traitable qu'au-

paravant , et le pape profita de la circonstance pour ménager
une réconciliation entre les deux princes rivaux. Paul III,

nonobstant son grand âge de plus de soixante-dix ans, se rendit

sur la frontière de France, où les venls contraires retinrent

l'empereur assez long-temps, et traita séparément avec les deux

princes , dans la crainte que leur entrevue réveillât des animo-

sités qui n'éloient qu'assoupies. Il ne put leur faire conclure

une paix absolue ; mais en les faisant consentir à une trêve de

dix ans , il obtint ce qui faisoit à peu près , pour la célébration

du concile , le même effet que la paix. Ce fut encore dans cette

conférence de Nice , que Paul III confirma , ou plutôt renou-

vela la grâce expectative accordée autrefois , sous le nom d'in-

duit, par Eugène IV, tant au chancelier de France qu'aux ma-
gistrats du parlement de Paris , et depuis Eugène demeurée
presque sans effet par les dispositions contraires de la pragma-

tique-sanction. François I.«r déclara que les indultaires seroient

préférés aux gradués , même nommés , et que les cardinaux

seroient sujets à l'induit comme les autres prélats'.

Comme on ne parloit de toute part que de réforme et de

concile, Herman de Weidon , archevêque de Cologne, assem-

bla dans cette ville les évêques de sa province (i536), avec

beaucoup d'autres docteurs habiles , et publia un grand nom-
bre d'excellents statuts ,

qui n'annonçoient guère le scandale

que son apostasie donna dans la suite ». Ils sont divisés en qua-

torze parties, et chaque partie en un nombre encore plus grand

de chapitres. On y traite des dogmes et des cérémonies de la

religion, de la discipline cléricale et monastique, du règlement

des mœurs , des devoirs de chaque état , en un mot de presque

tout ce qui a rapport au bon gouvernement de l'Eglise. Ce-

pendant le pieux et docte Sadolct, en applaudissant par let-

tres aux vues de l'archevêque , ou à son ouvrage, le reprend

I Lïb.rl. Gallic. I. a, p. i;5 — » Conc. l. xiv, p. ^?>.[ ci scq.
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200 (ANib37.) HISTOIRE
(le n'avoir rien dit du purgatoire dans le chapitre de la satisfac»

lion , où il étoif si naturel d'en parler. Ce silence, dont les hé-

r«li' 'ler - -^ nouvoient manquer de se prévaloir, est d'autant

nlus suspe( ns un concile qui entre d'ailleurs dans les plus

grands détails, que le purgatoire et les indulgences (5toient le

premier écueil où avoit brisé la foi de ces réformateurs auda-

cieux,

Henri VIII , arbitre de l'état et de la hiérarcbie , ne se crut

puS moins en droit que ces pertuibateurs de prescrire des lois

aux conciles'. Il adressa aux princes chrétiens , contre la con-

vocation des prélats, tant à Vicence qu'à Manloue, un mani-

feste qui portoit sur les mêmes principes que les refus des pro-

testants \ et sa doctrine en effet ne différoit point de la leur

,

dans un point où le schisme et l'hérésie se confondent. Le
concile projeté , et par conséquent tout concile , lui paroissoit

illégitime
,
parce que le pape y devoit présider

,
que les évo-

ques dépendants du pape y auroient seuls voix décisives , et

que les mêmes personnes seroient juges et parties. Tout ce

que le vicaire de Jésus-Christ employoit pour retirer ce prince

de l'abîme , ne servoit qu'à l'y enfoncer davantage.

Ce fut alors qu'une infinité de religieux de l'ordre de saint

François
,
qui se signala particulièrement dans cette persécu-

tion , fuient tirés des cachots où ils languissoient depuis long-

temps, pour être mis à mort. Anloine Brorbey fut étranglé

sur-le-champ. Thomas Cortus , de naissance illustre , mourut

dans son cachot , on ne sait de quelle manière. On y fit mourir

de faim Thomas Belchiam. On en tira trente-deux autres,

qu'on traîna chargés de chaînes en des lieux éloignés, pour

s'en défaire avec moins d'éclat. Le crédit de Thomas Urisley

,

conseiller d'état , sauva la vie à plusieurs ^ mais Henri , ne se

rendant pas moins odieux par ses grâces que par ses fureurs

,

dit qu'il eût bien voulu les perdre tous , et que la seule crainte

du blâme l'en empêchoit. Cependant, ni cette crainte, x\i ?e

souvenirdes dernières paroles de la reine Catherine r ' k r^.ic.

ne purent soustraire aux raffinements de sa cruauté , Jean Fo-

rest , religieux du même ordre , et ancien confesseur de Ca-*

» Paliav. î,
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therine. On éleva, le martyr en l'air, dans une place de Lon-
dres •, et après l'avoir attaclu* par les bras à deux fourches , on
alluma sous ses pieds un feu lent , qu'on entretint jusqu'à ce

que tous ses membres fussent consurars successivement. Le
tyran traita les plus grands seigneurs comme ces humbles re-

ligieux. Léonard Gray , vice-roi d'Irlande, fut décapité pont

le même attachement qu'eux à la foi de ses pères , ainsi que

Nicolas Garcy ,
général de la cavalerie et chevalier de la jar-

retière ».

L'orgueil et la férocité étoient devenus le mobile de toutes

les ïésoiuljons de Henri, dont les hérétiques, aussi-bien que

les caiholiques, devenoient indistinctement les victimes, sitôt

«jai's contrarioient ses caprices. Un certain Lambert lui ayant

été déféré comme sacramentaire , il convoqua une grande as-

semblée dans le palais de Westminster, et voulut disputer lui-

même contre l'accusé. L'argumentation fatigua bientôt l'impa -

tient monarque, qui proposa à son antagoniste, comme il avoit

déjà fait dans une pareille joule , ou de se confesser vaincu

,

ou d'être brûlé vif. Lambert choisit la mort : on le suspendit

au-dessus d'un feu qui ne lui brûla d'abord que les jambes et

les cuisses \ après quoi deux ofGciers l'enlevèrent sur leurs

hallebardes , vivant et parlant encore, puis le laissèrent tom-
ber dans le brasier, où il fut réduit en cendres» (i538).

Cependant le vicaire zuinglien dn pape anglican, Gromwel,

travaillant pour sa secte , sous ombre de seconder son chef,

brisoit les images de la Vierge et des saints
,

pilloit les tom-

beaux des martyrs , et profanoit leurs reliques. Henri dupé par

son propre travers qui lui avoit fait concevoir une aversion de

frénétique contre saint Thomas de Gantorbéry, défenseur tout

particulier de l'autorité de l'Eglise et de son vrai chef, poussa

le délire de la fureur jusqu'à vouloir flétrir les palmes célestes

^ont il étoit couronné. Tl envoya d'abord piller son tombeau

,

et tous les trésors de l'église où il avoit siégé : vingt-six chariots,

destinés à ce brigandage sacrilège
,
purent à peine contenir les

dons précieux consacrés au culte de cet illustre martyr par les

vœux des princes et des peuples. L'or seul qui couvroit sa

* Jiander. !. I,p. iWJ. — » Ibid. \). i^o. Burn. t. i, 1. 3, p. 346-

.«LmI

%
Jî

fi.

'^ Vu

H*!

1



[i!

lîi

!:<

m;

Ul

l\\

I

'

j

i»

!»

;3

ht

I'*
1

lu

.?.

.»

202 (An i538.) HISTOIRE
châsse , remplit deux coffres sous le poids desquels succom-

boient huit hommes robustes. Ensuite le tyran
» par une extra*

vagance qui fît mettre en doute s^il'^étoit plus impie qu'insensë,

ajourna le saint devant son tribunal, y (itcomparoitresa châsse,

le condamna comme criminel de lèse-mniesté, et ordonna qu'il

fût rayé du catalogue des saints (i 538). En conscquencc il dé-

fendit à tous ses sujets, sous peine de mort, de plus cdlébrer

le jour de sa fête, de réclamer son intercession, de visiterle lieu

où avoit été son tombeau, d'avoir même sur soi, ni calendrier,

ni almanach où se trouvât son nom. Enfin on brûla ce qui

restoit de sou corps dans la châsse , et Ton jeta les cendres au

vent I. Cette indignité révolta si fort tout ce qui avoit encore

quelque reste de religion , ou de sens droit en Angleterre

,

qu'ils comparèrent Henri à tout ce qu'il y avoit jamais eu de

plus odieux tyrans : leurs clameurs retentirent jusqu'à Rome.
Paul III , outré de ces excès , crut que tout ménagement dé-

sormais ne pouvoit qu'augmenter le scandale. Depuis trois ans,

il avoit porté la dernière sentence contre ce prince corrupteur

de son peuple j mais aux sollicitations réitérées de quelques

souverains et de plusieurs autres personnages considérables

,

il avoit toujours sursis à la publication. Â cette bulle, il en

joignit une nouvelle en date du 17 décembre i538 : toutes

deux furent aussitôt publiées à Rome, et quelque temps après

alïichées dans tous les états limitrophes de rAngleterre; à

Tournai et àDunkerque, villes delà domination d'Espagne

^

à Calais et à Boulogne , villes de France ^ à Cnrlisle et à Saint-

André en Ecosse*. 11 eût été à souhaiter que Paul III
, qui n'é-

toit que trop instruit des dangers de l'exlensioa démesurée

du ^lOuvoir pontifical, se fût contenu dans les bornes spiri-

tuelles et divines de cette autorité ^ mais il est des prétentions,

ou du moins des choses de forme et de style, que ne corrige

ni le cours des temps , ni la leçon des revers. Tirées du néant

par l'ignorance ) , l'oubli seul peut-être doit les y faire rentrer.

> Burn. I. 3 , p. 335. Le GranJ , dcf. de Sander. t. 1, p. agG. Godiw. rt S'ciili

ad ann. i53(i. — * Cun.tlit. Punt. t. l. Paul. III , consl. a.

3 Voir \r% nnte.tsiir les poiilKicaliideiiiiintGrrKoiru Vil, Alcxandrelll, Innocent III,

Mjrlin IV. Notin ne penson* (ms i|im'«c» Kiaiuls inpcs o'nient en i\tu\ ili'S |irr|i'nlliiiH

tirffi (ht rifUHt pur ri^m)ruine. I.a jun.tjirude- ce de leur Uni|b m; conlcsluil (lomr
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Quoi qu'il en soit, Paul, rassemblant dans sa constitution les

formules les plus terribles de ses anciens prédécesseurs , pro-

nonça que si Henri ne comparoissoit à Rome dans trois mob,
il ne demcureroit pas seulement sous l'anathème de l'Ëglise,

mais qu'il seroit déchu de son royaume , ses complices de tous

leurs biens, lui et eux réputés infâmes, incapables de tester

et de porter témoignage, les enfants qu'il pouvoit avoir eus

d'Anne de Boulen inhabiles à toute dignité, ses vassaux et ceux

des adhérents dispensés de tout serment et de tout engagement

à son égard. On alloit jusqu'à exciter sa noblesse et tous ses

sujets, ainsi que toutes les nations catholiques , à prendre les

armes pour le chafser de son royaume.

Cette bulle foudroyante , loin d'ébranler le trône de Henri,

acheva de ruiner en Angleterre le pouvoir des papes, en four-

rrxeifice quSU fuisoient de leur autorité contre tes princes qui (yrauniioicnt leur»

sujets. C'dloit toujours d'après les clameurs et les instances rditdrdes des peuples, que

CCS {grands actes de justice étoicnt prononcés par le chef suprême de la société chré-

tienne. Il ne faut pas juger ces actes avec l'esprit ou les préjugés du siècle présent et

d'après Tctat actuel des n:ttions. Alors il n'y avoit qu'une seule religion reconnue ;

les rois et les peuples en faisoicnt tous proression, sous l'obéissance d'un père com-

mun. Les divers états de la chréticnic formoient ainsi une grande famille dont le

chef rtoit chargé de veiller au maintien de la foi, de la discipline et des mœurs.

Avant l'établissement des sectes modernes dans le sein de cette grande famille, le

droit public reconnoissoit dans le souverain pontife uni autorité pleine et entière

imur en diriger tous les membres vers leur fm essentielle, qui est le salut. Et dès là

i]n'un prince mettoit, par sa vie publique et par ses lois, un ob$t»cle réel au salut de

ses sujets, il devenoit par le fait indigne de régner sur eux : son droit ne venant ni

de ceux-ci ni de Dieu pour le mal, cessoit d'ctre, et n'étoit plus que la forcA, qui

pouvoit être attaquée par la force. La sentence du pape, qui d'ailleurs n'étoit rien

moins que précipitée, cquivaloit à une simple déclaration d'indignité pour ce prince;

ce qui, dans ces temps, emporloit la déchéance.

Aujourd'hui que les pouvoirs sociaux sont placés différemment, on pluldtdiffé-

Mkiiinent reconnus, n'u-t-on pas vu quelques hommes, réunis en une ou deux

rlta'.nbres législittives ,
prononcer cette indignité et celte drcliéance contre tel et tel

prince qu'ils ont dit ou cru avoir manque au pacte social ? Pourquoi s'ctonneroit-on

du voir, dans les temps antérieurs, sous une autre jurisprudence, les mtlmes effets que

de nos jours? Nous n'y voyons de différence qu'à l'avantage du pouvoir pontifical,

Meii moins contesté alors que la souveraineté populaire qu'on admet dans quelques

députés lie la nation. Oik a vu que le fameux Henri IV reconnoissoit dans Gré»

i;<)iie V(I, non pas la prclenrmn, mais le droit nuMue de déposer les princes »pti

<i/>f/ri(/(*n»fnf Aiyôi. Ona vu Philippe Auguste «rcf'/^/rrd'Iiinocoeit III le roy^iume

lie Ji-itii-saiiN-'leiru ; cl t'Iiilippi: !c il.udi envo>i-r une année inciulrc p«>Mr^<iiiiii ilo

l'Aiagoii, que Mirliii IV lui iluniioil sur Piinie III, pour punir celui-ci de ses

crimes publics, et surtout J'j > ii cU' le provocateur des Vèprc* Siciliennes.... N'»«
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204 (An i538.) HISTOIRE
nissant un prelexle à ce prince pour engager presque tous les

e'véques à se déclarer formellement contre le saint Sidge. Il en

rassembla promptement un certain nombre avec des abbes , et

tous unanimement ayant posé pour principe que Jësus-Ghrist

avoit défendu à ses apôtres de s'attribuer la puissance du glaive,

ou Tautoritë des rois , ils conclurent que le pape étoit un tyran

qui renversoit le royaume de Jusus-Cbrist. £n conséquence,

ils firent un serment exprès de se soustraire à Tautorité des

papes, comme à un droit usurpé. Cette résolution, signée

d'abord par dix-neuf évêques et vingt-cinq docteurs
, qui en

attirèrent bientôt une infinité d'autres , fut le coup mortel

porté en Angleterre à l'unité catbolique. Revêtu ainsi de son

dernier sceau , le schisme à son tour y introduisit l'hérésie , sa

compagne presque inséparable, et toutes les sectes les plus

détestées même de Taveugle monarque.

toit-cc pas convenir que les papes avoient le droit de disposer des couronnes et de

dffposer les monarques à leur gré? Qu'au temps de Henri Vill cette jurisprudence fut

change, c'est ce qui n'est rien moins que démontre; car Paul III, qui dcvoit con-

noitre cela mieux que nous, a cru le contraire. On sait qu'à cette époque l'Eglise

étoit violemment agitée, mais que les sectes protestantes n'etoient point encore léga-

lement admises ou reconnues par les souverains, qui tous, excepté Henri, tenoient à

honneur d'être attachés au chef et au centre de la catholicité. L'Eglise pouvoit donc

^tre alors considérée comme étant toujours cette admirable société dont le chef su-

prême avoit action pour le bien sur les rois comme sur les peuple).

Ce que l'auteur ajoute ensuite que cette bulle fournit un prétexte à Henri, pour

engager les évoques à se déclarer contre le saint Siège, n'est point exact. Il est trop

•ûr qu'à l'apparition de cette bulle, le schisme étoit malheureusement consommé. Il

r>étoit même depuis long-temps, selon Feller : « Ceux, dit-il, qui attribuent !•

schisme de ce prince à la rigueur du pape, ignorent les circonstances de cet événe-

ment, et ne réfléchissent pas qu'un homme auquel six femmes n'ont pas suiti, n'eioit

point disposé à se contenter d'une. 11 est certain d'ailleurs que le schisme étoit con-

iomuié Avant Paul UI. » ( Voy. GlëoMat Vil et Henri VIU.)
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de la religion sous Tëlendard tle Je'sus-Christ , leur société ne
devoit point avoir d'autre nom que celui de compagnie de
Jésus. On croit que Dieu le lui avoit re'vélé , en lui donnant

comme le plan géne'ral de son ordre > dès le temps de sa re-

traite à Manrèze. Mais ce qui lui arriva aux approches de
Rome ( 1 53^ ) , ne lui laissa plus douter que ce nom ne vint du
ciel. Jësus-Ghrist lui ayant apparu chargé de sa croix, et l'ayant

pris avec ses disciples sous sa protection spéciale, en lui adres-

sant ces paroles, Je vous serai propice à Romet il se fit ub
devoir indispensable de donner à sa compagnie le nom de son

divin protecteur.. Cet encouragement céleste qu'Ignace , génie

du premier ordre et si versé dans le discernement des esprits

,

communiqua sur-le-champ à ses compagnons de voyage, ne

peut être suspect, qu'autant qu'on imputeroit à un saint placé

sur nos autels une imposture sacrilège où il auroit persévéré

jusqu'au dernier soupir. Du reste, il n'étoit pas sans exemple

qu'une institution religieuse eût été nommée compagnie de

Jésus : ce nom ayant été donné en i549 par le pape Pie II à

un nouvel ordre militaire, Paul III, tant d'autres papesses

successeurs , et le concile oecuménique de Trente ont pu de

même l'attribuer à un ordre suscité pour combattre les hérésies

et les vices , ennemis plus funestes à l'Eglise que le fer des

infidèles.

Mais le régime et la manière de se conduire importoicnt

beaucoup plus que les titres. Ignace ne jugeant pas tous ses

disciples nécessaires à Rome, et craignant d'y tenir leur zèle

oisif tandis qu'il y ménageoit la protection du pape pour son

institut, il ne retint avec lui que Pierre le Fèvre et Jacques

Laynez : il répartit les autres dans les plus fameuses universités

d'Italie, tant pour inspirer la piété aux étudiants, que pour

s'en associer ceux que la Providence leur destinoit pour frères.

Avant que de se séparer, ils convinrent d'une manière de vie

uniforme, et s'engagèrent à observer les règles suivantes :

Qu'ils logeroient dans les hôpitaux , et ne vivroient même qiio

d'aumônes cherchées au dehors pour n'être point à charge ù

ces maisons*, que ceux qui habiteroient ensemble, seroient

su|>érieurs tour à tour ])endant une semaine, afin <le prévi;!iir

les indiàcréliuns de la fe.veur et les dangers d nue cundnile
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qu'ils enseigneroient aux enfants la doctrine chré-

tienne et les principes des bonnes moeurs , qu ils prêclieroient

partout où on leur permettroit de le faire , toujours sur les

vérités solides de l'Evangile , et sans les vains ornements d'une

éloquence profane *, qu'ils ne prendraient point de rétribution

pour le ministère , et chercheroient uniquement le salut des

âmes dans toutes leurs fonctions. Déjà ils s'étoient concili<$

l'estime et la vénération des peuples, dans toutes les bonnes <

villes des Vénitiens, pendant l'année qu'ils avoient passée sur

les terres de cette république : après leur dispersion et leurs

travaux apostoliques dans toutes les contrées de Tltalie , on

n'en parla plus qu'avec admiration , comme de modèles par-

faits de la vie sacerdotale, envoyés pour fermer la bouche à la

malignité la plus envenimée des sectaires, et pour fournir à

l'Eglise des secours proportionnés aux besoins qu'elle éprou-

voit.

Les grands et les princes, comme le peuple , devinrent leurs

admirateurs et leurs disciples. Ils les alloient chercher jusque

dans les humbles hospices, où ils se tenoient cachés après leurs

fonctions publiques. La mission de Ferrare éloit échue en

partage h Simon Rodriguez et à Claude le Jay. La marquise de

Pescaire, se trouvant dans cette ville, rencontra par hasard l'un

•de ces deux missionnaires, qu'elle reconnut à l'air de piété

qu'il respiroit, et apprit de lui qu'il logeoit à l'hôpital. Elle y
alla le même jour, et avant que de les voir ni l'un ni l'autre,

elle s'informa de quelle manière ils vivoient. On lui dit que

c'étoient des saints', qu'ils s'occupoient tout le jour du salut

des âmes, sans vouloir aucune récompense en ce monde*, qu'ils

passoient en oraison la pius grande partie de la nuit^ qu'ils ne

vivoient que de pain mendié dans la ville, ne voulant pas se

nourrir aux dépens des pauvres-, et tout mal vctus qu'ils

Ploient, qu'ils ne s'approchoient pomt du feu, quelque froid

qu'il fit. La marquise, qui avoit beaucoup de piété, bénit le

ciel de lui avoir fait trouver les directeurs qui lui convenoient,

se mit sous leur conduite , et engagea le duc Hercule d'Est à

mettre de même sa conscience entre leurs mains.

Ignace , avec le Fèvrc et Laynez , ne donnoit pas moins d'é-

dification au milieu de Rome. Dès les premiers jours de leur

îM'
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arrivée en cette ville , ils avoient été admis à l'audience du
souverain pontife

,
qui reçut leurs offres avec joie , et s'em-

pressa d'employer ces excellents ouvriers. Gomme ils n'avoient

pas moins de capacité que de piété, Paul III, protecteur des

sciences et savant lui-même , appliqua le Fèvre et Laynez à

l'enseignement de la théologie dans le collège de la Sapience.

Ignace, faisant usage du don particulier qu'il avoit reçu d'en-

haut, entreprit, sous l'autorité du vicaire de Jésus-Christ, de
réformer les moeurs et de ranimer la piété par la voie des

exercices spirituels.

Ce talent inestimahle lui avoit été confié dès le commence-
ment de sa conversion à Manrèze, dans les circonstances où
les autres pénitents se dégagent à peine des liens de l'iniquité^

et c'éloit par l'usage fidèle qu'il en avoit fait avec une pru-

dence toute céleste, qu'il avoit converti les prêtres et les re-

ligieux libertins, les épouses infidèles de Jésus-Christ, les

confesseurs débauchés, les corrupteurs de la jeunesse commise
à leurs soins

;
qu'il avoit renouvelé les mœurs des maîtres et

des disciples dans les académies les plus célèbres, et attiré enfin

à sa suite cette troupe choisie de coopérateurs qui reprodui-

soient de tous côtés les mêmes merveilles. Avant Ignace , sans

doute, on avoit médité sur les dernières fins de l'homme et sur

les autres grandes vérités de la religion j l'on avoit donné des

recueils de méditations et de prières
, pour aider à s'entretenir

avec Dieu et avec sa propre conscience : mais depuis bien

des siècles de trouble et de confusion , restes de la barbarie

d'où les nations modernes tiroient leur origine, les hommes
presque déshabitués des fonctions intelleetuelles et peu propres

à méditer, s'en tenoient pour la plupart à l'usage des prières

vocales , et des offices multipliés sans mesure dans l'âge pré-

cédent. Au moins on ne leur avoit point encore donné une

suite de méditations qui se fortifiassent successivement les unes

les autres , et qui , avec le secours de la grâce attachée à ces

exercices de foi, fissent une méthode sûre pour la réformation

des mœurs '. Entre les recueils de méditations connus avant

saint Ignace et son livre des Exercices, il n'est pas moins de

KVl
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différence, qu'entre un amas confas de me'dicaments de toute

espèce et le grand art de les appliquer suivant leurs proprie'lës,

la nature des maladies , et la constitution des malades. On en

peut juger sur la simple notion qui suit.

Ces exercices commencent par la méditation de notre i/r

dernière ) qui est la base de toutes les considérations cbré>

tiennes, et même de l'économie entière du salut. Si l'homme

est sur la terre, non pas pour s'y attacher à des biens qui

passent, mais pour mériter une éternelle félicité en servant le

Seigneur ; il ne doit user ni juger même des créatures, richesse

ou pauvreté , gloire ou humiliations , peines ou plaisirs
,
que

par rapport au terme pour lequel elles doivent lui servir de

moyens. Quelle foule de conclusions pratiques et palpables,

sans nous étendre davantage , ne sort point de là ? et combien

cette vérité approfondie n'est-elle pas capable de remuer une

âme tant soit peu conséquente ? Après s'être bien pénétré de ce

principe fondamental, on doit considérer ce qui nous écarte

de notre fin; et pour cela, suit immédiatement la méditation

du péché , des châtiments épouvantables des anges rebelles et

du premier homme , de la difformité du péché considéré en

lui-même, et des peines destinées pour l'éternité au pécheur

impénitent. Ces premières méditations tendent à purger le

cœur des passions qui le corrompent^ et comme il n'est pa.s

moins diHicile de s'en défaire que des méchantes humeurs qui

ont croupi long-temps dans le corps, on réitère le remède, en

revenant plusieurs fois à la même méditation. Le dérèglement

des passions étant corrigé , et l'âme disposée à s'avancer dans

la voie du ciel, on lui propose le Sauveur comme un roi pieiu

d'attraits et de majesté, qui l'invite à suivre ses traces pour

avoir part à sa gloire^ et là commence la méditation des vertus

évangéliques dont le Sauveur a donné l'exemple. Mais parce

que les resolutions générales sont insuffisantes, on le consi-

dère en particulier dans son incarnation, dans »a nativité, dans

sa circoncision, dans sa présentation au tem[)le, dans sa fuite

en Egypte et toute sa vie cachée, comme un modèle d'hu-

milité, de pauvreté et de détachement, de mortification et de

pénitfence, de pi»?té et de résignation, de retraite et de modestie.

Ge n'est pas iisâcz d'imiter Jésus-Christ , si Ton ncn l'ail une
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profession éclatante qui lui attire de nouveaux imitateurs; ei

c'est à quoi tend la me'ditation de sa vie publique, en commen-
çant par son baptême, et poursuivant jusqu'à sa passion. Cette

partie des exercices finit par la méditation sur le cboix d'un

ëtat ou d'une forme de vie ; et sur un article si important pour

la perséve'rance et pour toute l'afiâire du salut , Ignace donne

des règles d'une telle sagesse ,
qu étant observées comme elles

le furent par les disciples qui s'associèrent à lui selon cette

méthode , il est sans exemple qu'elles aient donné lieu à un

juste repentir. Les méditations qui suivent, sont sur les souf-

frances et les humiliations du Sauveur durant le cours de sa

passion , afin d'inspirer le courage et la force nécessaire pour

soutenir les épreuves qui ne manquent jamais aux vrais ser-

viteurs de Dieu. Par la même raison, ou pour enflammer l'âme

de cet amour à qui tout est facile, on médite enfin les mystères

glorieux de la résurrection , des apparitions et de l'ascension

du Fils de Dieu ;
puis des bienfaits et des perfections infinies de

cet Etre suprême qui veut nous rendre semblables à lui , et

nous faire participer à son propre bonheur.

Les lectures , les considérations , les austérités et toutes les

bonnes œuvres doivent encore tendre au même objet que les

méditations de chaque jour. Il faut s'y abstenir de réflexions

subtiles et curieuses, des résolutions vagues, mais descendre

dans les détails pratiques, donner beaucoup plus aux senti-

ments du cœur qu'aux réflexions de l'esprit, et fortifier les bons

propos par des prières ardentes, que le saint nomme colloques,

et qu'on adresse au Père éternel, à Notre-Seigneur, à la sainle

Vierge et aux saints, principalement sur la fin de la méditation

,

dont elles font la plus grande vertu. On trouve encore dans le

livre des Exercices l'institution de l'examen particulier de la

conscience, qui consiste à combattre en particulier le vice ou

le défaut auquel on est le plus sujet, sans passer à un autre que

le premier ne soit tout-à-fait détruit, ou n'ait du moins cesst;

de dominer dans l'âme. Pour l'examen général, qui ctoit plus

connu qu'usité , Ignace le perfectionna et le rendit plus fré-

quent, ainsi que l'usage de la confession et de la communion,

d.ont la fréquentation n'est pas moins la mesure que le principe

des progrès de la piété dans l'Eglise. ,
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Le livre des Exercices, allaqutî partout comme une batterie

des plus formidables à Tenfer, mais partout aussi honorable-

ment justifie^ ne manqua point d'acqudrir à Home une ctfle'-

britë que le souverain pontife autorisa peu après par une ap-

probation authentique» Auparavant mémet et sitôt qu Ignace

jouit de quelque loisir dans cette ville^ les personnes pieuses

de la plus haute distinction voulurent suivre, sous sa direction

,

le cours de ces pieux exercices. Tel fut entre autres le cardinal

Gaspard Gontarini, un des plus savants hommes et des plu?

beaux esprits de son siècle» qui disoit avoir enfin rencontré un

.directeur tel qu'il le souhaitoit depuis long-temps. Il fit tant

de cas du livre des Exercices) qu'il le'crivit tout entier de sa

main. Le docteur Ortiz, théologien cëlèbre, et négociateur assez

habile pour avoir été chargé par Charles V de la défense de

Gatherine d'Aragon en ccur de Rome, voulut faire aussi les

exercices sous la conduite d'Ignace, et dit, après les avoir faits,

que tout ce qu'il avoit appris auparavant, n'entroit pas en corn-*

paraison avec les lumières qu'il avoit puisées dans cette école'.

Dieu donna cependant à Ignace des notions plus distinctes

iur l'institut dont il devoit être le fondateur, et lui inspira une

forte pensée de l'établir sans délai. Il en conféra d'abord aven le

Fèvre et Laynez, puis manda ses autres disciples, qui) au pre-

mier ordre, se rendirent à Rome. Ils se logèrent tous ensemble

chez un noble Romain qu'Ignace avoit gagné à Dieu, et dont il

accepta le logis, pour traiter plus commodément avec ses com-

pagnons. Il eut bientôt fait goûter à des hommes tout remplis

de l'esprit de Dieu, des vues queDieu même lui avoit données :

il n'étoit plus question que d'obtenir l'approbation du chef d<i

l'Eglise, lorsque le pontife s'éloigna de Rome pour aller mé-

nager la réconciliation de l'empereur et du roi très-chrétien.

Le ciel vouloit que durant cet intervalle les Romains fussent

témoins oculaires des grandes œuvres que la renommée leur

avoit publiées de tous ces ouvriers évangéliques. Ignace, .lyant

obtenu du cardinal légat la permission de prêcher partout,

distribua ses disciples dans les églises des divers quartiers de la

ville, et prêcha lui-même, non pas avec une éloquence reoher-

I Bouh. I. 3.
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chëe, mais avec une simplicité nûblc qui couservoit à la parole
de Dieu toute sa majesté et toute sa force. Dès qu'on les eut
entendus, les habitudes les plus invétérées changèrent, le luxe
et rimmodestie disparurent des vêtements, on n entendoit plue

de jurements ni de faux serments, plusieurs couitisanes se con-
vertirent et consacrèrent le reste de leurs jours à une retraite

absolue, ou au service des hôpitaux. Après fort peu de temps,

les mœurs et la piété eurent pris une face toute nouvelle. La
fréquentation dessacrements en particulier, quoique auparavant

presque tombée, reparoissoit telle qu'aux plus beaux jours du
christianisme. C'est depuis ce temps-là qu'elle s'est introduite

dans toute la chrétienté, aussi-bien que Tusage réglé de faire

le catéchisme aux enfants , et même de faire des sermons au
peuple les dimanches et les fêtes.

Occupés tout le jour des fonctions du ministère, ces labo-

rieux ouvriers se rassembloient la nuit pour traiter du projet

de leur institution. Dans une de ces conférences, ils résolu.reni,

sur la proposition qu'en fît leur saint chef^ non-seulement de

joindre le voeu d'obéissance à ceux de pauvreté et de chasteté

«|u'iis avoicnt déjà faits à Venise, mais de s'engager par un
quatrième vœu à obéir au pape, pour aller, même en deman-

dant l'aumône s'il le jugeoit à propos, travailler au salut des

ârues partout où il les voudroit envoyer. ÂIoil ussi on arrêta

que les profès ne posséderoient rien, même en commun^ mais

que les collèges, ou maisons d'étude, pourroientavoirdes rentes

€t des fonds. Ignace, en voulant conserver dans sa compagnie

uneiraage delà vie apostolique,n'oublioitpas combien une men-

dicité moins restreinte pouvoit nuire à un ordre où les sciences

ne dev^oient pas moins fleurir que les yerlus. Cependant l'esprit

•d'erreur et de mensonge, voyant tout ce qu'il avoit à craindre

d'une entreprise qui ne tendoit qu'à augmenter le royaume de

J^sus-Christ, mit tout en œuvre pour la ruiner. Il suscita au

milieu de Rome un moine augustin, qui, à la faveur d*un rigo-

risme hypocrite et de l'absence du pape, osa prêcher publique-

ment la doctrine de Luther. Ignace, ne voulant pas croire d'a-

l>erd €e<|ue les clameurs publiques lui apprenoient, exigea que

Layiiez et Salmeron, théologiens habiles e» bien au feit des se-

crets de la réforme, allassent entendre le prédicateur, et qu'ils

r<
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l'entendissent plusieurs fois. Convaincu à la fin par leurs rap-

ports que c'étoit un hérétique manifeste, et qu'il donnoit le

plus dur luthéranisme pour la saine morale et la doctrine pure

de la primitive Eglise, il le fît avertir en secret et avec tous les

ménagements de la charité, que ses sermons causoient du scan-

dale. Le prédicant démasqué, imaginant que la meilleure façon

de se défendre étoil d'attaquer lui-même avec les armes fami-

lières à la réforme, en calomniateur habile, fit retomber sur

Ignace lesoupçon d'hérésie, corronipittrois témoins, et un déla-

teur qui affirma par-devant le gouverneur de Rome, qu'Ignace

éloit un hérétique coupable de maléfice, qui avoit été brûlé en

effigie à Alcala, à Paris et à Venise. L'imputation, toute gros-

sière qu'elle étoit, fit par la gravité de la matière et les artifices

de l'imposteur tant d'impression dans Rome, qu'Ignace et ses

compagnons y tombèrent tout à coup dans un discrédit aussi

grand, et presque aussi général qu'y avoit été d'abord l'admi-

ration de leur mérite. Le ciel, au défaut des hommes, vouloit

apaiser lui-même la tempêle, et par un concours si étonnant

de circonstances
,
qu'on ne pût méconnoîlre la main qui les

avoit ménagées. Les trois juges qui avoient justifié Ignace à

Alcala, à Paris et à Venise, villes où les faussaires sontenoient

qu'on l'avoit condamné au feu, se trouvèrent en même temps

à Rome, amenés par des aifaires aussi différentes que leurs pa-

tries, et ils mirent la calomnie dans le plus grand degré d'évi-

dence qu'on pût désirer. Le délateur fut banni à perpétuité : il

auroit été puni plus rigoureusement, si le saint n'eût intercédé

pour lui. Ses trois complices se dédirent, en présence du gou-

verneur de Rome et du cardinal légat, et l'auteur de l'impos-

ture s'enfuit à Genève, où il professa hautement l'hérésie. Il

tomba dans la suite entre les mains de l'inquisition qui le fit

brûler.

Ignace, ainsi justifié,en voulut avoiruntémoignage juridique

et permanent. Il disoit qu'avec le temps on perdroit le souvenir

de ce qui s'étoit passé, et que n'ayant aucun acte public en sa

faveur, on pourroit le soupçonner d'avoir arrêté par intrigue

le cours delà procédure, dans la crainte d'une issue fâcheuse.

S'il n'eût été question que des intérêts de sa personne , cet

homme avide d'humiliations el d oopr()l)rcs se fût estimé heu
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reux d'avoir celte occasiun de souffiir pour le nom de Jt^sus-

Christ; mais qu'on ravit à des ministres de l'Evangile une chosQ
aussi nécessaire que la bonne renommée, et surtout qu'on Jea

rendit suspects en matière de foi, c'est ce qu'il crut ne devoir

jamais trouver place parmi les œuvres de l'humilité chrétienne,

et ne pouvoir même permettre sans trahir la religion. Le gou»

vcrncur néanmoins, honmie équitable, mais foible^ n'étoit pas

d humeur à pousser l'affaire si loin *, et sans refuser ouverte-^

ment, ne cherchoit qu'à traîner en longueur. Dans ces entre-

faites le pape revint à Rome, Ignace, sans introducteur ni

patron, alla le trouver» et lui parla si bien, que le saint père

ordonna sur-le-champ au gouverneur de faire ce qu'on lui

(lemandoit. Le gouverneur obéit, fit examiner le livre des

Exercices, que les ennemis d'Ignace nommoient le mystère

d'iniquité et l'instrument ténébreux qui servoit ù distiller le

venin de sa doctrine. Il rendit ensuite une sentence en bonne
forme, pour la pleine justification des accusés qu'on y combloit

d'éloges ( i538).

Peu de temps après, Ignace reprenant son affaire capitale,

présenta au pape, par l'entremise du pieux cardinal Contarini,

un abrégé de l'institut dont il demandoit l'approbation. Le
pape reçut cet écrit avec bonté, et le remit aussitôt au maître

du sacré palais, afin qu'il l'examinât et lui en iiftson rapport.

Cet officier le retint deux mois, après lesquels il le rendit à Sa

Sainteté, en lui protestant qu'il n'y avoit rien trouvé qui ne res^

pirât l'esprit de Dieu. On dit que le pape le voulut encore lire

lui-même, et s'écria tout en lisant: ((LedoigtdeDieuestici.nSi

j'en augure bien, ajouta-t-^il , cette société ne contribuera pas

médiocrement à essuyer les larmes de l'Eglise, dans l'état de

désolation où elle se trouve. La compagnie de Jésus fut dès

lors approuvée verbalement, le 3 septembre de l'année 1 539,

qui est proprement celle de son institution. Elle fut confirmée

l'année suivante par une bulle solennelle, qui ne laissa pas de
SiOuffrir bien des difficultés.

Cependant Paul III , à la prière des princes , des évêques et

d'autres personnes illustres, employa quelques-uns de ses

prêtres célèbres aux besoins pressants des églises diverses.

François Xavier et Simon Rodiiguez, demandes nour les

'1
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Indes par )e roi cle Parlugal , se rendirent à Lisbonne. Claude
}e Jay fui envoyé à Bresse , pour extirper l'iiërésie cjue d'in-

Irigants novateurs y avoient semëe sourdement. Pasquier

Broùet alla réformer à Sienne un monastère de religieuses qui

donnoient beaucoup de scandale. Nicolas Bobadille fut envoyé
comme un ange de paix à l'île d'Ischia sur les côtes de Na-
ples

, pour réconcilier les principaux du pays qui se haïssoient

et se poursuivoient à moit.Le cardinal de Saint-Ange emmena
)e Fèyre et Laynez dans sa légation de Parme , où resta le

Fèvre*, et Layuez^ après quelque séjour à Plaisance, accom-

pagna le docteur Ortiz, rappelé en Allemagne par l'empereur,

pour des affaires délicates qui dévoient se traiter entre les

catholiques et les protestants.

Toujours on revenoit au projet cbimérique de concilier

des doctrines essentiellement inconciliables, et nulle expé-

rience du passé n'ouvroit les yeux à une politique imprudente,

sur l'inutilité et les périls de ces tentatives. Après toutes les

diètes et les eonférenees déjà tenues sans fruit à ce sujet, on
en tint encore six en moins de six ans , à Francfort , à Ha-
guenau, à Worms, à Ratisbonnc, et par deux fois à Spire.

Le livre de la Concorde, dont on croit que Jean Gropper,

archidiacre de Cologne , fut l'auteur, et qu'on vantoit comme
un expédient merveilleux pour accorder les deux partis , dé-

plut à l'un et à l'autre. Les catholiques le rejetèrent comme
contenant quelques articles suspects •, et il fut encore moins

du goût des protestants , parce qu'ils y en trouvèrent un bien

plus grand nombre qui leur étoient opposés. On convint ce-

pendant en quelques points , mais au préjudice de la religion,

qui eut toujours à perdre dans ces congrès étrangers à la hié-

rarchie'. Malgré toutes les réclamations du cardinal Conta-

rini, légat du saint Siège, les poursuites ordonnées autrefois

contre les sectaires par la diète d'Augsbourg , furent suspen-

dues par l'empereur, jusqu'à ce que les points contestés eus-

sent été décidés dans un concile national, au défaut du général,

et même au défaut de tout concile , dans une assemblée des

états de l'empire. L'Eglise eut encore plus à se plaindre de la

I SIeid. l. i^t, p. 44. Belc. 1. aa. n. 53.
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:ondt ibléti J(asscmDieti de a|iiie : on a y prorogea pas seulement

la suspension de l'e'dit d'Augabourg ^ mais l'empereur ordonna
que la chambre impériale seroil à l'avenir mi-partie , c*cst-à-

«iire , Qomposce par moitié de juges catholiques et de juges

luthériens >.

Tous les genres de calamités fondoient à la fois sur l'égHse

de Germanie, qui perdit, au mois d'avril iSSq, un de ses

plus généreux et de ses plus respectables défenseurs
,
par la

mort du prince Georges de Saxe, souverain de la Thuringe et

de la Misnie> : événement d'autant plus déplorable, que ce

prince religieux et sage, amateur de l'ordre et de la justice
,

ferme, vigilant, chéri pour sa haute probité et sa bienfaisance,

ne laissoit point de successeurs nés de lui, ni qui lui ressem-

Massent. Henri son frère étoit luthérien, ainsi que Maurice et

Auguste ses neveux. G'est pourquoi, en leur laissant ses états

{)ar testament , il mit pour condition qu'ils ne changeroient

point la religion catholique qu'il y avoit maintenue *, et en cas

qu'ils l'entreprissent, il transmettoil son héritage à 1 empe-
reur Charles et au roi Ferdinand, jusqu'à ce que quelqu'un

de ses héritiers naturels remplit la clause du testament. Henri

l'toit agrégé à la ligue protestante de Smalcalde , et à ce titre il

pouvoit entreprendre à tort et à droit tout ce qui favorisoil le

parti, n se saisit de Dresde et des autres villes, sitôt que George,

eut les yeux fermés, et y appela Luther, qui, profitant de la

.surprise et de l'incoustanc^e des peuples , changea par un seul

sermon tout l'état de la religion dans la ville de Leipsick. Il fit

successivement des ravages à peu près aussi rapides dans les

autres lieux.

Le jeune Joachim, électeur de Brandebourg, qui, à

l'exemple de son père Joachim L*^ avoit toujours fait profes-

sion de la foi catholique , et qui demeura même constamment

attaché au parti de l'empereur, se laissa néanmoins entraîner

au torrent de l'apostasie , dont le christianisme superGciel du

Nord ne pouvoit soutenir le choc^ Ses sujets déjà pervertis

lui promettant de payer ses dettes s'il vouloit abandonner la

foi de ses pères, l'espoir de rétablir ses finances couvrit à ses

I $lfitl. I. i5. p. 5i5. — > Ibiil. l. la, p. StjS. — ^ liiid. p. 396.
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yeux l'infamie de sa désertion. Il acquit de plus par ce lâche

trafic les grands biens des évêchés de Brandebourg, d'Havd-

berg et de Lebuss. Le cardinal de Mayence, oncle de Joachim,

tout zélé qu'il paroissoit pour la foi catholique, ne résista

point lui-même aux sollicitations des diocèses de Magdebourg

et d'Alberstad, qui voulurent embrasser, à l'exemple de leurs

voisins, la confession d'Augsbourg.

L'amour effréné de la liberté, la cupidité, la débauche et

l'incontinence , toutes les passions de l'homme et toutes les

puissances de l'enfer conjuroient ensemble contre l'œuvre de

Dieu et le règne de son Christ. IVJais le Seigneur, du haut des

cieux , se jouoit des vains frémissements des princes et de leurs

faux sages, qu'il lui plut enfin de confondre par les moyens

mêmes qu'ils tournoient contre lui. C'est ainsi qu'à l'occasion

du landgrave de Hesse , il montra que le grand attrait de leur

religion étoit la facilité qu'ils y trouvoicnt pour satisfaire leurs

plus sales penchants. Ce prince, vanté par-dessus tous ceux de

la réforme dont il étoit le principal appui , avoit deux foibles

assez bizarrement associés , l'incontinence et le scrupule^ et à

la faveur de l'un , il prétendit se guérir de l'autre'. Une seule

femme lui suffisoit si peu, que son intempérance lui avoit

causé une de ces maladies qu'on cache avec soin , et qui mit

sa vie dans le plus grand danger. A la vue de la mort, il eut

des peines de conscience : il entreprit de les dissiper, sans

néanmoins pouvoir ni vouloir, selon ses propres paroles,

renoncer à ses habitudes. L'expédient qu'il imagina pour

calmer sa conscience , fut d'avoir une seconde femme avec la

princesse son épouse *, se persuadant que la chaleur de sa com-

plexion , et la bonne chère qu'on faisoit dans les assemblées

fréquentes où il étoit obligé de se trouver, sans pouvoir,

disoit-il , traîner partout une femme du rang de la landgrave

,

le dispensoient de la rigueur de l'Evangile. En un mot, il se

crut permis d'avoir deux femmes en même temps *, ce qui étoit

encore sans exemple parmi les chrétiens.

11 6t néanmoins valoir auprès de ses docteurs des raisons

d'une toute autre vertu
, pour obtenir leur approbatiou , et

* nid. des Variai. Hv. 6| n. 1 ci Miiv*
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lever la seule peine qui lui leslât : elle provenoit de la nou-
veauté de cette pratique, un peu capable en effet d'effaroucher

une conscience timorée \ mais l'autorité des nouveaux évan-

gélistes devoit le rassurer pleinement. Après leur avoir dé-

claré avec beaucoup de candeur que la bigamie étoit le remède
u.'^ique à ses inclinations désordonnées et à ses remords , et

qu'il ne pouvoit ni ne vouloit en employer d'autres , il leur

témoigna qu'il trembloit de rester plus long-temps dans les

lacs du démon , et les conjura, au nom de Dieu , de lui rendie

promptement la paix par une décision conforme à ses désirs

,

afin qu'il pût gaiement vivre etmourir pour la cause de l'Evan-

gile. Je ferai de mon câté, aj.outa-t-il habilement, tout ce

qu'exige la reconnoissance, soit que vous me demandiez les

biens des monastères , ou d'autres choses semblables. Et les

prenant par un endroit plus délicat encore , lui qui les con-

noissoit parfaitement : m Si contre ma pensée, poursuivoit-il

,

je vous trouvois inexorables , il me roule dans l'esprit plusieurs

desseins , entre autres de m'adresser h l'empereur pour celte

dispense. Je sens bien que l'empereur ne me l'accordera pas

sans la permission du pape , dont je ne me soucie guère ; mais

pour celle de l'empereur, je ne la dois pas mépriser, puisque

je ne la crois pas contraire à la loi de Dieu. Cependant , tout

attaché que je suis à la cause de l'Evangile, je crains que les

impériaux ne m'engagent à quelque chose qui ne seroit pas

favorable à ses intérêts , et j'aime beaucoup mieux devoir mon
repos à votre autorité, qu'à toute puissance humaine. C'est

pourquoi je vous demande ce secours , de peur que je ne l'aille

chercher dans quelque lieu qui entratneroit plus d'inconvé-

nients. » Le consultant , afin d'enhardir ses docteurs , disoic

encore dans son mémoire ,
que les ecclésiastiques avoicnt déjà

tant d'aversion pour les protestants , qu'une différence de plus

ou de moins dans la doctrine n'y feroit pas un changement

digne d'attention. Il les prenoit aussi par leur indulgence pour

Henri yill; et révélant un secret qu'on eût ignoré sans cela,

il déclaroit savoir que Luther et Mélanchton avoient conseilltl

au roi d'Angleterre de ne point rompre son mariage avec la

reine sa fcmnio, mais d'en épouser une autre avec elle.

Bucer, ce docteur facile et fécond en expédients, fut gagntf

k
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lele premier par le landgrave , et charge du mémoire pour

GOBimuniquer à Luther et à Mëlanchton . Ces coryphées dn
parti, avec quelques autres de ses plus célèbres théologiens

,

tinrent une assemblée à Wittemberg ( iSSg). Ils sentirent

d'ahord que le landgrave ne vouloit pas être refusé : les noms
du pape et de l'empereur, qu'il n'avoit pas lâchés sans dessein

daitô son mémoire, suffirent pour les faire trembler. Ils eussent

bien voulu pouvoir au moins temporiser dans une affaire si

embarrassante ; mais on vouloit une réponse aussi prompte

que décisive. Il fallut donc s'expliquer , et rien n'est plus

ridicule que le long et tortueux discours qu'ils adressent au

landgrave à celte occasion. Après avoir eonfessé que Jésus-

Christ avoit aboli expressément la polygamie dans l'Evangile

,

ils prétendent ensuite
,
que la loi qui pcrmettoit aux Juifs , à

rause de la dureté de leurs eœurs , d'avoir plusieurs femmes

,

n'a point été abolie dans le nouveau Testament. En consé-

quence » ils donnèrent une consultation en forme , dont l'ori-

ginal fut écrit en allemand, du style et delà main de Mélan-

chton. Elle perniettoit en termes formels à Philippe , landgrave

de Hesse , d'épouser une autre femme avec la sienne , et cela

selon l'Evangile : c'est encore une de leurs clauses^ car il n'y

avoit rien qui ne se fît sous ce nom dans la réforme. On rougit

néanmoins de faire passer cette pratique en loi générale, et la

permission fut accordée par forme de dispense , pour cas de

nécessité \ mais on ne rougissoit pas de trouver des nécessités

contre l'Evangile. Eh ! jusqu'où Luther n'étendoit-il pas ces

nécessités insurmontables & son sens, et insurmontables en

elTet à des gens qui rejeloient la pénitence elles bonnes œuvres?

Que n'aurions-nous pas à dire sur ce sujet , si nous pouvions,

sans faire frémir la pudeur, relever la morale infâme qu'il osa

prêcher publiquement dans son église de Wittemberg , pour

la réformation du mariage ? Disons-en bien vite ce qui sufBt

pour faire apprécier, en matière de moeurs , et ce réformateur

prétendu de la corruption romaine , et la corruption réelle do

sa réforme. Si elles sont revéches , prêchoit-il en parlant des

f uimes, que leurs maris leur disent : Si vous ne le voulez pas,

une autre le voudra : si la maîtresse refuse ,
que la servante

approche, l^lis éi igcaiit ces infamies en canons et en dogmes :

< >i
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Que le mari , reprend-il , amène auparavant sa ferime deyani

Téglise, et lui fasse deux ou trois raonitions; qu'il la répudie

ensuite , et prenne Esther au lieu de Yasthi. On voit que le

landgrave ne s'abusoit pas dans ce qu'il atlendoit de ses ca-

suistes.

Toutes les précautions se réduisirent à tendre un voile im-

pénétrable sur ce nouveau mariage , afin d'en soustraire les

fauteurs à l'anathèmc des peuples , qui les eussent rangés

,

comme ils le disoient eux-mêmes , parmi les mahométans ou
parmi les anabaptistes plus dissolus encore. Il ne devoit y avoir

qu'un très-petit nombre de témoins, qu'on obligeroit au secret

sous le sceau de la confession ^ ce sont les termes de cette con-

sultation inexplicable par tous les endroits. Celte pièce, si

déshonorante pour le nouvel évangile, fut en effet tenue si

secrète, que le président de Tbou, dix-sept ans après, tout

instruit qu'il étoit des affaires étrangères , dit qu'il n'en savoit

autre chose sinon que le landgrave , par le conseil de ses pas-

teurs > , avoit une concubine avec sa femme. G'étoit le person-

nage qu'on étoit convenu de lui attribuer : on aimoit mieux ce

scandale dans la maison du prince, que la honte d'une appro-

bation que renvcrsoit l'Evangile et l'observance invariable de

toutes les Eglises chrétiennes. Le mystère d'iniquité ne fut

dévoilé que long-temps après sa consommation , lorsque les

heureux enfants des princes abusés par ses corrupteurs , en

particulier dans la maison palatine et dans celle de tiesse , ont

commencé à revenir au sein de l'Eglise
,
pour le triomphe de

laquelle ils ont cru devoir la révéler à tout le monde chrétien.

C'est de là qu'on sait indubitablement, que le landgrave Phi-

lippe de Hesse , du vivant et du consentement de sa femme
Christine de Saxe, épousa dans les formes Marguerite de Saal,

fille orpheline d'un simple gentilhomme. Le prince en fut

quitte pour déclarer qu'il ne prenoit cette seconde femme,

que par d^inévitables nécessités de corps et de conscience,

qu'il les avoit exposées à beaucoup de prédicateurs , savants

prudents , chrétiens pieux , et qu'ils lui avoient conseillé de

mettre sa conscience en repos par cet expédient. Au reste,

t Thvan. I. 4 • •<' *»• iSSj.
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l'acte de ce mariage , daté du 4 mars 1 54o , la consultation qui

l'approuve , et toute la suite de cette sale intrigue ont été. pu-

bliés en forme si authentique
, qu'il n'y a pas moyen de les

révoquer en doute. Aussi ont-ils couru toute rEuroj)e, sans

rencontrer un seul protestant qui eût assez de front pour les

contredire.

Luther n'en rabattit rien de sa fierté, ni de son insolence.

Peu après il répandit en langue vulgaire, touchant l'Eglise et

les conciles, un ouvrage qui en anéantissoit presque toute l'au-

torité. 11 veut qu^ils jugent uniquement de la foi, sur la seule

règle de l'Ecriture sainte, contre les nouvelles doctrines et les

cérémonies superstitieuses
]
qu'on leur refuse le droit , non-

seulement d'établir de nouveaux articles de foi, mais de gcner

les consciences par de nouvelles pratiques ou cérémonies, c'est-

à-dire, qu'ils n'aient pas le pouvoir de faire des lois même ec-

clésiastiques '. Voilà où en étoit venu cet imposteur, par tous

ses appels au futur concile. Il ne manqua point ici, comme dans

toutes ses productions, de tomber sur le pape, qui doit être

condamné irrémissiblement, dit-il, et contraint à remettre les

choses dans leur premier état, attendu qu'il a tellement égaré

les fidèles par ses enseignements insensés et pervers , que lu

postérité aura peine à le croire. Mais ce ne sont là que des fleurs,

en comparaison de ce qu'il vomit quelques années après sur le

même sujet, dans son livre de la papauté romaine, que nous

indiquerons ici, pour ne pas revenir si souvent sur ces extra-

vagances révoltantes. Sa frénésie, au lieu de s'amortir, empi-

rant avec les années, il la déploya tout entière dès le début de

ce livre dégoûtant, qui fait instituer la papauté par le prince

des enfers. Au frontispice étoit une estampe, où l'on voyoil le

pape assis sur un trône élevé, revêtu de ses habits pontificaux,

ayant les mains jointes et des oreilles d'âne. Il y avoit tout au-

tour de lui des troupes de démons et de figures grotesques et

monstrueuses : les uns lui mettoient la tiare sur la tête, après

l'avoir remplie d'ordures
i
les autres le descendoient aux enfers

avec des cordes, et quelques-uns lui soutenoicnt les pieds, afin

qu'il descendit plus commodément) d'autres encore, en très-

I Cochl. «il «na. iSSq, p. 394.
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du bois p( le brûUgrand nombre, apporloieni i

sur ce prélude, juger du corps de l'ouvrage, dont sans doute

on nous dispense volontiers de rendre un compte plus dteadu.

HenriVIÏl, d'un autre côté, ofiroit des spectacles aussi scanda-

leux el beaucoup plus tragiques. Il fît d'abord ratifier par son

parlement la doctrine qu'il avoit prescrite à son église, afin de

persuader qu'il ne changeoit pas le fond de la religion. Elle étoit

réduite à six aiticles précis, qui dévoient être comme les points

fixes d'où l'on parliroit pour procéder en rigueur contre les

délinquants. Ainsi ëtoit-il enjoint de croire et de professer que

le pain et le vin sont changés au corps et au sang de Jésus-

Christ; que ce corps et ce sang sont tout entiers sous chaque

espèce, et qu'on ne doit pas donner au peuple la <:ommunion

sous les deux
\
qu'on doit retenir l'usage des messes privées

.

comme étant très-utile *) que la loi divine interdit le mariage aux

prêtres
)
que ceux et celles qui ont fait librement le vœu de

chasteté, sont obligés de même à le garder^ que la confession

auriculaire est utile, nécessaire, et fondée sur la loi de Dieu.

Cet édit, juste et respectable en soi, devint si odieux par la ri-

gueur de l'exécution, qu'il fut nommé le statut du sang. La

peine du feu et la confiscation de toute espèce de biens étoient

ordonnées contre les violateurs du premier article, sans qu'ils

pussent même être admis a l'abjuration. On devoit punir de la

corde tous ceux qui prêcheroient hautement, ou qui dispute-

roient avec opiniâtreté contre les autres articles. Quant aux

prêtres qui avoient commerce avec des femmes , sans même
qu'ils s'émancipassent à dogmatiser là-dessus, on ordonnoit,

contre eux et contre ces malheureuses victimes de la séduction,

la confiscation des biens avec la prison pour la première faute

et la peine de mort en cas de récidive. On traitoit de même ceux

qui méprisoient la confession et la communion, ou quin^gii-

geoient seulement de se confesser et de communier dans le

temps prescrit *. L'intolérance catholique, le zèle de la foi ot

des mœurs dans l'Eglise, approcha-t-il jamais de cette extra-

vagante et sanguinaire sévérjté?

On prétend que l'évêque de Winchester, catholique dam

I Cochl. in acl. cl scripl. Lutlitir. p. 3i i. — * Bum. I. 3, p< ibu
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l'âme et lâche approbateur du schisme, voulant étourdir sa

conscience, porta principalement Henri à publier ces lois favo-

rables à la foi de l'Eglise, eu lui faisant entendre qu'aucun*

personne sensée ne le croiroit hérétique, tandis qu'il soutien-

droit des vérités qui distinguoient essentiellement les vrais ca»

tholiques de tous les novateurs. Mais le tyran avoit'un autre

motif qui n'étoit pas moins puissant : cette loi étant ajoutée à

celles qu'il avoit déjà faites contre les partisans du saint Siège,

il n'y avoit presque plus aucun de ses sujets qu'il ne pût recher-

cher et poursuivre : catholiques et protestants , tous demeu-

roient à sa merci. En fort peu de temps, il y eut pour ce sujet

plus de cinq cents persoif.es emprisonnées dans la seule ville

de Londres \ et si l'on n'eût craint les mouvements qu'une pa-

reille perquisition menaçoit d'exciter dans le reste du royaume,

on y eût vu convertir la moitié des villes en prisons. Il fallut

donc surseoir à l'exécution du statut; on relâcha même les pri-

sonniers de la capitale : mais la loi subsistant toujours, et le

roi pouvant en faire usage quand il le jugerait à propos, chacun

trenibla pour sa personne dans les deux partis, qui parurent se

disputer à qui signaleroit plus lâchement sa complaisance pour

le prince.

Granmer, luthérien et marié, tout archevêque de Gantorbéry

qu'il étoit, n'avoit vu qu'avec une répugnance extrême et

quelque réclamation, statuer pour le célibat des prêtres; mais

enfin il s'étoit rangé à l'avis commun avec sa souplesse et sa

dissimulation accoutumée. Deux hérétiques moins fourbes,

Schaxton, évêque de Salisbury, et Latimer de "Worcester, es-

pérèrent en vain se tirer d'affaire en quittant leurs évêchés : ils

furent envoyés à la tour, où Latimer resta prisonnier jusqu'à

la mort du roi. Schaxton, en se rétractant, recouvra sa liberté,

mais sans pouvoir rentrer dans son bénéfice. Cependant Gran-*

mer, prenant à son tour le roi par son foible, lui persuada de

révoquer la défense qu'il avoit faite à ses sujets d'avoir la Bible

dans leurs maisons, lui faisant entendre que rien n'étoit plus

profire à les convaincre que l'autorité du pape n'étoit pas fondée

sur la parole de Dieu. G'est ainsi que ce prince, avec toute la

dureté de son humeur impérieuse, éloit tour à tour le jouet de

•esadulateurseldesespropresrgarcmcnts. Gardiner, quisenloit
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combien celte liberlë favorisoit la propagation des nouvelles

erreurs, mit tout en usage pour l'empêcher^ il ne fit que de

vains efforts contre la prévention de Henri.

En même temps Gromwel cherchant à étayer, tant sa secte

que sa fortune, proposa au roi une nouvelle ëpouse, à la place

de Jeanne de Seyinour, morte en donnant la vie au prince

Edouard, qui fut roi après Henri. Gomme Jeanne dtoit dans

les douleurs d'un enfantement cruel, on vint dire au roi qu'il

falloit se résoudre à perdre la mère ou Fenfant. La passion de

Henri pour cette nouvelle épouse éloit déjà satisfaite : Allez,

répondit-il sans balancer, et sauvez l'enfant*, il est assez de

femmes dans le monde, mais on n'a pas un fils quand on veut.

Cromwel jeta les yeux sur Anne de Glèves, qui faisoit profes-

sion du luthéranisme, mais qu'il peignit au prince comme
ayant toutes les qualités propres à lui plaire. Sur ce faux por-

trait, le roi ne témoigna que de l'impatience de la voir arriver,

et bientôt elle fut en route. Il alla au devant d'elle jusqu'à

Rochester, sans néanmoins se faire connoître, afin de l'observer

plus à son aise : mais sitôt qu'il l'eut vue si différenle de ce

qu'on la lui avoit représentée, il en conçut une si grande aver-

sion ,
qu'il ne fut pas le maître de le dissimuler, et le témoigna par

des paroles que la bienséance défend de recueillir de la bouche

même d'un roi. Gependant l'état de ses affaires l'obligeant à

ménager les alliés puissants de la maison de Glèves, il sacrifia

son goût à sa politique. Au moins accepta-t-ii cette quatrième

épouse ( 1^4^ ), jusqu'à ce qu'il eût trouvé son moment pour

lui en substituer une cinquième.

Ge délai ne fut que de sept mois : sitôt même que Henri eut

consommé son mariage, il ne s'occupa plus qu'à le rompre. \\

avoit jeté les yeux sur Gatherine Howard, nièce du duc «le

Norfolckj et ce seigneur prétendoit faire servir ce mariage à

perdreGromwel qu'il détesloit. On nepouvoitplusraéconnoîtie

que ce ministre, vice-gérent de la suprématie, ne fût un des

principaux fauteurs du luthéranisme; et qu'au lieu de seconder

le roi dans la poursuite des hcréliques, il n'autorisât ceux mêmes
qui prêchoient contre le fameux statut des six articles. Le duc

fit eutendic au roi, que telle étoit la source des méconlenle-

meiils publics, qu'on ne devoit plus dissimuler à sa majesté;
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qu'il <^toit à craindre que la haine ne s'étendU insensiblement

du ministre au souverain. Et quand on ne prouveroit pas,

poursuivoit-il, tant d'autres malversations dont ce ministre

odieux est chargé par les peuple? c'est bien assez d'avoir fait

perdre à votre majesté l'affection d une bonne partie de ses sujets,

pour leur faire un sacrifice qui importe si fort au repos public.

Ces motifs, ajoutés au ressentiment conçu contre Tauteur d'un

lien détesté, firent sur-le-champ résoudre la perte de Cromwel,

qui trouva ainsi son malheur datis le mariage dont il avoii

attendu son soutien et celui de sa secte. Le duc de Norfolck

l'accusa de haute trahison devant le conseil , et reçut ordre de

le conduire à la tour fatale ».

On chercha cependant un prétexte pour autoriser le divorcé

du roi devant son parlement et son clergé. Ces deux corps n'é-

toicnt pas difficiles, et l'archevêque de Gantorbéry qui devoit

^^rononcer, possédoit au degré suprême les deux grandes vertus

que voiuloit Henri, la complaisance et le savoir-faire. On allé-

gua qu'avant le mariage du roi avec Anne de Glèves, il y avoit

eu un engagement entre cette princesse et le duc de Lorraine,

tous deux en bas âg(j j engagement, il est vrai, qui n'avoit pas

été confirmé par les parties parvenues à l'âge convenable , et

qui ne fut pas même prouvé *, mais on ajouta que le roi n'avoit

cpousé qu'à regret la princesse allemande, et que l'Angleterre

avoit intérêt qu'il eût beaucoup d'enfants : ce qu'on ne pouvoit

])as attendre d'une pareille union =>. Sur quoi la sentence du

divorce fut prononcée, signée ensuite par tous les ecclésias-

tiques des deux chambres, scellée dusceau desdeuxarchevêques

du royaume, et confirmée pai le parlement en corps. La prin-

cesse qui n'aimoit pas plus le roi qu'elle n'en étoit aimée, donna

son consentement de bonne grâce, devint, au lieu d'épouse, la

sœur adoptive de cet oppresseur reconnoissant, et choisit même
de rester en Angleterre plutôt que de retourner à la petite cour

de Glèves, où elle craignoit d'ailleurs que la pension de quatre

mille livres sterling que lui faisoit Henri , ne fût pas si bien

payée. Elle écrivit encore au duc son frère, que tout s'étoit fait

de son gré, et le pria de vivre en bonne intelligence avec le rui
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d'Angleterre. Aussitôt après Henri épousa secrètement Cathe-
rine, et prit son tenips pour la déclarer reine.

Les mariages d'Henri VHl dévoient tous être accompagnées

d'incidents funestes, et c'étoient ordinairement ses faveurs qui

se convertissoient en ces disparates effrayantes. Cromwcl

,

emprisonné depuis près de six semaines, s'etoit en vain flal(<?

durant cet intervalle, que le roi lui feroit grâce. Il ftil l;i

victime de sa propre cruauté, qui, pour s'aplanir tous les

obstacles, lui avoient fait établir la loi barbare par laquelle les

sentences rendues contre les criminels de lèse-majesté, qijoi-

qu'absents et non défendus, seroient de pareille force que s'ils

avoient été condaamés après les défenses et toutes les procif-

dures ordinaires. Le roi, aussitôt après son mariage, expédia

un ordre pour lui faire trancherlatêtesur la place qui est devant

la tour. Comme il laissoit un fils qu'il aimoit beaucoup, il

s'abstint de toutes plaintes qui pussent lui nuire, pria Dieu sur

l'échafaud pour la prospérité du roi, et déclara qu'il mouroit

dans la religion catholique : confession que les sectaires ont

interprétée en leur faveur, et qui dans le cas où ils en auroient

bien jugé , ne seroit qu'une équivoque lâche et parjure. Ses

biens n'en furent pas moins confisqués^ après quoi le roi donn.i

la liberté à ses domestiques, en leur disant de chercher un

meilleur maître *.

Le sang de Cromwel ne fut pas le seul qui coula pour co

mariage de Henri. La reine Catherine et le duc de Norfolck

son oncle étoient contraires aux protestants, qui essuyèrent

une persécution assez vive pour ne point épargner le docteur

Robert Barnes. Il s'étoit néanmoins rendu très-agréable au

prince dans l'affaire de son premier divorce, pour laquelle il

avoit été conférer avec les théologiens protestants , afin d'en

obtenir une consultation favorable. On l'avoit encore envoyé

plusieurs fois depuis vers les princes allemands, pour des négo-

ciations importantes. Tout fut oublié, tant pour son audace à

prêcher le luthéranisme
,
que pour la liberté avec laquelle il

s'efforça d'empêcher la répudiation d'Anne de Clèves. II fut

condamné au feu , avec deux autres prêtres presque aussi fa-

Si

\^:^
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medx parmi les martyrs de l'apostasie. Les catholiques ne man-
quèrent point d'avoir leur part aux sanglants sacrifices de ces

noces barbares. L'un d'eux fut mis à mort, pour avoir soutenu

l'autorittî du pape ; trois autres
, pour avoir nie la suprc'matie

du roi *, et un cinquième, simplement pour avoir eu correspon-

dance avec le cardinal Polus.

Ce prince, irritant ainsi tous les partis sans distinction, eut

enfin quelque inquiétude, surtout pour ses provinces du Nord,

où les me'contents paroissoient en plus grand nombre. Il orai-

gnoitque le roi d'Ecosse, Jacques V, fortement attaché au saint

Siège, ne fournît des secours aux mécontents, et que ce prince,

qui, bien que son neveu , avoit été peu ménagé lui-même en

plusieurs rencontres, ne se liguât contre lui avec le pape et

l'empereur. C'est pourquoi il fit tous ses effort pour le gagner,

et l'engager à rompre avec la cour de Rome. Il n'y réussit

point : le roi d'Ecosse eut même la générosité de refuser une

entrevue que l'Anglois lui avoit proposée, sans craindre la rup-

ture que ce refus ne manqua point d'occasioner peu après

entre les deux royaumes. Jacques V vouloit fermer toute en-

trée à l'erreur dans ses états \ il poursuivoit tous les novateurs

sans exceplton , et il n'épargna pas même l'ancien précepteur

du prince son fils, Georges Buchanan, bon historien, bon poète,

et l'un des plus beaux esprits de son siècle. Mais Buchanan

avoit pris goût aux nouvelles doctrines , dans ses fréquents

voyages, et dans ses relations habituelles avec les novateurs

vantés pour leur élégance. Il se rendit suspect par de violentes

invectives contre les religieux, et fut emprisonné par ordre du
roi. Averti par sa propre conscience de tout ce qu'il risquoil,

il s'échappa par la fenêtre de sa prison , tandis que ses gardes

dormoient, et se déroba ainsi à la peine du feu, que subirent

quelques autres sectaires arrêtés avec lui. On doit peu s'étonner

après cela de tous les contes calomnieux qu'on trouve dans

son histoire d'Ecosse , surtout quant aux faits des derniers

temps. Dans tous les ouvrages de Buchanan en général , dès

qu'il est question de dogme et d'Eglise, il faut se souvenir, selon

le caractère qu'en trace Génébrard, l'un des plus grands pré-

lats du même temps, qu'on lit les bouffonneries et les impos-
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turcs d'un cordelier défroque, d'un farceur de tripot et d'un

poôle alhde «.

Pour achever ce qui touche Henri YIII dans la période qno
nous parcourons , son cinquième mariage ne lui réussit pas

mieux que les précédents. Comme il paroissoit le plus content

de sa nouvelle épouse, l'archevêque de Cantorbéry vint em-
poisonner sa joie, par le rapport qu'il lui fît des mœurs de celle

libertine chérie. On ne l'accusoit pas seulement d'avoir mené
une vie dissolue avant son mariage, mais de l'avoir continuée

depuis qu'elle étoit reine : on dénonça des coupables, dont l'un

éloit entré dans la chambre de la princesse à onze heures du

soir, et n'en étoit sorti qu'à quatre du matin. Deux autres

ctoient encore plus positivement chargés d'un commerce hon-

teux avec elle. On produisit différents témoins oculaires ^ on

interrogea les coupables, qui en dirent plus qu'on n'en

vouloit savoir; et la reine elle-même convint de son incon»

duile avant son mariage, en protestant néanmoins qu'elle avoii

toujours bien vécu depuis qu'elle étoit femme du roi. Le par-

lement s'assembla; et sur le rapport des commissaires, qui dé-

clarèrent les accusations suffisamment prouvées , la sentence

capitale fut prononcée contre la reine et ses complices
,
puis

confirmée par le roi, et enfin exécutée dans la place de la tour,

où Catherine eut la tête tranchée publiquement ( 1 54» )• Après

Catherine Oward, Henri prit encore pour épouse l'intrépide

Catherine Parr, veuve de Newil Latimer, femme d'esprit et de

bonne conduite, mais fort encline aux nouveautés en matière

de religion : ce qui faillit à lui attirer le même sort qu'à celles

qui l'avoient précédée en si grand nombre sur ce trône glissant.

Cependant, comme elle étoit fort douce, insinuante, remplie

d'attentions, et d'une flexibilité de caractère qui la faisoit aus-

sitôt revenir sur ses pas quand elle s'éloil trop avancée, si elle

tîhancela souvent au bord du précipice, elle eut au moins le

bonheur de voir mourir le tyran avant qu'il fût parvenu à ce

point de dégoût, où tous les charmes et tout l'art de sa sixième

é|)0use n'auroient pu la sauver.

Ce n'éloit pas seulement en Angleterre que les crimes se

de

I S|ionil. ad an.
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multiplioient avec les erreurs : il ne paroissoit presque plus de
vestiges de l'ancienne religion dans l'Allemagne, où les luthé-

riens et les anabaptistes divisés en plusieurs sectes contraires,

ne s'accordoient que pour combattre la foi catholique. La
Suisse , le Piémo»*- , la Savo.C et tous les pays circonvoisins

étoient infectés des erreurs deZuingleetd'Œcolampade jointes

à celle des vaudois. La contagion de Genève pénélroit plus avant

de jour en jour dans les provinces de France. Il n'y avoit pas

jusqu'à l'Italie où le venin ne se répandit , depuis que Calvin

l'avoil porté à la cour de Ferrare. Le vicaire de Jésus- Christ,

dans ces tristes conjonctures, sentit le besoin que l'Egliscavoit

d'un secours extraordinaire. Il apprit en même temps que les

disciples d'Ignace, déjà employés dans les meilleures villes sur

une approbation verbale, réveilloient partout le premier esprit

du christianisme. Deux d'entre eux, sur les instances pressantes

de Jean III, roi de Portugal, s'étoient rendus en ce royaume,

d'où ils dévoient aller jusqu'aux extrémités des Indes, pour y
étendre le royaume de Jésus-Christ. Leurs travaux , dès les

])remiers jours, leur avoient acquis à Lisbonne le surnom d'a-

pôtres, qu'y ont long-temps conservé leurs successeurs ^ et on

les y trouvoit si utiles, que les domestiques de la foi crurent

faire aux Indiens un sacrifice assez généreux, en partageant ces

deux apôtres entre l'Inde ei le Portugal. En conséquence, Si-

mon Rodriguez fut retenu dans ce royaume, et François Xu-

vier partit pour l'Orient ( i54i ).

Cependant la confirmation , ou l'approbation authentique

et solennelle du nouvel institut éprouvoit de grandes difficullés.

Paul III, tout porté qu'il étoit à lui donner une existence lé-

gale et fixe, n'avoit voulu rien prendre sur sa personne, et

il avoit chargé trois cardinaux d'examiner cet institut Le pre-

mier, nommé Barthélémy Guidiccioni, grand théologien, grand

canoniste, et de si grand mérite, que quand il mourut le

pape dit que son successeur étoit mort avant lui, avoit tant

d'éloignement des nouvelles institutions religieuses, qu'il co«-

seilloit d'éteindre quelques-unes des anciennes , et de les ré-

duire toutes à quatre. Il déclara d'abord que, ds quelque nature

tjiie fût l'institut dont il s'agissoit, l'Eglise n'en avoit que faire.

Sun uiil( rite entraîna ses deux collègues. Lui-même fut assea
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long-temps sans daigner seuieioenl lire le mémoire qu'on lui

avoit remis. L'ayant lu enfin , il éprouva un changement si

subit
,
qu'il eu fut étonné lui-même, et ne douta point que

Dieu n'en fût l'auteur. Il répéta que son sentiment étoit tou->

jours, en général, qu'on ne devoit point instituer de nouveaux
ordres ; mais il ajouta que celui qui se présentoit lui sembloit

n'^cessaire pour remédier aux maux pressants delà chrétienté,

et spécialement pour arrêter le cours des hérésies qui se ré«

pandoient par toute l'Europe. Les deux autres cardinaux re-

vinrent à son avis, et \e souverain pontife, par une bulle du 27
septembre 1 54o, approuva ce nouvel ordre, sous le titre d'in-

stitut des clercs réguliers de Ia compagnie de Jésus >. Il leur

permettoit par la même bulle de faire des constitutions, telles

qu'ils jugeoient les plus propres pour leur perfection particu^

liére, pour le salut du prochain et la gloire de Dieu. Il restreignit

cependant le nombre des profès à soixante, mais il leva cette

restriction deux ans après *, et ce fut l'intérêt du monde chré-

tien, comme cette seconde bulle le déclare, qui l'obligea d'en

user ainsi. La même année, Paul III approuva aussi l'hôpital des

Orphelins et des Repenties, fondé à Bergame par Jérôme Ëmi-
liani, sénateur de Venise, d'une éminente piété. Bientôt on en

bâtit plusieurs autres sur ce modèle*, et le pape, après leur avoir

fait élire un supérieur, leur accorda beaucoup de privilèges.

Dès que l'institution de la compagnie de Jésus eut été con-

firmée par le saint Siège, on en élutsupét.3ur général le saint

instituteur, malgré toute la résistance que put faire sa modes-

tie^ après quoi les premiers jésuites firent, avec leur chef, leur

profession solennelle ( i54i )• Outre les vœux ordinaires depau-

vrelé, de chasteté et d'obéissance, ils promirent de plus d'obéir

spécialement au souverain pontife par rapport aux missions, et

d'enseigner aux enfants la doctrine chrétienne. Ignace dressa

peu après les constitutions de sa compagnie, suivant l'esprit

de la bulle qui la confirmoit.

Comme elle avoit pour fin, non-seulement de vaquer au salut

cl à la perfection de son Ame, mais encore de s'employer do

toutes ses forces au salut et ù la perfection du prochain, ilçhoi'

I Buuh. i. 3.
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sit, parmi les exercices de la vie oontemplative etde la vie active,

ce que l'une et l'autre avoient de meilleur , et s'efforça de les

joindre ensemble dans un tempérament si juste, qu'au lieu de

se nuire, elles s'aidassent mutuellement. 11 prit de la première

l'oraison mentale, l'examen fréquent de la conscience, l'usage

habituel des retraites, la lecture des saintes Lettres, la fréquen-

ts tion des sacrements, le silence et le recueillement, l'exercice

de la présence de Dieu, en un mot, toutes les pratiques les plus

propres à former les hommes les plus intérieurs. De la vie ac-

tive ou apostolique, il prit les sermons et les exhortations, les

catéchismes, les missions parmi les chrétiens et les infidèles , la

controverse avec les hérétiques, les entretiens de dévotion avec

les gens du monde, la visite des hôpitaux et des prisons, la di-

rection des consciences, et tout particulièrement l'instruction

de la jeunesse, comme le moyen le plus efficace pour rétablir

Icj mœurs, en faisant succéder une génération pure aux races

corrompues par le malheur des temps, et endurcies par une

longue habitude. Afin d'attirer un plus grand concours aux

(icoles de la compagnie, il statua qu'avec les règles de la piété,

on y enseigneroit gratuitement les sciences ordinaires.

Ayant ainsi à traiter avec toutes sortes de personnes, sou-

vent même avec les impies et les hérétiques pour qui l'habit

religieux étoit un objet de risée, il ne donna point d'autre

habit que cel.j des ecclésiastiques à ses religieux, qui n'étoient

uu fond que des prêtres ou des clercs réguliers. Il ordonna

seulement que le 'élément seroit honnête, selon l'usage du
pays, mais partout conforme à la modestie religieuse. En tout

le reste, il choisit de même une vie commune , sur le modèle

de celle de Jésus-Christ. Le logement, l'ameublement, la nour-

riture, tout fut réglé, comme le vêtement, sur les lois tant de

•le la bienséance que la modestie. Le principe qui avoit dirigé

Ignace dansle règlement de ces choses extérieures, le détermina

aussi à ne prescrire aucune austérité d'obligation. D'ailleurs il

considéroit sagement que quand les macérations sont de règle,

il faut recourir à la dispense en faveur de bien des personnex,

et que la dispense, quelque légitime qu'elle soit, ituit pres(]uo

toujours à la règle. Il senloit aussi que bien des pratiques sain-

tctucnt établies en clifféicnls ordres, pouvoient être des ohsta-
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des aux fonctions apostoliques du sien. C'est pourquoi , en

exhortant aux austérités dont il ne fuit pas une obligation pré-

cise et générale, il prétend que le supérieur soit l'arbitre de tout

ce que les particuliers en pratiqueront, et qu'il fasse garder un

sage milieu entre le relâchement qui nuit à l'âme, et la ferveur

indiscrète qui ruine la santé. Avec la même sagesse, il n'assu-

jétit point ses disciples au choeur, dont l'exercice lui parut in-

compatible avec les emplois de son institut : ce qui eût encore

obligé de recourir sans fin à des dispenses nécessaires, puisque

dans les ordres les plus réguliers on ne croit pas devoir les re-

fuser aux maîtres de théologie, aux prédicateurs et aux mis-

sionnaires. Il avoit pour exemple les ordres militaires, et ceux

qui sont dévoués aux oeuvres de miséricorde, les uns et les

autres vraiment religieux, quoique exemptsdu choeur.

Des fonctions aussi relevées et aussi délicates que celles de

l'apostolat, demandoient un grand choix dans les sujets des-

tinés à les remplir. Ignace marque avec précision les qualités

principales qu'ils doivent avoir, telles qu'uo beau naturel et un

^ir honnête, un bon esprit, une santé forte, une naissance

même de certain ordre, comme propre à soutenir les intérêts

de l'Eglise , mais il veut qu'elle soit jointe aux talents et à la

vertu; hors de là, il compte la noblesse pour rien, aussi-bien

que tous les avantages de la fortime. Il exclut ceux qui , étant

nés dans la religion, auroient abjuré la foi parmi les infidèles,

ou tenu publiquement des opinions hérétiques ; de plus les

gens infâmes, convaincus de crimes énormes, ou nés de con-

jonctions illégitimes*, les personnes sujettes h des égarements

de raison, ou à des foiblesses d'esprit ^ ceux mêmes qui auroient

porté l'habit monastique, comme suspects d'inconstance ou
prêtant à la dérision. Il veut encore qu'on examine soigneuse-

ment les dispositions et la vocation des sujets*, et si quelqu'un

de la compagnie les y avoit attirés , même avec une intention

droite, qu'on les fasse délibérer de nouveau devant Dieu pen-

dant un temps raisonnable. On doit leur proposer tout ce (pie

la vie religieuse à de plus pénible, et leur demander en pailicn-

livr s'ils consentent que ceux (pu apprendront leurs di'fauts par

une autre voie que la coiilcsbion, eu avertissent le supérieur

ttHii qu'il les en corrige
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Le choix des sujets étant fait, on doit éprouver leur vertu,

et perfectionner leur talent en la manière suivante. Avant de

leur donner l'habit, on leur fait faire )cs exercices spirituels,

pais on les met au noviciat qui est de deux ans, une seule

finnée n'ayant pas été jugée suffisante pour disposer à une vie

toute apostolique, et qui a besQin d'un très-grand fonds de

vertu. Durant le noviciat, on ne fera aucune étude, h la ré-

serve de quelque exercice pour la mémoire, qui se perdroit

J'aule de culture *, mais on servira les malades dans les hô-

pitaux, et on enseignera la doctrine chrétienne aux enfants,

pour s'accoutumer de bonne heure à ces premières œuvres de

l'apostolat : pour se façonner même à toute la rigueur de la

pauvreté apostolique, on fera un pèlerinage à pied, sans autre

moyen de subsistance que l'aumône. Après ce premier appro-

visionnement de vertus, il faut acquérir les sciences, qui ne

sont pas moins nécessaires aux fonctions évangéliques. Les

Jangue: -""«intes, les belles-lettres, la philosophie, la théologie,

l'Ecrit inte, l'histoire ecclésiastique, tout ce qui peut ser-

vir à 1 uv aticement de la religion est du ressort de cet ordre sa-

vant, selon l'âge et le talent;- de chacun néanmoins
'^
en sorte

que les esprits capables de tout soient exercés dans toutes les

sciences, et que ceux qui n'ont pas le génie universel excellent

au moins dans quelqu'une. Il faut cependant étudier avec

ordre*, et l'on ne passera point d'une science à une autre, sans

bien posséder la première, sans avoir subi un examen rigoureux

c{ui empêche de substituer le chaos de la confusion, ou l'en-

«flure de la présomption, h la vraie capacité. Le peu de méthode
qu'Ignace livré à lui seul dans le cours de ses études y avoit

observé, et qui ep avoit long-temps arrêté le progrès, lui fit

prendre ces précautions. Se souvenant encore des inconvé-

nients d'une charité et d'une dévotion mal entendues , il or-

donna que les écoliers de sa compagnie ne seroicnt point em^
ployés au dehors, que le temps de leurs prières seroil détermi-

né, et qu'ils ne recevroient même que sur la fin de leurs études

les ordres qui obligent au bréviaire.

11 prit aussi le plus grand soin de la santé des jeunes gens : il

ordonna (|u'ils ne poussassent pns l'application trop loin, (|ii'ils

|[|'<'tii(lias$<'nt point durant les heures du son\meil, pas uicnu:

I

w
h

S}!

%

i
r"*'



' I

.1

1
• .1

234 (\n i54i.) UISTOIIIE

au milieu du jour, penJaul les' heures incommodes -, et ce qui
parolt assez extraordinaire dans un état tout dévoue aux scien*

ces, qu'ils ne continuassent point leur travail plus de deux
heures de suite sans quelque interruption. Il établit en leur fa-

veur des jours de relâche, et leur procura des maisons de
campagne , où ils pussent un jour de la semaine respirer le

granii dir et se délasser l'esprit. Quelque amour qu'il eût pour
la pauvreté absolue de TEvangile, il ne crut pas devoir obli«

ger les étudiants à vivre d'aumônes, et il voulut que ses collè-

ges eussent des revenus assurés.

Mais craignant que l'étude ne desséchât et n'affoiblît peu

à peu la dévotion, il prescrivit diverses pratiques pour l'entre-

tenir. Les principales consistent à s'approcher des sacrements

tous les jours de fêtes et de dimanches, à examiner sa con-

science deux fois par jour, à faire tous les ans les exercices

spirituels, à renouveler ses vœux deux fois l'an, après avoir fait

trois jours de retraite , et une révision générale de l'état de sa

conscience. Enfin le cours des ét-ides se terminoit par une

pratique aussi utile qu'extraordinaire, c'est-à-dire, par une

troisième année de noviciat faiîe dans un âge mûr, et avec

tous les avantages qu'on devoit attendre d'une maturité con-

firmée par tant d'épreuves.

L'intention d*Ignace étoit de former des hommes émi-

nents en science et en vertu, et il n'épargnoit rien pour attein-

dre une fin si sublime. Il comprit cependant que tout ce qui

tend k la perfection n'y arrive pas, et en même temps que ce

qui n'est pas parfait ne laisse pas d'être utile *, que la ni(*dio-

cri té même, quand elle est bien ménagée, peut servir à clo

grandes choses. Prévoyant ainsi que dans le grand nombre des

sujets, quelques-uns, faute de talents naturels ou de qualit(:s

acquises, ne parviendroient pas au comble de perfection que

demandoit son institut, il établit dans sa société deux dcgn-i

différents, l'un de profès et l'autre de ooacljuleurs. Ceux-ci

faisoient en public les vœux de pauvreté, de chasteté et d'o-

béissance*, et ceux-là, outre la profession, non-seulement pu-

blique, mais solennelle des raêiucs vœux, vuuuienl encore une

obéissance spéciale au chef de l'Eglise, pour le regard des

nit&.'inns, tant parmi les chréliens <}(ie parmi les infidèles. Et

h
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aBn dfi conserver l'ordre dans un ëtat florissant en y retenant

les J^OiiS sujets, ces profès ne s'engageoient pas seulement à ne
briguer aucune prëlalure, mais encore à r/en point accepter,

à moins d'un commandement exprès et rigoureux du souverain
pontife. Un troisième degrë , sans compter les frères lais , est

celui des écoliers qu'on nomme approuves , comme faisant

partie de la compagnie
, quoiqu'ils soient dans la voie seule-

ment pendant leurs études, et non pas encore au terme. Ceux-
ci ne s'engageoient que par des vœux simples, avec promesse de
faire par la suite les vœux de profès ou de coadjuteurs, et le

compagnie avoit le pouvoir de dispenser de ce premier enga-

gement pour de justes causes. L'exemple de tant d'ordres où les

])rofès mécontents ne sont que des objets de troubles et de scan-

dales, engagea le sage instituteur des jésuites àleur laisser toute

la longue durée de leurs études, sans contracter un engage-

ment irrévocable. Par-là ilpurgeoit son ordre da ces pestes do-

mestiques, et y rendoit inutiles ces prisons abhorrées, qui font

un autre genre de scandale pour les gens du monde.
Quant au général de l'ordre, le fondateur arrêta qu'il seroit

perpétuel, attendu la difficulté de trouver grand nombre de per-

sonnes capables d'une charge si importante. Il considéroit qu'un

chefamovible tente rarement de grandes choses, et que la perpé-

tuité surtout sert h lui concilier la révérence et la soumission de

ses inférieurs. Car dans son plan, où tout tend au bien générai

du corps, il vouloit du nerfdans le gouvernement, de la promp
tilude dans l'exécution, et dans le chef par conséquent rauto-*

rite la plus absolue et la plus étendue. Ce général étoit maître

de tout : o'étoit lui qui créoit les provinciaux, les supérieurs

des maisons professes, les recteurs des collèges et des novi-

4;iats. Mais aGn qu'il n'abusât pas de ce grand pouvoir, il avoit

des assistants choisis dans les nations diverses par la contré-

galion générale de l'ordre -, et quoiqu'ils fussent habituellement

comme ses ministres, chargés de le soulager dans ses travaux,

ils étoient en même temps les inspecteurs de sa conduile, avec

pouvoir, si le cas le requéroit, d'assembler malgré lui la con-

grégation pour le déposer dans les formes. Que si le mal pres-

soir., ils avoient droit de le déposer cux-iucnu'i», aj)ri;s avoir

pus par lellres les suflfrages des provinces. Pour les cas oïdi-

î'!
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naires , le gonëral avoit auprès de lui , comme les supérieurs

locaux, un admonitcur ëlu de lême par la compagnie assem-«

blt^e, et chargé de lui représenter oe que lui ou les assistants

auroicit remarqué d'irrégulier, soit dans son administration,

6oit dans sa conduite. C'est pour la même fin que les congré-

gations {.rovinciales, qui se tenoient tous les trois ans, dévoient

commencâr par délibérer s'il étoit nécessaire d'assembler la

congrégation générale. Les députés envoyés ensuite des pro-

vinces à Rome, dévoient délibérer les uns avec les autres sur

oe point délicat, sans la participation du général j et dans l'as-

semblée qui se tenoit poui cela, on opinoit par scrutin, afin que
rien ne pût gêner la liberté des suffrages.

Fixé dans la capitale du monde chrétien, pourque le général

connûttant de sujets répandus dans toutdis les nations, leurs supé-

rieurs respectifs lui en dévoient rendre compte chaque année.

De plus, on lui eovoyoit de chaque province, tous les trois ans,

un catalogue où l'on marquoit l'âge d'un chacun , ses forces

,

ses talents, son avancement dans les lettres et dans la vertu, en

un mot, toutes ses qualités bonnes et mauvaises \ un député de

la province le portoit à Rome, afin de suppléer encore de vivq

voix à l'insuffisance de l'écrit. Quand il s'agissoit d'admettre

quelqu'un, soit aux degrés difi'érents de profès ou de coadju-

teur, soit aux supériorités delà compagnie, il sefaisoit de nou-

velles informations de sa vie et de sa capacité par quatre per*

sonnes qui ne se connoissoient point, et qui les envoyoient au

général avec un secret impénétrable. Pour entretenir l'harmo-

nie convenable entre le chef et les membres, les provinciaux et

les recteurs lui écrivoient encore au moins tous les mois •, les

consulteurs qui faisoienl le plus grandnombre des profès, lui dé-

voient écrire deux fois l'an •, cl tous les particuliers enlln^ profès

ou non
,
jeunes ou vieux

,
pouvoiént s'adresser à lui quand il

leur plaisoit, avec toute la liberté et la familiarité respectueuse

qu'ont des enfants avec leur père. Quoique les assislJiiils, qui por-

toientlenom des pays dont ils étoient originaires, et qui avojcnt

ordinairement la confiance de leurs compatriotes, fussent le

canal ordinaire par où ceux-ci alloient au général, pour peu

qu'ils devinssentsuspects, ou pour toute autre raison, on pouvoit

s'adresser ù lui immédiatement. Tel est en substance rUislilul
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de saint Ignace , trop fameux pour n'avoir pu n'en rien dire,

el trop fameux encore pour en dire davantage. 11 fut un génie

transcendant », le plus versé peut-être dans l'art profond de

l'administration politique, qui, au moyen de ce code religieux,

disoit pouvoir suffire à gouverner l'empire de l'univers.

Bornée d'abord à soixante profès, cette compagnie, bientôt

après innombrable, fleurit dans toutes les contrées de l'un et

de l'autre hémisphère, surtout dans l'Espagne, où ses pre-

miers pères étoient nés, en Portugal et jusqu'aux extrémités

tles Indes, dans toutes les contrées de l'Italie, dans les meil-

leures villes d'Allemagne, et même dans les royaumes héré-

liquesdu Nord. De tous les pays catholiques, la France qui

éloit son berceau fut cependant le royaume où ses progrès fu-

rent plus lents, parce que la guerre qui se poussoit avec ani-

mosité entre Charles V et François L^"", empêchoit d'y voir

de bon œil une société dont le chef et les membres principaux

«'toient Espagnols naturcis. Alcala, Valence, Gandie, Cologne,

Louvain et Padoue furent les premières villes où elle eut des

établissements fixes. Leur empressement excita si bien l'ému-

lation, qu'en seize ans qu'Ignace survécut à la confirmation de

son institut, cet ordre qui avoit commencé par soixante profès,

se répandit dans tous les climats qu'éclaire le soleil, et se trouva

l'un des plus nombreux de l'Eglise.

Avant celle multiplication étonnante , et tandis que les pre-

miers coopérateurs d'Ignace, animés de son esprit, sup-

pléoicnt à leur petit nombre par la grandeur de leurs travaux,

il faisoit lui-même dans Rome des œuvres d'édification sans

exemple avant lui , et toutes marquées au coin de sa haute sa-

gesse, aussi-bien que de son zèle tout apostolique. Général

d'un ordre vanté chez toutes les nations et recherché par tous

les souverains , il ne dédaignoit pas d'aller servir les malades

dans les hôpitaux, et de faire aux enfants des catéchismes pu-

blics , où accoururent bientôt les pères et les mères , une foule

d'hommes el de femmes de qualité, d'habiles théologiens, des

savants en tout genre. On se retiroit de ses instructions en si-

lence , les larmes aux yeux, et la componction si vivement

i Le rxtà. de Richelieu.
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empreinle dans le cœur, que plusieurs voulant se confesser

sur-le-champ, pouvoient à peine proférer quelques paroleA

qu'entrecoupoient leurs sanglots. C'est à son exemple , que le»

supérieurs de la compagnie prirent la coutume de faire qua-

rante jours le catéchisme quand ils entroient en charge. Voyant

dans les hôpitaux que la plupart des malades ne se confessoient

qu'à ces derniers moments où la pénitence est presque inutile*

il engagea le pape , d'apn^s une ordonnance ancienne et tom-

bée en désuétude , de défendre aux médecins de faire avant la

confession plus de deux visites aux malades *^ ce qui s'ohserve

encore très-exaclement en Italie et en Autriche.

Les pécheurs les plus endurcis se convertissant en foule , et

les juifs même ouvrant les yeux à la vérité •, afin que la crainte

de la misère ne les empêchât point de se déclarer, le père

Ignaceleur fournit d'abord un asile dans sa maison. Leur nom-
bre croissant de jour en jour, par l'exemple des premiers de la

synagogue qui désabusoienî les autres, il établit , avec le se-

cours des âmes pieuses, une maison pour instruire les juifs

qui demandoient le baptême. Cet homme puissant en paroles

fit encore statuer contre un abus assez étonnant sous le gou~

vernement pontifical , que les enfants juifs qui embrasseroient

le christianisme malgré leurs parents , en hériteroient , comme
s'ils n'avoient point changé de religion. Non moins difficiles à

convertir que les juifs , les filles et les femmes débauchées de-

vinrent à leur tour l'objet de son zèle. A la vérité , il y avoit

déjà un monastère de repenties établi à Rome sous le litre de

Sainte-Magdeleine^ mais comme on n'y recevoit que celles

qui vouloient être religieuses, et que les pénitentes mêmes ne

sont pas toutes appelées à cet état, sans compter celles qui sont

engagées dans le mariage, Ignace forma le dessein d'jin éta-

blissement où des filles séculières et des femmes mari(*es pus-

sent être indistinctement admises. Il s'en ouvrit à différents

seigneurs, qui tous applaudirent à son dessein^ mais personne

ne vouloit le premier mettre la main à l'œuvre. On avoit dé-

terré les ruines de quelques palais antiques, dans une place qui

appurtenoit à la maison professe. Ignace en vendit pour cent

ducàls, qu'il mil à part^ et allant retrouver les seigneurs qui

li'oîiuic.it commencer l'oeuvre critique : Voilà, leur dit-il en

uoit
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souriant, le premier pas fait *, qu'on suive à présent , et qu'on

me seconde. Ils contribuèrent tous libéralement, et en peu de
mois on eut bâti un vaste monastère sous le nom de Saiiite-

Marlhe. Comme on disoit encore au saint qu'il perdoit son

temps, et qu'on ne pouvoit jamais compter sur la conversion

de ces malheureuses ; Ne leur eusse'-je e'pargné qu'une nuit de

crimes , repondit-il , je me croirois trop bien récompensé de

mes peines.

Il prit le même soin des jeunes personnes du sexe, qui, faute

de bien ou d'éducation , se trouvoient en danger ^ et il fit éta-

blir pour elles un autre monastère sous le nom de Sainte-Ca-

therine. Ensuite il s'occupa de la subsistance des orphelins,

et trouva moyen de leur fonder à Rome deux maisons, l'une

pour les garçons, et l'autre pour les filles. Tous ces établisse-

ments furent si bien conçus, qu'ils ont toujours subsisté de-

puis , et qu'ils ont pusse de Rome dans la plupart des nations

chrétiennes. La conduite que le saint gardoit dans ces institu-

tions , n'étoit pas moins édifiante que Tinslitution même. Il y
intéressoit des personnes pieuses et puissantes, il engageoit

quelqi e vertueux cardinal à s'en rendre le protecteur , il pre-

uoit des mesures sages pour l'administration tant spirituelle

que temporelle •, et quand la machine bien montée pouvoit

aller de soi-même, il avoit la coutume de se retirer, afin que

ceux à qui sa modestie cédoit la gloire de la bonne oeuvre
, y

prissent un intérêt plus vif.

Tandis qu'il dressoit ses constitutions, il reçut la visite du

fameux Bernardin Ochin ou Oxini , vicaire général de la ré-

forme introduite, comme on l'a vu, dans l'ordre de saint Fran-

çois , dès l'année iSaS, d'abord sous le nom d'hermiles mi-

neurs , auquel succéda celui de capucins , à cause de la forme

extraordinaire Je leurs capuchons. Ochin ne l'embrassa que
neuf ans après*, et c'est contre toute vraisemblance, c'est uni-

quement pour se prévaloir de la flétrissure imaginaire d'un or-

dre spécialement attaché à la foi romaine
,
que différents im-

posteurs en attribuent l'institution à cet apostat. Il est de fait,

et avéré par tous les monuments, que Matthieu Baschi, frère

mineur de l'observance , voulant exercer une pauvreté plus

étroite , obtint de Clcnient VII la permission de se retirer à

i
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jîart, de prendre un habit particulier, et de recevoir en sa com-
pagnie tous ceux qui se prësenleroient , toutefois encore sous

la dépendance du supérieur géne'ral de tout l'ordre de saint

François. Ce ne fut que sous le pontificat de Paul V , que leur

vicaire obtint ce litre et le pouvoir de général j et alors celle

congrégation commença tellement à se multiplier
, qu'elle est

divisée aujourd'hui en plus de cinquante provinces, où l'on a

compté jusqu'à vingt-cinq mille religieux. Tout ce qu'on peut

présumer d'Ochin, relativement à cette institution, c'est qu'il y
seconda Baschi '.

Austère , éloquent , hardi , Ochin vanta beaucoup à Ignace

les macérations dont il donnoit l'exemple aux nouveaux mi-

neurs , et le pressa fortement d'en établir de pareilles dans sa

compagnie. Son habit rude, sa barbe qui lui descendoit au->

dessous de la poitrine , ses bras décharnés qu'il avoit soin de

découvrir, un air de langueur aflecté avec beaucoup d'art pour

annoncer la pénitence et l'épuisement de ses forces , sa réputa-

tion d'éioquence telle qu'aucun homme ne prêcha jamais avec

plus dcv mcours et d'applaudissement, la préoccupation gé-

nérale, qu. \e. faisoit regarder comme un saint et un homme
extraordinaire; : tout cet appareil éblouissant n'imposa point à

Ignace , qui frémit à la seule pensée d'une vertu ternie par

l'oslenlation. 11 l'avertit de se tenir en garde contre l'esprit

d'enflure et de vanité, qu'il lui désigna figurément sous le

nom de démon du midi. Les effets ne tardèrent point à vérifier

les appréhensions de l'homme de Dieu. L'orgueil est ami de

l'extraordinaire et de la nouveauté. Les fréquents rapports

d'Ochin avec l'Espagnol Jean Valdès arrivédepuis peu d'Alle-

magne à Naples , lui donnèrent du goût pour le nouvel évan-

gile. Le dépit de n'avoir point été élevé au cardinalat où il as-

piroit, ne lui permit pas de se contenir. Il prêcha l'erreur avec

son assurance accoutumée ( i542) •, et cité à Rome , sur la ru-

meur publique, il auroit eu l'audace de s'y présenter, s'il

n'eût rencontré en chemin le fameux hérétique Pierre Martyr,

qui Ter. détourna. Ils se retirèrent tous deux en pays de sû-

reté •, Martyr en Suisse j et Ochin à Genève , avec une fille de

I Bover. Annal. Capoc.
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Liicques
, qu'il commença par débaucher sur sa route, et dont

il fit sa femme à son terme'.

Ce mise'rable fit bientôt horreur aux hérétiques mêmes
, qui

lie purent le supporter. Il fut réduit à errer en Angleterre, en
Allemagne , en Suisse , d'où il se fit chasser

, pour avoir entre

autres erreurs enseigné la polygamie. Réfugié en Pologne, il y
donna dans les impiétés du socinianisme , et s'en étant encore
fait chasser , il alla mourir en Moravie , âgé de plus de quatre-

vingts ans, dans la plus a£freuse misère , et abandonné généra-

lement de tous le:» hommes , lui que les grands et les princes

avoient autrefois brigué l'honneur déloger dans leurs palais.

Les protestants, aussi-bien que les catholiques, ne parlent

d'Ochin qu'en détestant sa mémoire. Les annales des capucins

portent qu'il Mourut pénitent et martyr à Genève ^ mais le

savant évêque d'Amélia, Gratiani qui l'avoit connu, et qui

nous a fourni ce qu'on vient d'en lire
, paroît beaucoup plus

croyable.

Peu après ce scandale, Herman, archevêque de Cologne,

de l'illustre maison des comtes de Weidon , donna l'exemple

d'une apostasie presque aussi étonnante. Ce prélat de mœurs
jusque-là irrépréhensibles , zélé même pour l'ancienne foi ,

mais peu savant et très-facile à conduire , se laissa persuader

par quelques luthériens introduits à sa cour , que la réforme

demandée par tous les fidèles devoit s'entendre aussi-bien de

certainsdogmes, que de certains usages, et de ce qu'on appeloit

traditions humaines contraires à la parole de Dieu. Il fit aussi-

tôt venir Martin Bucer , et l'établit prédicateur dans la ville de

Bonn. Ensuite il appela Mélanchton , Pistorius , et quelques

autres ministres protestants non moins décriés. Le clergé et

l'université de Cologne , excités par le docte et vertueux Grop>

per , s'y opposèrent avec beaucoup de zèle , et d'abord par des

remontrances touchantes , qui furent inutiles. L'archevêque

,

assez mou naturellement , mais animé par les sectaires , alla

jusqu'à proposer dans une assemblée publique le changement

de l'ancienne religion , et nomma des ministres pour dresser

les articles de doctrine qu'il prétendoit y substituer. Le clergé

1 Bxov. ad ann. iS4a- Thom. Cost. Siipplem. ad Munsbrin.
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Hlenianda au contraire qu'il renvoyât Bucer et ses consorts :

fiur le refus qu'il en fit , le chapitre de la métropole interjeta

un appel en forme au souverain pontife et à l'empereur comme
protecteur de l'Eglise (1543).

La perte de la foi est toujours , ou la cause, ou l'effet de

celle des mœurs. Le mariage eut pour l'archevêque Heruian le

même attrait que pour tous les réformateurs. Ce prëlat égaré,

faute de lumières , s'obstina dans son égarement , afin de cou-

vrir du nom de mariage le dégoût que l'erreur lui avoil donné

pour la continence. Il se maria en effet, après un vain étalage

de réforme et quelque temps de dissimulation \ mais tout son

clergé , à la réserve du doyen et de cinq chanoines de la cathé-

drale ,
persévérant avec un courage invincible dans la pureté

de la foi , n'eut point de repos qu'il ne l'eûi fait excommunier

et déposer par le pape». L'empereur lui-même, après quel-

ques délais commandés par la politique , fit intimer ses ordres

aux états de la province pour Texécution de ce jugement'. La

noblesse et les députés des villes ne se montrant pas aussi-bien

disposésque les ecclésiastiques, l'affaire éloilencore en balance,

quand Tarchevêque qui n'avoit pas la fermeté en partage , et

qui craignoit beaucoup les suites de la guerre prêle à s'allumer

dans ses états, prit le parti de se démettre volontairement,

dispensa lui-même ses sujets du serment de fidélité , et recon-

nut pour son successeur, le coadjuteur qu'il s'étoit donné

quelque temps auparavant dans la personne d'Adolphe de

Schwambourg. Ensuite il se retira dans son comté de Weidon,

où il mourut dans son hérésie , à l'âge de plus de quatre-vingts

ans : sort trop ordinaire à ces génies bornés , aussi faciles à ti-

rer du bon chemin
, qu'incapables de le retrouver.

Les résolutions cependant ne variant pas moins à Genève

que les opinions, Calvin qui en avoit été chassé honteusement,

y fut rappelé avec honneur par tous les syndics et le conseil

( i54i )• Le peuple et les magistrats applaudirent avec trans-

port à son arrivée, et dès ce jour-là ils lui donnèrent un pou*

voir absolu de régler leur église comme il le jugeroit à propos.

L'impérieux sectaire usa de cette autorité dans toute son éten<

< SIeid. 1. iSel 16. — a Ibid. 1. 18.
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due. II rëgla la forme des prêches et des prières , la manière

de cdlëbrer la cène, de baptiser et d'enterrer. Il donna un ca-

téchisme latin et françois beaucoup plus ample que les pre-

miers , il établit une juridiction consistoriale , à laquelle il at-

tribua de prononcer des peines canoniques , des censures et

l'excommunication même*, il institua les consistoires, les sy-

nodes, les colloques, les ordres d'anciens, de diacres et de

surveillants. En un mot il ordonna la discipline telle à peu

près qu'on la voit encore aujourd'hui dans les églises préten-

dues réformées '. Il y eut néanmoins des mécontents , et

quelquefois du désordre dans la ville*, mais le flegme orgueil-

leux de l'hérésiarque et l'amertume de ses réponses à ceux qui

osoient le contredire , triomphèrent de toutes les oppositions.

Enfin les nouveaux canons passèrent en forme de loi dans une

assemblée de tout le peuple , et la sévérité soupçonneuse de

ce tyran des consciences étouffa jusqu'aux remords de ses es-

claves».

Muni dans Genève de cette autorité despotique, il s'em-

pressa d*y attirer un grand nombre d'étrangers , et surtout

des François inquiétés pour la religion, qui venoient y cl lic

cher la liberté , ou , pour mieux dire , la licence qu'ils ne trou-

voient pas dans leur patrie. Ils s'attachoient tous à Calvin

,

comme à celui qui étoit le plus intéressé à les servir-, et Cal-

vin de son côté ne manquoit pas de leur faire des traitements,

qui accrussent , avec les transfuges , la multitude rampante de

ses créatures. Pourarrêterlecours de ce désordre, Françoisl.^f

parfaitement instruit enfin des vues de l'hérésie , renouvela la

rigueur des édits précédents , et enjoignit aux magistrats de

faire la recherche la plus rigoureuse des novateurs. La faculté de

théologie de Paris, secondant les intentions du ^
.ince, dressa

dans une assemblée publique, par forme de proie ^ion de foi,

une suite d'articles qui traitoient de toutes les matières débat-

tues , et déterminoient ce qu'il falloit croire. On marquoit aux

ptédicateurs et aux docteurs ce qu'ils dévoient prêcher et en-

seigner. Les licenciés et les bacheliers étoient tenus de jurer

sur ces articles , et l'on obligeoit jusqu'aux simples écoliers de

* Bcze , îa vit. Galv. ad ann. i54a. — * Hist. vérit. du Calvin, p. 1 19.
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faire la même chose avant de commencer lenrs cours de tli^o*-

logie. Voici la teneur de ce formulaire, du moins en substance,

et avec une ëlendue suffisante pour nous faire connoiire , tant

la grandeur de la brèche faite à la foi catholique par ces réfor-

mes ruineuses , que l'invariable perpétuité de cette foi dans

l'enseignement public (1542).

On y jure que l'on croit d'une foi certaine, que le baptême
est nécessaire aux enfants pour obtenir le salut, et qu'il confère

la grâce du Saint-Esprit^ que l'homme a son libre arbitre,

avec lequel il peut faire le bien et le mal, et par lequel
, quand

il seroit en péché mortel , il peut obtenir la grâce avec la coo>

pération de Dieu
;
que les adultes , après avoir commis un pé-

ché mortel , ont besoin de la pénitence, qui consiste dans la

contrition , dans la confession sacraraentale qui doit se faire à

un prêtre , et dans îa satisfaction
\
que le pécheur n'est pas

justifié par la seule foi , mais encore par les bonnes œuvres

,

qui sont si nécessaires
, que sans elles aucun adulte ne peut

obtenir la vie éternelle *, que le vrai corps de Notre-Seigueur

,

le même qui est n^ de la sainte Vierge et qui a souffert sur la

croix , est contenu dans le sacrement de l'eucharistie *, que par

la consécration sacramentale, il se fait une transsubstantiation

du pain au vrai corps de Jésus-<Ghrist , et du vin en son vrai

sang , que le sacrifice de la messe a été institué par le Sauveur,

et qu'il est salutaire tant aux morts qu'aux vivants
;
que la

communion sous les deux espèces n'est pas nécessaire aux laï-

ques pour le salut, et que l'Eglise a sagement ordonné de ne

la leur donner que sous une seule *, que le fils de Dieu a con-

féré aux prêtres ordonnés selon le rit de l'Eglise , la puissance

de consacrer son vrai corps , et d'absoudre des péchés dans le

sacrement de pénitence *, que bien qu'ils soient méchants et en

péché mortel, ils consacrent le vrai corps du Sei{>neur, s'ils

ont intention de le faire; que la confirmation, l'exlrême-ono-

lion et le mariage sont de vrais sacrements institués par le fi's

de Dieu , et qu'ils confèrent la grftce du Saint-Esprit •, que c'est

une chose pieuse et trt'-s-agréable à Dieu , de prier les saints

qui sont dans le ciel , afin qu'ils intercèdent pour nous •, qu'on

ne doit pas snilcmenl les imiter, mais qu'il est encore bon de

les honorer, eux et leurs images, aus«i-bien que celles du
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sruclGx et de la sainte Vierge-, qu'il y a un purgatoire, où les

âmes des défunts reçoivent du soulagement par le moyen des

prières , des jeûnes , des aumônes et des autres bonnes œuvres
des fidèles , qu'il y a sur la terre une Eglise catholique , visi-

Lle, infaillible en ce qui regarde la foi et les moeurs, et que
Vous les fidèles sontobligés delui ob^ir en cesdeux objets -, qu'il

appartient à cette Eglise de définir et de décider toutes les

questions qui s'élèvent touchant l'Ecriture sainte*, qu'on doit

croire plusieurs choses qui ne sont pas spécialement dans l'E-

criture , et qu'on tient de la tradition *, que la puissance d'ex-

communier a été accordée à l'Eglise immédiatement par Jé-

sus-Christ, et qu'on doit en conséquence beaucoup craindre

les censures ecclésiastiques^ que le concile général, légitime-

ment assemblé , représente toute l'Eglise , et ne peut se trom-

per dans les décisions qui concernent la foi et les mœurs
;
quje

le souverain pontife est de droit divin dans l'Eglise raililante,

que tous les fidèles sont obligés de lui obéir , et qu'il a le pou-

voir d'accorder des indulgences \ que les décrets ecclésiasti-

ques touchant le jeûne» l'ahstinence et les autres observances

légales, obligent véritablement en conscience*, que les vœux
obligent de même, fussent- ils de continence perpétuelle, et

des autres devoirs contractés dans les cloîtres*.

En indiquant ainsi le bon chemin , la faculté crut peu faire

,

lài elle ne réprimoit en même temps les guides pervers qui par

deâ sentiers détournés conduisoient aux précipices. C'est pour-

• |iioi elle ne se contenta point de proscrire les ouvrages mnni-

ieslemerAt hérétiques, tels que les Instilutions de Calvin, la Bi-

Me de Genève, les écrits de jour en jour plus nombreux de

Luther, de Mélanchlon , de Bucer, de Brennus et de tant

d'autres suborneurs diffamés *, mais elle en flétrit une infinité

dont le genre et les titres n'annonçoient rien de suspect, et

d'où le venin dislilioit d'une manière imperceptible. Tels

éloient entre autres les Heures des pénitents, le Chevalier

chrétien, la Méthode d'Erasme pour la confession, les Di-

inanehes de Le Fèvre d'Etaples , les Epigrammes de Dolct, de

Canton , de Crispian ; les trente premiers psaumes de Marol,

' D'\r;;('nli (lullccl. Juil. l. i, p. 4>^ et sri|. et I. 3, {i. «33.
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les autres d'OEcolampade, et quelque-uns tle Mt'Ianchlon

,

sans nom d'auteurs*, enûn jusqu'aux notes de Pélican , sur un

ouvrage aussi étranger à la foi que les Commentaires de Cësar.

Toutes ces ruses, à jamais renouvelées par les sectaires de tous

les siècles, ne purent se dérober à la vigilance et à l'activitë

infatigable de nos docteurs , qui , en deux mois seulement

de l'année 1 543 , examinèrent soixante-trois ouvrages dif-

férents. Non moins ardents qu'eux pour la défense de la re-

ligion , le parlement condamna au feu les livres censurés

,

avec défense à tous imprimeurs et libraires de les faire impri-

mer ou de les exposer en vente*, et à toutes personnes, de

quelque rang et qualité qu'elles fussent, d'en acquérir ou

d'en garder en leur possession, à peine d'êtres punies comme
hérétiques *, ce qui ne signifîoit rien de moins alors que la peine

du feu».

Non-seulement les livres et les ouvrages suivis qui ensei-

gnoient l'erreur, mais un sermon peu exact, une seule pro-

position malsonnante dans un sermon , une omission afîecti'c,

sufGsoiL pour alarmer le zèle des docteurs. Le corps sain n'é-

pargnoit pas ses membres gangrenés, et les poursuivoit même
avec une rigueur particulière. Ainsi vit-on en quelques mois

l'auguslin Jean Bernardi, le docteur Claude d'Espense, et

Landry, curé de Sainte-Croix de la cité, ad;nonétés, dénoncés,

interrogés et contraints à se rétracter publiijîîoment. Landry,

ayant d'abord fait difficulté de répondre, fut poursuivi dans les

formes , et mis en prison. La faculté en donna aussitôt avis au

roi, qui ne dédaigna point de faire lui-même comparoître en

sa présence le mauvais pasteur : il ne le mit en liberté
,
qu'a-

près qu'il eut été conduit à l'église cathédrale , où il 1 ('tracta de

la manière la plus précise tout ce qu'il avoil i^vancë de con-

traire h la docirine de TEglise catholique *.

Mais la Fiaucc Iravailloit en vain à épurer son propre sang :

la contagion qu'elle repoussoit, s'accumuloit à ses portes, et

bienlâl rcfluoit dans son sein plus abondante et plus infecte

(ju'aupuravant. Pour un novateur réduit par la crainte au

silence ou à la fuite, Genève d'un côté, et l'Allrniagne <l«

I D'Ar^cnlr. tom. I, în nppend. p. i4i tum. 3, p l'ùi,

iSiiiil. uj, |i. 4<^<)>
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Tautre , lui renvoyoient des essaims entiers de corrupteurs et

de su])orneurs. Depuis que les nouveaux ëvangëlistes avoient

appris au peuple à interpréter la parole de Dieu selon le caprice

et les imaginations de chaque particulier , du sein d'une dcole-

si féconde en monstres, il sortoit continuellement de nouvelles

chimères et de nouvelles impie'lcs, en comparaison desquelle»

la doctrine de ses premiers instituteurs pouvoit semhler sup-^

portahle. Instruits d'ahord par ces réformateurs, deux hommes-

de néant, Chopin et Quintin, voulurent, comme Unt d'autres,

dogmatiser en chef. Non contents d'invectiver contre le pas»

leur et le siège romain, style use dans la réforme, ils prê-

chèrent que Jésus-Christ étoit Satan*, que l'Evangile éloit une
fable *, que c'étoit une sottise de mourir pour la religion

^
qu'il

n'y a dans l'univers qu'un seul esprit qui est Dieu
\
que tout le

mal et le bien sont indistinctement de Dieu comme unique

agent', que l'état d'innocence n'est rien autre chose que l'igno-

rance absolue de la distinction entre le bien et le mal *, qu'ainsi

on ne peut rien condamner, ni punir, ni régler, ni prévoir,

et que toute notre affaire est de vivre tranquillement au gré de

nos désirs , sans crainte et sans espoir. Et toutes ces abomi-

nables maximes , ils les établissoient sur l'Ëcriture, qu'ils tour-

noient dans tous les sens que leur suggéroit leur imagination

infecte. On conçoit quelle put être leur conduite, conforme en

tout à leur croy&nce. Ils n'attendoient, ni résurrection , ni ju-

gement^ ils vivoient en épicuriens et en athées*, ils n'acquirent

«l'autre nom que celui de libertins, et cette dénomination

[larut encore peu expressive '.

Ce fut un déshonneur et une peine infiniment sensible k

Calvin, de voir sortir de la réforme une religion si mons-
trueuse. Il écrivit fortement contre ses auteurs, et c'est princi-

palement son ouvrage qui nous les a fait connoître *. Malgré

sa fureur contre la pnpauié, il avoua dans son chagrin qu'elle

('toit beaucoup moins détestable qu'eux. Après tout, disoit-il,

le pape conserve au moins une forme de religion , il ne re-

tranche pas l'espérance de la vie future, il enseigne qu'il faut

craindre Dieu, il discerne entre le bien et le mal, il confesse

I FIdiî II, «le Raim. Or!{;. haies, t. i, c. 16. BdUrm, da sl.tt. iicci.il. 1. a. —
« CiiKiii. t. VIII
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que Jësus-Chiist est vrai Dieu et vrai homme, et il respecte

encore les divines Ecritures. Comment le pape, après ces

aveux, étoit-il encore l'anteclirist , dont Calvin partout lui

donne le nom? Mais comment plutôt le controversiste menteur

ne s'embarrasseroit-il pas dans ses réfutations mensongères ?

Qurntin , Picard de naissance et tailleur d'habits , dogmatisa

d'abord en Flandre , d'où ses partisans se re'pandirent en plu-

sieurs provinces de France. On en vit jusqu'à Rouen et à Paris.

Mais plusieurs années avant celte propagation de la secte, il fut

arrête' avec Chopin son collègue, dans la ville de Tournai, où

ils subirent l'un et l'autre le châtiment dû à leur impie'të.

David Georges, né à Delft en Hollande, publioit en même
^crnps dans la Frise des maximes aussi abominables que celles

des libertins. Ainsi que les saducéens , il nioit la résurrection

des morts et la vie éternelle. Il réprouvoit le mariage , et ad-

mettait la communauté des femmes, ainsi que les adamites.

Avec les manichéens , il prétendoit que l'âme ne pouvoit pas

contracter la tache du péché, et qu'il n'y avoit que le corps

qui en fût souillé. Les infidèles, selon lui, dévoient parvenir

au salut, et les apôtres encourir la damnation. Comme Quintin,

il se moquoit des martyrs qui avoient préféré la mort à l'a-

postasie. Il se donnoit pour un troisième David, fils ou petit-

fils de Dieu
,
pour le vrai Messie chargé de racheter Israël

,

mais par les douceurs de la grâce, et noii pas au prix du

sang, comme Jésus- Christ ». Aussitôt que l'empereur fut in-

formé de ce nouveau brigandage, il envoya des ordres terribles

pour l'arrêter par le fer et le feu. David
,
qui n'avoit nullement

le goût du martyre, prit la fuite avec quelques-uns de ses

compagnons. Il trouva un asile inviolable dans l'église ré-

formée de Bâle, où il vécut paisiblement jusqu'à sa mort, qui

n'irriva que bien des années après.

Les vaudois, presque uniquement schismatiques depuis le

treizième siècle jusqu'au seizième, et dans ce dernier âge en-

tr'iînés dans l'hérésie par l'exemple et le commerce des protes-

tants, luthériens, zuingliens et calvinistes, en avoient pris,

avec la doctrine, l'inquiétude hautaine, l'audace, l'esprit de

I Coclil. Act. et xTipt. T.ulh. p. 3io.
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faction et de révolte >. De leurs montagnes et de leurs dëtroits

sauvages, ils s'etoient répandus en Dauphiné, en Provence et

jusque sur les terres ecclésiastiques du comtat Yenaissin, où
ils avoient converti en armes le fer qui jusque-là n'avoit servi

dans leurs mains qu'à féconder le sol ingrat de leurs anciennes

retraites. Les villes ou bourgades de Mérindol et de Gabrières,

appartenant, celle-ci au pape, et l'autre au roi très-chrétien,

étoient les plus entreprenantes , et osoient porter l'erreur dans

les cai itons voisins. Déjà l'on comptoit dix mille maisons vau-

doisco, tant en Provence que dans le comtat Venaissin. Pour
empêcher la contagion de se propager davantage, le parlement

d'Aix rendit un arrêt foudroyant, qui, ne se bornant point à

proscrire les hérétiques convaincus, eujoignoit la destruction

totale de Mérindol, comme du repaire principal de l'hé-

résie ( i54o). Les intercessions des puissances protestantes, à

qui François L" réponc'it cependant qu'elles n'étoient pas plus

autoï' jées à se mêler de ses affaires que lui à se mêler des leurs,

la douceur naturelle du cardinal Sadolet, évêque de Gar-

pentras dans le voisinage , et dont la vertu éclairée ne goûtoit

que les voies de l'instruction et de la patience, enfin la difti-

culte de l'exécution contre des gens qui paroissoient en armes

tandis que les troupes du royaume étoient occupées ailleurs:

toutes ces considérations tinrent l'affaire en suspens, durant

un assez long délai qu'on leur accorda pour se faire instruire

et abjurer l'erreur. Mais cette indulgence, en quelque sorte

forcée , ne servit qu'à faire éclater leur audace.

Ils coururent le pays en armes, profanèrent les églises, brû-

lèrent les images , détruisirent les autels *, et attroupés enfin au

nombre de seize mille, ils formèrent le dessein de surprendre

Marseille, si l'on en croit le baron d'Oppède, alor^ premier

président et commandant de Provence, qui s'empressa d*eii

écrire en cour. Sur cet avis, dicté par un zèle trop ardent, et

dès là suspect, le roi qui ne pouvoit juger de si loin que sur le

rapport de ses officiers, donna main- levée ^e la surséance

accordée aux vaudois, et envoya ordre à tv»!J8 les gens de

guerre qui se trouvoient dans ces cantons, d'exécuter ce qui

> Uuucli. Ilist. (lePiuv. t. a, p. 610 cl seq.
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leur serojt comiiiaiioë par d'Oppède. Le vice-l^gal d'Avignoi»

leur joignit les trempes qu'il entretenoit dans le cotntat^ iU

f-jWiJ encore renfoict's par un petit corps d'armée françoisc,

'.^ î dins ces entrefaites arriva de Piémont, sous la conduite du
' terrible baron de la Garde. D'Oppède, se voyant en état d'agir,

fît annoiicer en plein parlement l'exécution de l'arrêt laLal,

et la proscription irrévocable de tous les vaisûf^;» obstiné?

dans l'hérésie. En conséquence, quatre commissaires nommés
pour faire obéir à justice, et les geu; de guerre, moins en.

soldats qu'en bourreaux, marchèrent sans délai contre leur

proie ( 1545 ).

A quels excès ne porte pas la religion mal connuo, ou pîut*t

les passions couvertes du voile de la religion ! Les villages et

les bourgs furtiit pillés et brûlés. Le feu 'îévoranl ju." .l'aux

rnoiss'jus et aux arbres fruitiers, les habitants fuyaient, avec

leurs f-?«/ncs et leurs -enfants, dans les bois et les montagnes.

On voyoi'. auAcher précipitamment des vieill.'vrds décrépits, les

raères eniji* i\er leurs plus jeunes enfants, ou enveloppés dans

leur berceau, ou tout nus sur leur sein ', et le soldat impitoyable

égorgeoit, évenlroit tout ce qu'il pouvoit atteindre, sans nulle

attention à la foiblesse du sexe ou de l'âge. On entendoit des

gémissements, des cris de désespoir, des hurlements, que les

échos des montagnes rendoient successivement d'une manière

plus etfroyable. Cette armée de bourreaux se partagea en plu-

bieurs corps, pour porter en plus d'endroits le carnage et la

désolation. Ici l'on surprenoit un village, où l'on fuuilloit tous

les réduits pour égorger jusqu'à la dernière persorme. Là on

niettoit le feu aux quatre coins de l'habitation, et l'on con5U->

moit îous les habitants ensemble. Dans les déûlés ou les pré-

cipices où il n'étoit pas sur de s'engager, on investissoit ceux

c|ui s'y éloient retirés^ on leur coupuit toutes les issues, on les

scsserroil conune des bétes sauvages dans leurs halliers; on

(iéfenduil sous peine de la vie, de leur fournir aucun aliment,

t( on les réduisoil, ou à périr de fauii, ou à devenir la proie

aes loups et des ours '.

A Mérindol, heu dévoué proprement à 1' '^bème et bien

u-

I SIciJ. 1. i5. D ; «IU, Hi>l. 1.6.
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informe de sa destination , ou ne trouva pas une seule per-

sonne. On mit le feu à la bourgade , et de deux cents maisons

qui la compcsoient, il n'en resta pas une seule. Dans la cam-
pagne, on se saisit d'un jeune homme que les soldats atta-

chèrent à un arbre pour le faire passer par les armes. Quel-

ques-uns cependant vouloient qu'on lui ftt grâce *, mais l'avocat

général Gucrin, l'un des commissaires du parlement, ordonna

de tirer, et l'on obéit. Ce fut cette atrocité, si digne en effet

d'un châtiment exemplaire, qu'on reprocha le plus à Guérin,

dans le procès criminel qui par la suite lui fit expier sur l'é-

chafaud son zèle barbare. De Mérindol , où le premier prési-

dent ne manqua pas de figurer avec l'avocat général , on se

rendit à Cabrières : il n'y étoit resté que soixante hommes et

trente femmes, qui fermèrent les portes à ces assassins, et se

mi'cnt en devoir de se défendre. On composa, pour n'êlro

point relardé dans le brigandage*, on leur promit la vie sauve,

et aussitôt après , comme par mépris pour la foi donnée, on les

chargea tous de chaînes. Les hommes furent conduits dans une

prairie voisine , et tous étranglés sans distinction d'âge. On
enferma les femmes dans une grange pleine de paille, puis on

y mit le feu,* et lorsqu'elles se présentoient aux fenêtres pour

se jeter en bas , on les repoussoit avec des fourches , ou on les

recevoit sur la pointe des hallebardes. On usa de la même
atrocité et des mcmei^ parjures contre la petite ville de la Côte,

((ui étoit assez bien murée, et munie d'un château. Après leur

avoir promis qu'il ne leur seroit fait aucun dommage, pourvu

qu'ils déposassent leurs armes dans le château, et qu'ils abat-

tissent les murs de la ville en quatre endroits , on entra par les

}»r(^clios que la crédulité de ce malheureux peuple lui avoit aus-

sitôt fait faire, et l'on tailla tous les hommes en pièces, sans

({u'il en restât un seul. Les femmes et les filles qui, pour se

dérober au premier emportement du soldat , s'étoient retirées

dans un jardin près du château, furent toutes violées et si bru-

talcmei»l nuiritrées» qie plusieurs expirèrent sur la place. Mais

lirons 1»; vle.iU sur ces détails exécrables, et ne touchons plus

qu'J» -«„.-. généralités e.i< ore troj) n'vollanles.

!• y eut vingi-tleux villages ou ^ourgs saccagés et I)rùlés. On
fit pt'rir trois mille personnes, au rapport deà auteurs qui eu

i
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comptent le moins. Plusieurs catholiques qui se trouvèrentmêles

avec les vaudois, éprouvèrent les mêmes cruautés que les héré-

tiques. Après le massacre, plus de sept cents personnes furent

condamnées aux galères, et d'autres à d'énormes amendes. A
peine quelques-uns furent absous, après avoir abjuré, en aussi

petit nombre qu'on pouvoit Tatlendre de pareils apôtres, dont

plusieurs pillèrent eux-mêmes les églises, et profanèrent les

vases sacrés. Les paysans du voisinage accourant pour avoir part

au butin, ne commettoient pas moins de désordres que le sol-

dat ( 1545).

Ces barbaries soulevèrent toute la France. Le bruit en

parvint à la cour, où Ton eut l'adresse de les justifier pour

un temps ^ mais on assure que François l.*' enfin mieux in-

formé , et ne pouvant au lit de la mort calmer sa conscience,

ordonna au dauphin qui alloit lui succéder, de rappeler cette

affaire à un examen plus sérieux, et d'en faire une justice exem-

plaire. Au moins est-il constant que le roi Henri II commit
le parlement de Paris pour reprendre l'afiFaire, et qu'après cin-

quante audiences, où l'on n'omit rien pour l'éclaircir, l'avocat

général Guérin , accusé en outre de concussions , eut la télé

tranchée. Le baron de la Garde en fut quitte pour quelques

mois de prison, et le président d'Oppède, encore mieux protégé

sans doute, ne subit aucun châtiment pour unforfait où il parolt

avoir eu la meilleure part. C'est ainsi que, retardée par les bar-

rières du trône, la vérité n'y parvient encore bien souvent qu'au

préjudice de la meilleure partie de ses droits.

Tandis que la plaie faite à l'Eglise s'envenime î de la sorte

en Europe, par Tappareil même qu'y apposoit le faux zèle, un

homme vraiment apostolique, par des procédés bien différents,

s'efforçoit, aux extrémités de l'Asie, de rendre à ce grand corps

toute sa vigueur et tout son embonpoint. François Xavier, l'un

des premiers disciples d'Ignace de Loyola, n'avoit pas encore

évangélisé trois ans dans les Indes, et déjà la foi romaine y étoit

]>rofesséedans des régions beaucoup plus vastes que celles d'où

l'hérésie et l'impiété l'avoient bannie en ?2urope '. Au Mozam-
bique, àMélinde, à Socotora, sur toutes les côtes orientales

« Tuisel. Vit. S. Xavcr, I. a, c. a, S, elt. ÎJoiili. 1. 2 tl 3.
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d'Afrique, où aborda la flotte qui le portoit, ilavoit jeté celle

semence ëvangélique qui ne fut presque jamais stérile sous sa

main. Arrive à Goa, capitale des Indes portugaises et le centre

du commerce de tout l'Orient, le premier objet qui attira son

atlention, fut l'ëtat déplorable du christianisme parmi les do-

mestiques de la foi. Qu'on se représente un peuple vainqueur,

^^rrant de mer en mer, portant des fers de plage en plage, as-

servissant tout sur sa route par un nouveau genre d'armes et

de combats , et mettant moins de gloire encore à donner des

lois qu'à n'en point suivre : comme ils ne trouvoient point de

frein contre la violence , contre la licence et le débordement

des mœurs, contre le mépris de l'équité, la soif de l'or et tous

les vices, ils n'y mettoient point de bornes. Entre toutes les

voies de s'enrichir, l'usure étoit ime des moins odieuses. Le
concubinage public étoit le libertinage le plus excusable,

quoique les mahométans et les chrétiens eussent uu nombre
de femmes à peu près égal. On faisoit un trafic infâme de ces

malheureuses, après qu'elles avoient assouvi la brutale passion

de leurs premiers ravisseurs. Les hommes s'enlevoient comme
les bêtes, et se vendoient à plus vil prix. Les assassinats se com-
meltoient en plein jour; et les assassins, loin de disparoître, les

comptoient parmi leurs triomphes. La justice se vendoit dar -

les tribunaux*, et pourvu que le coupable eût de quoi cor-

rompre ses juges, le crime étoit sûr de l'impunité. La religion

même qui avoit servi de prétexte à l'invasion des terres infi-

dèles, s'y retrouvoit gémissante, et opprimée en bien des en-

droits. Le culte public des idoles étoit permis jusque dans la

capitale. Non-seulement onsouffroit que les princes tributaires

persécutassent les chrétiens*, mais les infidèles, mais les prêtres

idolâtres acquéroient à prix d'argent les charges publiques.

Xavier comprit aisément qu'en vain il s'efforceroit d'amener

les Indiens à la foi, tandis que ces scandales ne cesseroieut p;- :

de les en éloigner. Il gémit devant Dieu, il affligea sa chair pai

le jeûne et les macérations les plus effrayantes, il alla se loger

ii l'hôpital, tout revêtu qu'il étoit du caractère de légat apo-

stolique, et si particulièrement cher au roi de Portugal. Il ren-

doit aux malades les services les plus bas et les plus pénibles,

il alloil de porî" en porte leur chercher des aumônes, il passoit

lit
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des hôpitaux aux prisons, où il exerçoitla même charité
,
par-

couroit toutes les rues, la clochette à la main , en conjurant les

pères de famille d'envoyérieurs enfants à l'instruction, puisre-

venoitsurlesoir, et d'une voix éleve'erecommaudoit aux fidèles

de prierpour la conversion de ceux qui e'toient en péchëmortel.

Les citoyens, frapo'^? d'une vie si sainte et d'une me'thode si

nouvelle, reviruo.V a.^cnuiblement de l'oubli de Dieu à la con-

sidération cifc, vériLéa éternelles eî du malheureux e'tat de leurs

consciences. Les enfants, plantes jeunes et flexibles, prirent

d'abord les impressions que le saint avoit entrepris de leur

donner. De pieux cantiques succédèrent dans leur bouche aux

clianls obscènes qu'on leur appjv s
'< IXs qu'ils savoient parler.

Ils rapportoient à la maison palernelle la modestie , l'usage de

la prière, l'horreur du vice et la crainte des jugements de Dieu.

Cependant les pères rougirent de recevoir l'exemple de ceux à

qui ils dévoient le donner. L'apôtre fait alors des prédications

publiques , il tonne contre le crime , et fait sentir tout le danger

de l'impénitence. Les pécheurs les plus scandaleux , touchés le

plus vivement, sont les plus empressés à demander miséricorde.

Ils sont siiivisdela multitude, et en peu de temps Goa , Malaca,

toutes les villes où le saint a paru, eurent changé de face.

Ce qu'il n'avoit point consommé en chaire , il 1' ,mportoit

par ses pieuses industries, et par les charmes irrésistibles de sa

conversation. Sachant, comme Paul , se faire tout à tous, et à

l'exemple de .Tésus-Christ, ne craignant pas qu'on lui reprocl r.t

le commerce des ^
"cheurs, souvent il leur rendoit visite, il

s'asseyoit quelquetois à leur table^ et là, d'un air gai^ avec un

visage ouvert, et d'un mot échappé comme sans dessein, mais

dit à propos, il fixoit le cœur de l'époux à sa femme légitime,

et le détachoil Je toutes ses concubines. Il affecloit quelque-

fois de ne parler que de choses indifférentes , sans dire un seul

mot qui sentît le ruproche; et ce silence ..'nergique leur faisant

craindre un abandon sans retour, et une mort prochaine dans

leur péché, ils se Jeloient à ses oieds en demandant pénitence.

Do la capitale , il se transr irla îîans tous les forts, dans toutes

les habitations et «Sans tr\ 'es lavires. 11 veut bannir le vice

de la dernière chaloupe. )-i vieû'un soldat, l'âme d'un matelot

est aussi précieuse à ses yeux que celle d'un ofîficier de premier

l'î
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ordre. Il est tel soldat dont la c< wersion lui a coûte' plusieurs

semaines consécutives d'assidu , de familiarité, de complai-

sance, de grossièretés souffertes avec une douceur toujours plus

engageante. Il en est un autre, au jeu même duquel il eut la

condescendance de s'intéresser, aGn de suspendre les fougues

d'un désespoir tout prêt à le faire périr de sa propre épée, ou
à le précipiter dans la mer : après quoi Xavier lui inspira une

componction si sincère, que le pénitent, donnant l'exemple du
changement le plus rare peut-être de tous , fit et tint la réso-

lution de s'abstenir à jamais des jeux de hasard. Ces conversions

subites ne furent pas néanmoins de ces ferveurs passagères qui

n'ont point de suite. La piété s'établit solidement partout :

ceux qui se confessoient à peine une fois l'année, le firent

chaque mois règlement j et dans Goa au moins les familles

furent si bien réglées, qu'elles sembloient une colonie nouveU
lemnnt transportée d'ailleurs.

Quand l'homme de Dieu eut ainsi épuré les mœurs des chrë-

tiens , il crut pouvoir s'employer avec succès à la conversion

des infidèles. Sur la côte orientale de la presqu'île en-deçà du
Gange, depuis son cap le plus méridional , dit de Comorin,
jusqu'à l'île de Manar, s'étend une terre brûlée par les ardeurs

du soleil , si stérile et si dépourvue des commodités de la vie,

qu'auciin étranger ne vouloit s'y établir. Elle n'est habitée que

par des peuplades indigentes, nommées Paravas ou pêcheurs,

c;ui passent leur vie dans le sein de la mer, pour y pêcher les

perles nu profit de marchands avides, dont ils reçoivent à peine

en «'('1 nge de quoi fournir à leur étroite subsistance. Cette

peintui e faite à Xavier de la côte de la Pêcherie, fut pour sa

charité l'invitation la plus engageante. Joignant l'humilité à

l'amour des souffrances, il alla demander la bénédiction de l'é-

vêque de Goa, auquel il déclara, prosterné à ses pieds, qu'il

neprétendoit user qu'avec son agrément, des pouvoirs de le'gat

qu'il tenoit du souverain pontife.

Ayant débarqut' au cap de Comorin, qui est éloigné de Goa
d'environ deux cents lieues, il rencontra d'abord un village

tout idolâtre, et ne oulut point passer outre sans avoir an-

noncé le nom de Jésus-Christ. Ses paroles firent peu d'effet. 11

falioif des prodiges semblables à ceux des apôtres, pour opérer
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des œuvres non moins e'tonnanles que les leurs. 1 Tne femme
du village, cruellement tourmentée depuis trois ^oi^rs par le<

douleurs de Tenfantcment, e'ioit au moment d'expirer. Le saint

l'alla voir, l'exhorta à prendre confiance au Dieu des chrétiens,

et lui expliqua les principes du christianisme. La malade de-

manda le baptême, en disant qu'elle croyoit de tout son cœur.

Xavier lut un Evangile sur elle, et la baptisa. Elle accoucha

sur-le-champ, et aussitôt se trouva parfaitement rétablie. Cette

merveille remplit la maison d'étonnement. Toute la famille se

jeta aux pieds du saint, et il n'y eut pas une personne qui ne

reçût le baptême , après l'instruction convenable. La nouvelle

s'en répandit dans tout le village et les habitations voisines. Un
ofBoier commis pour recevoir le tribut au nom du prince du

canton, fut si frappé lui-même, qu'il rendit témoignage à l'ex-

cellence de la foi chrétienne \ après quoi ces peuples , tenus

sous la dépendance la plus servile, et arrêtés jusque-là par la

crainte, accoururent tous avec empressement pour recevoir le

baptême. Le concours étoit si grand , que souvent Xavier , à

force de baptiser, ne pouvoit plus lever le bras, et que la voix

lui manquoit à force de répéter les prières. Les seuls enfants,

morts peu après leur baptême, montèrent au nombre de plus

de mille.

Ses succès furent encore plus abondants au royaume de

Travancor, sur la côte occidentale, où le missionnaire infati-

gable alla par terre, en traversant la presqu'île dans toute sa

largeur. On voit dans ses lettres, qu'en un mois il y baptisa dix

mille idolâtres, et que souvent en un seul jour il baplisoit un
village entier et très-peuplé. Aussi fut-ce là que le don des lan-

gues, le don de prophétie, le don de guérir toutes les ma-
ladies et de ressusciter les morts, la vertu de terrasser d'un mof,

ou d'un geste une armée de barbares conjurés contre ses chers

néophytes, commencèrent à lui être communiqués, avec cette

plénitude qui l'a rendu semblable aux premiers apôtres. Le rOt"

de Travancor, si miraculeusement délivré de l'irruption dei

Badages venus pour ravager ses états, voulut voir le thauma-

turge, l'embrassa comme son libérateur et son père, en lui

disant devant tout le monde : Je me nomme le grand roi, et

l'on vous nommera désormais le grand père. 11 fît aussitôt pu*
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blier, tout idolâtre qu'il eloit, qu'on eut à obëir au granrt père

comme à sa propre personne, et que quiconque voudroit être

chre'tien, le fût sans rien craindre. A l'exception du roi, moins

attaché à ses dieux qu'à ses plaisirs, ce royaume, l'un des plus

conside'rables de la persqu'île, fut chrétien en quelques mois.

Et qu'on juge de ces conversions par celles qui se firent en

même temps à Manar par un disciple de Xavier. Le roi de cette

île, idolâtre bien diffe'rent de celui de Travancor, et implacable

ennemi de la religion chrétienne, ordonna de mettre à mort

tous ceux de ses sujets qui l'avoient embrassée, sans épargner

son fils aîné qui étoit du nombre, avec plusieurs seigneurs de

la cour. Entre six à sept cents qui furent pris, il n'y en eut pas

un seul qui n'aimât mieux être égorgé que de renoncer sa re-

ligion.

Ces triomphes de l'Evangile se répandirent par toutes les

Indes , et le Dieu des chrétiens y devint si vénérable
, que les

peuples les plus infatués de leurs idoles envoyoient prier le saint

homme de les venir baptiser. Ce fut alors qu'affligé de ne plus

suffire à une moisson si abondante, et de ne pouvoir attirer

assez d'ouvriers en écriv.int de tous côtés, il fut saisi des trans-

ports extraordinaires qui lui font dire dans l'une de ses lettres ' :

«Il me vient en pensée de parcourir les académies de l'Europe

,

surtout la florissante université de Paris , et d'y crier de toutes

mes forces : Ah! combien d'âmes perdent le ciel par votre

faute , tandis qu'une vaine ombre de gloire vous fait oublier

les intérêts de Jésus-Christ, et le traitement efl'royable de ceux

qui auront enfoui le talent qu'il leur a confié. » Il "crivit en

effet, du fond des Indes en Sorbonne, une lettre dont l'ori-

ginal s'est perdu, mais dont plusieurs savants, et en parti-

culier Jean de Rada , compatriote du saint, tirèrent copie,

en admirant la charité apostolique qu'elle respiroit à chaque

ligne.

Ces pensées enflammant toujours davantage son zèle, et le

pressant de remplir sa destination dans toute son étendue, il

résolut de passer à Ja presqu'île d'au-delà du Gange , et de

porter la lumière évan^éiique, d'île en île, de royaume en

• Xaver. ep. 9.

9< 13
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loyaume, jusqu'aux extrémités de l'Asie. Il eut la dévotion

d'aller auparavant implorer le secours du ciel sur le tombeau

de l'apôtre saint Thomas
,
premier instituteur de la chrélient<^

des Indes. Vingt-six ans auparavant, les Portugais avoient

trouvé, en iSi'i
,
quelques restes d'un corps humain , avec la

pointe d'une lance , au milieu des ruines de l'ancienne ville de

Méliapour, dans une chapelle que les gens du pays disoient

avoir été bâtie par le saint apôtre. Ils assuroicnt encore que

cette lance étoit celle dont il avoit été percé dans son martyre.

Cette tradition, jointe à quelques inscriptions qui la confir-

moient, engagea le roi de Portugal à rebâtir la ville de Mélia-

pour, et à lui donner le nom portugais de Saint-Thomé'. Ce
qui prouve mieux encore, sinon la vérité de la tradition, au

moins la sincérité de la persuasion où l'on éloil , c'est l'air de

vertu qui s'cxhaloit, pour ainsi dire, de ces monuments sa-

crés , et qui avoit si bien préservé cette colonie portugaise de

la corruption générale des autres, que Xavier, après l'avoir

reconnue, dit qu'il n'avoit pas vu dans toutes les Indes une

ville si chrétienne. Outre les fonctions de sa dévotion propre,

il n'y eut guère autre chose à faire , que de tirer de la mollesse

orientale quelques particuliers en petit nombre , et de porter

les autres aux obsej"vances parfaites de l'Evangile. 11 partit en-

suite pour Malaca et pour les terres éclairées des p'emiers

rayons du soleil naissant : carrière encore tout autrement

femée de travaux que l'Inde ni le Gange, et qu'on lui verra

fournir avec le même succès.

Il ne suffisoit pas cependant de remplacer les déserteurs de

l'Eglise*, il falloit encore leur imprimer une flétrissure qui les

mît hors d'état d'étendre davantage les progrès de la séduc-

tion. Le ciel enfin avoit entendu les gémissements de tous les

vrais fidèles qui demandoient depuis si long-temps le concile

(vcuméni(jne, comme la seule digue suffisante contre ce dé-

bordement de toutes les erreurs et de tous les scandales. La
paix s'étoil faite entre Charles V et François I.*'. docile enfin

;iiix instances paternelles du souverain pDntife*, et dans le

inonde chrétien , bouleversé , depuis si long-temps par leurs

Maiï. IliM. Tnil. I. 8. Kiirhcr. Chin. illuslr. p. 91- naill. t. ut, p. âyo.
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animosites réciproques , on pouvoit désormais assigner un lieu

tiranquille et sûr pour Tasseniblëe des prélats. On s'éloit con-

vaincu de la mauvaise foi des sectaires
,
qui , après avoir de<*

mande les premiers le concile, monlroient clairement par

leurs chicanes ine'puisables
, qu'ils n'en adopteroient aucun

,

où la doctrine de l'Eglise ne fût autant renversée que Tordre

antique et invariable prescrit par l'Esprit saint pour les as-

semblées qu'il veut régir lui-même. Alors le pape Paul III
,

après avoir encore pressenti les dispositions des princes,

donna la bulle de convocation, en date du 19 de mars i544«

et il indiqua le concile à Trente , sur la frontière du Tirol

,

entre l'Italie et l'Allemagne
, pour le quinzième de mars de

Tannée suivante. Cependant il survint encore différents obsta-

cles, principalement de la part de Charles-Quint
,
qui avoit

demandé le concile avec le plus d'ardeur*, ce qui en fit dif-

férer l'ouverture jusqu'au troisième dimanche de TAvent, qui,

cette année i545, tomboit le 1 3 de décembre. Telles furent

les contradictions qu'en proportion de son excellence devoit

éprouver cette oeuvre de Dieu. Mais que la peine fut avanta-*

geusement compensée par les fruits qu'on en recueillit en6n/
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LIVRE SOIXANTE-TROISIÈME.

DEPUIS LE COMMENCEMENT EU CONCILE DE TRENTE EN iS^S,^

jusqu'à sa SECONDE OUVERTURE EN l55l.

Il faudroit s'aveugler soi-mcme, pour ne point apercevoir

le doigt de Dieu dans la conduite admirable du saint et sage

concile de Trente. Depuis l'ouverture de sa longue et pe'niblc

carrière jusqu'à son dernier terme, à chaque pas il se ren-

contra des diflGcullës à vaincre et des ccucils à e'viter. L'em-

pereur Charles V, qui avoit demande ce concile avec le plus

d'ardeur, changea de langage dès qu'il le vit près de com-

mencer. Alors il objecta qu'il ne falloit point irriter les ])rO'

testants*, qu'on ne proccderoit pas plustûtàleur condamnation,

qu'on les verroit courir aux armes, sous pn'lextc de prévenir

celles des catholiques
^
qu'ils porteroient leurs fureurs, non-

seulement h Trente, mais jusqu'en Italie, et surtout à Rome
qu'ils avoient en extîcration •, que le pape eût donc à voir

quelles forces il avoit à leur opposer, puisqu'on n'avoit point

de secours à espërer de l'empire ëpuisë, comme il l'dloil par

l<;s dernières guerres. A ces démonstrations affectdes d'em-

barras et d'alarmes, le pape conçut que l'empereur avoit ses

vues particulières pour ne pas indisposer les princes protes-

tants. Apn's quelque temps de de'libëration, il lui proposa

l'alternalivc, ou d'ouvrir le concile sans plus tarder, ou de le

suspendre pour un temps •, et si cela ne lui plaisoit pas encore

,

de le transférer en Italie. Charles V rrpondit qu'il ne vouloit

ni susDcnsion , ni translation , et continua de chicaner sur

l'ouvcrtui'' jusque vers la fin de l'année, où il consentit enfin

qu'elle eût lieu, en mettant encore pour condition
,
qu'on n'y

traileroit point de dogme, ni d'aucune matière relative aux

erreurs des lulhdricos, nuis uniqîicinent de la n'forniatinn

demandi'c par Inus Irs piulis. Snns«'g;ird h des «'or.dilioiis (jiii

eussent donne gain de cause aux sectairesi le chef de l'Egliso
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envoya ordre à ses légats , imj)alicnls d'être oibil's à Trente

,

d'ouvrir le concile sans différer, de procéder en tout dans les

formes canoniques, et avec une entière liberté : il laissoit à

leur choix de conunencer, ou par les questions du dogme , ou

par la matière de la réformalion , selon que les Pères le trou-

veroient plus à propos.

Ce ne fut pas seulement à l'ouverture du concile, que la

coiîdviite de Charles V parut une énigme ; en continuant d'y

tenir les l'ères assemblés, et en convenant que les hérésies ne

tenùoicnt pas moins à détruire l'autorité du diadème que celle

de \n. tiarii, il souffroit toujours avec impatience qu'on Ht des

dtHMCls sur le dogme. Quand il eut pris les armes , conjoinle-

nient avec le pape, pour soumettre au concile les princes de

la iiquc de Smalcalde , il déclara que cette guerre n'éloit pas un

dc'mèlé de religion. Lors même qu'il remportoit des victoires

signalées, et que les factieux abattus venoient en foule im-

jîlorer sa clémence , il vouloit que dans le concile on eiît pour

eux des ménagements qui eussent en quelque sorte justifié leur

croyance : inconséquences apparentes, dont les polili(jnes du

l(Mn|)s ont cru découvrir le ressort caché. On a prétendu que

Charles V vouloit empêcher les sectaires , non pas de professer

leurs erreurs, mais de troubler sa domination*, les tenir

soumis, et non pas les écraser, ni trop les aliéner, qu'il se

j)ioposoit de les réunir avec lui contre la France, pai cet es-

prit de haine ou de rivalité qui n'expira qu'avec lui, et qui

fut la cause principale du progrès des hérésies du seizième siècle.

François I." de son côlé ne devol^ pas niturcliement cire

fort prévenu en faveur d'un concile on lous les honneurs et

toutes les attentions étoient pour son rival. Quoiqu'il n'eût eu

que de la déférence pour le saint S'ége en toutes les rencontres,

et d'une manière si marquée dans l'affaire de la prugmalique-

eanction
^
quoiqu'il répri:3iât avec tant de zèle les novaleura

qui dogmatisoienl en France, tandis que Charles V après ie

juUage de Rome, et remprisonnemenl de Clément Vil , com-
Moil de grâces les sectaires d'Allemagne, on rccevoil loules

les impressions de cet empereur pour 1 » arrangcujtols du
ï'oric.le, on avoil attendu son conscntemcul pour le lemps de

l'ouverture, et il pr^tendoil encore prescrire l'ordre dans le-

'm

i
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quel ]( matières y seroient traitëes. En un mot , il paroissoit

l'âme et le mobile de tout ce qui se faisoit ou se drvoit faire à

Trente-, et l'on ne distinguoit presque pas du commun des

fidèles , un prince dont la dignité n'avoit point d'égal parrr.i

tous les rois cl détiens.

Du côtd même de la cour de Rome , il y avoit de grands

obstacles à surmonter pour la célébration du concile , après

tout ce qui sVtoit passé dans ceux de Bâie et de Constance.

On en trouve une preuve sensible, jusque dans le litre qu'il fut

question de donner au concile qui s'ouvroit : il fut d'abcid

conçu en ces termes simples : Le saint et sacré concile œcu-

niénique et général de Trente. Plusieurs évêques demandèrent

qu'on y ajoutât ces mots , représentait de l'Eglise universelle,

comme il s'étoit pratiqué à Constance et à Baie. Mais c'éloient

précisément ces exemples qui engageoient les Romains à tenir

«ne marche contraire. Ils craignoient, comme ils récrivirent

coiifidemment au cardinal Farnèsc . neveu du pape, que tle

cpllo formule, mise en usage poîzr la première fois à Con-
8l;ince, on ne passât aussi à la supériorité du concile sur le

pape'. Sans gêner cependant la liberté du concile
,
qui se rcml

sî'nsible dans toute la suite de ses actes . ils n'employèrent que

la voir de persuasion
,
pour détourner ce qui po voit nuire à

la bor.ne intelligence entre les Pères et le chef de l'Eglise. Ils

insistèrent beaucoup sur les anciens conciles
,
qui tous avoient

ignoré cette invention moderne, et sur ce qu'elle avoit de

repoussant pour les protestants mêmes, qui se croiroient con-

damnés parle titre seul du concile.

11 n'y avoit pas jusqu'au lieu de l'assembl'e, qui n'y fît

naître er chaque reneontre do grandes difficulti'^ pour Ir c:<'l('-

brntion surtout d'un concile qui ne se termina qu'en diN-ijiiit

iins. De toutes les villes qu'on eût pu choisir. Trente étoit

l'un»! des plus incommodes. On y respiroit un si mauvais air,

«lue la peste ne tarda point à s'y faire craindre; Oi y étoit mal

log»' , et fort étroitement -, les vivres y couloient si cher
, que

,

KiMS les abondantes largesses du pape, quantité de dorlciTs et

«l'éyèipies même eussent et»' dans une impossibilité absolue de

^^.•^;^. ef\:\. 1. iin«i;r. X^y^^\,
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s'y soutenir, du moins auGsi Jonj^-lcmps que durèrent les

assemblées. La situation seule de Trente sur les confins de

l'Allemagne presque toute en feu , causoit des alarmes conii-

nuelles; et en cas que la guerre vînt à s'allumer, on ëtoit

expose aux périls les plus prochains. La guerre s'alluma en

effet , la peste se de'clara , les princes se jalousèrent , se dis-

putèrent la presrance avec chaleur, et menacèrent de tout

rompre. L'ordre hic'rarchique eut lui-même ses délicatesses,

ses ombrages et ses mésintelligences. Son aversion pour la

réfoime, pour la résidence, pour l'abdication des bénéfices

multipliés, des évècbés qui s'accumuloient sans règle et sans

nombre sur une même tête, s'étendoit au concile qui devoit

corriger ces abus. Cependant à travers tant d'obstacles, formés

par la nature, par la politique , par le choc de toutes les pas-

sions humaines, l'œuvre de Dieu marcha d'un pas sûr à son

terme. Si elle éprouva plusieurs interruptions assez longues,

ce ne fut que pour faire mieux connoîlre, dans la succession

des agents divers qu'on y vit employés, l'immuable sagesse

de la main qui les diri^^eoit.

Le souverain pontile a^oit choisii
,
pour présider de sa part

au concile , trois b'gat'-, qui pussent justifier le nom d'anges de

paix qu'il leur ilo;inoit dans la bulle de légation. C'étoient

les cardinaux Jean-Marie del M'ente ou du Mont, et Marcel

Cervin, qui tous deux devinrent pa|>es (l'un sous le nom
de Jules III , l'autre sous celui de Marcel 11 ) , etle troisième,

qui fut sur le point d'occuper le sic'gc apostolique, ctoit l'il-

lustre cardinal Renaud Polus. Ils éloient tous trois éminents

en savoir et en piété-, mais le premier, chargé spécialement

de représenter en chef, se distinçuoit par son habileté dans le

maniement des affaires, et par la connoissance des matières

canoniques 5 le second , profond théologien, devoit préparer

les définitions du concile^ a lo troisième, distingué par le

m'^rite drs belles-letircs et le talent de la parole, ajoutoit à cet

avantage celui de sa haute naissance et de sa rare vertu. A ces

légats
, le pnpc avoil adjoint trois évêcjues, 'J'hoinns CamjjégC;

év«-(jue de Feltri, Thomas de Saint- Félix, <'vê(}ue de Cave,
et révê<jue de Ihlunte, Corneille IMusso. tiré de l'ordre df
tp'r' Vrai) coi*.

"•ti
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Les légats étant arrivés dès le mois de mars à Trente,

excepté Polus
, qui s'y rendit un peu plus tard et avee moins

d'éclat , de peur des pièges d'Henri Vlll -, ils s'empressèrent

d'ouvxir le concile, aussitôt que le pape leur en eut laissé

la liberté. Ainsi le troisième dimanche de l'Avent, qui cette

année 1 545 tomboit au treizième de décembre , et auquel on
commence la messe par ces paroles, Réjouissez-vous y com-
mença le concile qui devoit en effet sécher les larmes et fermier

les plaies de l'Eglise». Tandis que les fidèles, excités par un
jubilé qui leur ouvroit tous les trésors de la grâce et de la cl^
mencc divine, imploroient à Rome et dans tout le monde
chrétien les lumières du Saint-Esprit pour les Pères assemblés

à Trente -, ceux-ci au nombre de trente , arrivés les premiers

,

savoir quatre cardinaux, quatre archevêques et vingt-deux

évêques, suivis de cinq généraux d'ordres, mineurs conven-

tuels , observanlins , augustins , carmes et servites , avee une
multitude de docteurs tant séculiers que réguliers, le clergé

du pays , la noblesse et un grand concours de peuple se ren-

dirent à l'église de la Trinité , où les prélats s'étant revêtus de

leurs habits pontificaux, se transportèrent processionnellement

à l'église cathédrale , dédiée à saint Vigile martyr , et ancien

évêque du lieu. Après la messe du Saint-Esprit que célébra le

cardinal du Mont, comme premier légat, l'évêque éloquent

de Bitunle exhorta les Pères à une pureté de vie et à une éléva-

tion de sentiment qui pût leur faire dire aussi dignement

qu'aux apôtres tenant le premier concile : // a seiuhlc bon au

SainL-Espril et à nous. On lui ensuite la bulle de convocation,

donnée dès l'année 1 552 , celle qui instituoit les h'gats, et une

troisième concernant le jour de l'ouverture. On déclara l'objet

du concile comj)renanl trois chefs , savoir l'extirpation des

hérésies régnantes, le ntaLlissemcnt des mœurs et delà dis-

cipline , et la paix entre les princes chrétiens; mais comme ce

dernier article étoil plulôl une affaire de négociation politique

qu'un objet de déli])ération doctrinale, on la commit par la

suite aux l>ons offices du pnpe cl de ses nonces auprès des

princes. Enfir» le premier h'gal demanda aux Pères, suivant la

f Ljl>b. Conr. t. ,<IV, p. f-t'j VAl\ . llis' C'or. TiiJ 1. i. 1. 5, c. 17, n. 8.
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coulume , s'il leur plaisoil d'anéler el de déclarer que le saint

concile gênerai de Trente éloil commence. Tous répondi-

rent : ]l nous plaît ainn. Après quoi le légal, sous le même
bon plaisir des Pères , annonça le seconde session pour le sep-

tième jour du mois suivant, et l'on termina celle-ci par le

chant du Te Deum.
Il n'y avoit point encore d'autres ambassadeurs à Tiente,

que celui du roi des Romains, celui de l'empereur son frère

élant demeuré malade à Venise. Ceux de France, nommés
aussitôt qu'on y avoit reçu la première indication du jour de

Touverture, n'éloient toutefois ])as encore en roule ^ non que

le roi manquât de bonne volonté, ni même d'empressement

]>our la célébration du concile : il trouvoit au conlraire que

l'espace de quatre mois donnés aux évêques pour s'assembler,

éloit trop long, et il eût soubailé qu'on ne leur en accordât

que trois '. Mais les retardemcnts causés pour l'ouverture par

l'empereur Charles V, et ses ménagements infinis pour les

jiroteslanls qui lui étoient peu nécessaires en cas que la paix

îjvec la France fût durable, faisoient craindre au monarque
français, que cette paix, delà part d'un prince peu délicat,

ne fût qu'un jeu pour le mieux surprendre. Ces inquiétudes

jointes au peu d'égard qu'on avoit pour lui dans l'atlminislra-

tion du concile, en comparaison de l'empereur, ne l'empê-

chèrent pas seulement d'y envoyer le grand nombre de prélats

qu'il avoit résolu, mais elles lui firent rappeler les quatre

évêques qui s'y trouvoient déjà. Deux d'entre eux, savoir l'é-

vêque de Clermonl et l'évêque de Rennes, se retirèrent en
efl'et, au grand regret du concile, et avec son agrément néan-
moins, en lui proincltant d'aller ménagerie consentement du
roi pour y laisser leurs collègues. Avant qu'ils fussent arrivés,

le roi avoit déjà repris ses dispositions favorables pour le con-
cile : de son propre mouvement, il trouva bon que l'urche-

vêque d'Aix et l'évêque d'Agde restassent b Trente, ci même
que l'évêque de Clermonl les y allât rejoindre.

Le i8 de décembre ( i546), dans la première des con-
grégations ou conférences, tant générales que particulières,

1 l-all.i\. Ili.vt. CiiMC. 'l'ritl, I 5, c. 7.
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cju'on c'iablil pour pn'parer le travail des sessions, l'archevêque

d'Aix ell'evêque d'Agde assurèrent qu'aussitôt qu'on sauroît

en France l'ouverture du concile, les prélats s'empresseroienf

h y venir en bien plus grand nombre : ils prièrent en consé-

quence d'en suspendre jusque-là les délibérations. Les légats

répondirent que les choses dont on alloit traiter n'éloient que

des préliminaires indifférents à une nation particulière, et

qu'on useroit de tous les tempéraments convenables pour les

résolutions tant soit peu intéressantes. Celle réponse ne satisfit

point les deux prélats; mais elle fut approuvée de tous les

autres, et confirmée deux jours après dans une seconde con-

grégation. On demanda d'abord aux Français, s'ils avoient du
roi leur maître quelque instruction contraire à ce procédé; et

comme ils ne purent rien produire par écrit, on continua ces

conf('rences préliminaires. On y régla tout ce qui concernoit le

service et le bon ordre du concile, la bonne intelligence ella

célérité dans l'expédition des affaires.

On dut s'occuper en premier lieu, de créer les officiers du

concile : r ce que les légats représentèrent que ces sortes de

sujets él<^ it beaucoup mieux connus à Rome d'où l'on avoit

coutum , le les tirer, que partout ailleurs , il fut décidé que la

nomination en feroit renvoyée au pape, de telle manière ce-

pendant, qu'il se borneroit à les proposer, sans priver les Pères

du droit de les élire. Ainsi fut choisi pour avocat consistorial,

Achille de Grassis, Ange Massarel pour secrétaire, et pour

abréviateur, Hugues Boncompagnon. On commit ensuile trois

prélats pour viser les titres et les procurations des éveques

,

pour marquer leurs places et celles des ambassadeurs , sans

toutefois qu'ils pussent décider en cas de dispute ; l'affaire

alors devoit être renvoyée aux Pères par une congrégation. Un
article beaucoup j)lus important étoit l'attribution du droit de

suffrage, et surtout la manière de recueillir les voix. Quant au

premier point, on convint à Trente d'accorder voix délibéra-

tive cl décisive aux g<'n('raux d'ordres et aux abbés, comme
admis depuis long'temps à celle pn'rogativc

•,
mais pour h;

second chef, les suites fâcheuses de la niélh(jde inlrodiiilc

k Constance d'opiner par nations, engagèrent les h'gats .'s

pi enJie l'avis du souverain ponlife. Avant de répondre à ccUc

i
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question importante, on tint un consistoire à Borne; et après

«ne mûre ddlibëration , le pape écrivit à ses le'gats qu'il falloit

observer l'ordre qu'on avoit suivi dans le dernier concile de

Latran, à l'exemple des anciens conciles, où chaque pre'lat

opinoit libremeni de son chef, pour former ensuite la d<^cision

sur la pluraliliî d?» voix. Le pape repondit en même temps à

quelques autres questions qui lui avoient été propose'es avec

celle-ci , en particulier qu'on devoit se borner à condamner la

mauvaise doctrine sans toucher aux personnes qui la soute-

ïioicnt. Le concile suivit cet avis, mais avec dignité, et vërita-

Mement en juge. Il crut si bien avoir droit de juger, nonobs-

tant ces réponses du pape, qu'il ne s y conforma point pour

tout ce qui éloit de l'ordre des matières. Quoique le pontife

vùl dit alors d'une manière formelle, qu'on ne devoit traiter de

la I 'formation qu après tous les flegmes, le cardinal del Monte

j)rojjOsa de joindre ces deux matières, en sorte que f^ans

chaque session on fît des canons pour condamner les erre, rs,

cl des règlements pour coriiger les abus : cf;t avis fut suivi -, et

Paul m peu satisfait, au moins à la première nouvelle, n'm-

lerposa point son autorité.

Le lendemain de l'Epiphanie ayant été marqué pour la se-

conde session, on s'y ])répara par une congrégation qui se tint

la veille de celte fêle. On y revint sur le dioit de suffrage qui

avoit été accordé aux réguliers». Pierre Pacheco de Villena,

«'•vêque de Jaén, fait depuis peu ; arJinal, demanda, non pas

que lous les réguliers fussent exe i'« de ce droit, mais simple-

ment qu'on en privât I«s abbés dont le nombre seroit trop

grand. Il venoit vi en nver trois de la seule congrégation du
Mont-Cassin, que le pape envoyoit lui-même au concile-, ce

qui n'empêcha point qu'ils n'éprouvassent de vives opposi-

tions. Il fut enfin réglé qu'ils conserveroient le droit de suf-

frage, mais que la voix des trois ne seroit comptée que pour

«ne, lorsqu'ils penseroient de même, ainsi qu'il se pratiquoit

au sujet des autres religieux, dont le général opinoit pour t(»ijs.

On refusa aussi de les admettre >" > crosse ef en mitre : celle

distinction fut r('servée aux seuls évêques. Claude Le Jay l un

» l'.ill.»v t. 2, 1. G, II. I el &c(]

,
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des dÏK premiers religieux de la compagnie de Je'sus, s'e'tant

pn^senlé avec la procuration du cardinal ëvêque d'Augsbourg,

on mil en question s'il auroit voix de'liberative. Le pape, en
refusant ce dr'^'t aux procureurs des evêques en géne'ral, afin

de les obliger a venir en personne, avoit exce ^" les evêques

d'Alleiriagne. Celui d'Augsbourg en particuliijr avoit les rai-

sons les plus bîgitiaies de ne pas s'éloigner de son diocèse, où
l'on craignoil à chaque instant l'invasion des béréliques. Mais

les légats appréhendèrent de leur côté que cette inégalité de
traitements, tout équitable qu'elle étoit, ne leur fit imputer

ime partialité odieuse, et ie pape approuva leur conduite.

C'étoit par le même principe qu'on avoit refusé aux evêques

français de nommer expressément le roi très-chrétien dans le

décret qui ordonnoit des prières pour tous les princes, cette

distinction inusitée d'un seul rendant l'omission des autres

injurieuse. Le procureur du cardinal d'Augsbourg, quoique

privé du droit de suffrage, eut néanmoins un rang distingué au

concile, même entre ses confrères Laynez et Salmeron, que le

papç y avoit envoyés en qualité de théologiens du saint Siège.

On voit Le Jay dans les sessions immédiatement après les

evêques, avant tous les abbés et les généraux d'ordres.

11 y eut encore dans la congrégation du 5 janvier, et dans

Lien d'autres rencontres, des contestations nouvelles sur le

titre du condJe. Plusieurs vouloiént absolument qu'on y ajou-

tât ces liiols, représentant de l'Eglise universelle-, d'autres,

avec autant de chaleur, demandoient qu'on «n retranchât

ceux-ci, les légats apostoliques y présidant, qu'ils disoient

n'avoir été employés par aucun des conciles , à la seule réserve

de celui de Constance. Il étoit vrai qu'au moins la première de

ces clauses avoit le concile de Constance pour auteur 5 mais on

regardoit celle qui faisoit mention des légats, comme nécessaire

pour exprimer l'union du concile avec le pape son chef, contre

les folles prétentions des luthériens, qui demandoient un con-

cile détaché du pape. On abandonna au contraire la clause

supérieure, comme n'ajoutant rien au titre de concile œcumé-

nique , qui exprime suffisamment la représentation de toute

l'Eglise, et bien plus encore comme autorisant les sectaires u

préle:}dvf! que l'ordre hiérarchique ne représentoit pas sufïi-

I

s
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s-imment l'Eglise universelle qui comprend aussi les laïques,

et que ceux-ci en cons(?quence dévoient , comme les autres,

avoir le droit de juger et de décider dans 1" concile. Ainsi

maigre toutes ces fermentations, resle peu surprenant des an-

ciennes idées de Bâie, le titre du concile, à la pluralité de»

voix, demeura toujours conçu en ces termes : Le saint et sacré

concile œcuménique et général de Treni , assemblé légitime-

ment sous la conduite du Saint-Esprit , les légats apostoliques

y présidant. La manière d'opiner, non plus par nations, mais

en donnant chacun sa voix mi Mculit fut aussi confirmée

dans cette congrégation. Et pou

sans aucun trouble, on e'tabli' h

(le Lnlran, trois dt'putations >

férentes matières. Elles y étoieui

moil des personnes habiles pour lunuer les de'crets, on les

portoit en cet e'tat aune congrégation ge'nérale, où les le'gats

se conlentoient de proposer les questions sans donner leur avis,

afin de laisser aux autres prélats plus de liberté : ils n'opinoient

que dans les sessions, oh l'affaire étoit portée ensuite, et les dé-

crets ratifiés. Comme ces trois bureaux se tenoient chez chacun

(\es légats , il leur étoit plus facile, parmi les Pères ainsi parla-

g(!s , de prévenir les cabales, et d'empêcher que les prélats d'un

esprit turbulent, ou capables d'imposer par leur éloquence,

n'entraînassent les autres dans quelque résolution dangereuse.

Tout étant ainsi préparé, la seconde session , et la suivante

qui se tint près d'un mois après, le 3 de février, furent d'au-

tant plus paisibles, que leurs objets prétoient moins à la con-

tention. Les décrets, assez improprement dits, de ces deux

assemblées solennelles, ne comprenoient guère autre chose

qu'une exhortation à une vie vraiment sacerdotale ^ à quoi l'on

ajouta la lecture du symbole qui se dit à la messe dans toutes

}es églises catholiques. Outre le redoublement général de fer-

veur dans la prière, et l'augmentation des aumônes, on recom-

mandoit spécialement à chaque prêtre de dire la messe au

moins chaque dimanche, et de jeûner tous les vendredis tant

que dureroit le concile '. On averlissoit les Pères de s'abstenir

la
il

a I Labb. Conc. t. xiv, p. •jjji.
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Ĵ^
^V-^

/

^•<*^
>" jk.

'/ Photographie

Sdenœs
Corporation

^^ <^\ ^f\\

^O^

33 WIST MAIN STMIT
WnSTIR.N.Y. MSN

(716) •73-4303





:ii

h<

f"

270 (An i546.) HiSTOlBË
(le paroles peu mesure'es ea donnant leurs voix, du ton de

hauteur ou d'aigreur, des contestations opiniâtres, et de ces

vaines montres d'esprit qui ne peuvent qu'ëgarer le jugement.

Pour les tranquilliser aussi sur le point de la prt^séance , on on*

donnoit que si quelqu'un par hasard n'occupoit pas le rang qui

lui ëtoit dû , la chose ne tireroit point à conséquence pour l'a-'

venir, ni à son désavantage, ni en faveur de son concurrent.

Quanta la lecture du symbole, quelques ëvéques objectèrent

qu'une session où l'on n'auroit fait que réciter la formule de

foi reçue depuis douze cents ans et adoptée de tous les partis

,

éloit inutile, et pou voit même fournir à la dérision : mais le

grand nombre jugea, qu'à l'exemple des anciens conciles, il

falloit commencer par établir les principes incontestables d'où

dévoient émaner toutes les décisions^ ce qui plut fort aux

légats , qui ne vouloient rien entamer de litigieux avant la réu-

nion des Pères qui survenoient de jour en jour, et qui se met-

toient en mouvement dans toutes les nations. Ce fut pour la

même cause que la quatrième session fut différée jusqu'au

huitième d'avril. Ainsi les trois premières ne furent, à pro-

])renient parler, que des préliminaires du concile. Cependant

pour ne pas perdre un temps précieux, on continua l'examen

et la discussion des matières sur lesquelles on auroit à pro-

noncer dans la suite, et l'on prit la coutume de tenir règlement

deux congrégations par semaine, le lundi et le vendredi, sans

compter celles qu'on assembloit cxtraordinairement, selon les

rencontres qui le demandoient.

Tandis que l'Eglise rassembloit ainsi toutes ses forces, avant

les hostilités sérieuses, pour ainsi dire, et durant les préludes

du combat, son chef invisible et tout-puissant Gt par lui-même

justice de l'hérésiarque superbe qui causoit tous ces mouve>

ments dans le monde chrétien. Luther qui n'avoit jamais paru

plus fort ni plus triomphant , fut frappé de mort subite dans

la ville même d'Eisleben sa patrie, la nuit du 17 au 18 fé-

vrier 1546. On raconte fort diversement les circonstances de

son trépas, suivant la diversité de parti dans les écrivains.

Quelques uns prétendent que peu de uiuments avant d'expirer»

voyant par la fenêtre un ciel pur et bien étoile, il dit en sou-

pi: aiit : C'en est Uonr fait, beau ciel ! je ne le reverrai plus.
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Ce ({u'il y a d'incontestable , c'est qu'il fut prié par les comtea

de Mansfeld, enfants apostats du vieux comte, mort bon ca-

tholique, de yenir terminer quelques différends qu'ils avoient

pour leur partage. Il y vint comme en triomphe, traînant avec

Iiii dans le même carrosse la religieuse effrontée qui toujours

lui tenoit lieu d'épouse, et les trois malheureux fils qui prove-

noient de cet inceste sacrilège. 11 fut reçu comme un prophète,

ou plutôt comme un puissant prince, avec un faste insolent,

environné d'une garde nombreuse et superbement montée que

les comtes avoient envoyée au devant de lui : il entra, au bruit

(lu canon, de la mousqueterie et de toutes les cloches de la

ville. 11 prêcha dès le lendemain, et encore trois ou quatre fois

depuis, exhalant partout les fureurs d'un énergumène contre

le concile occupé à foudroyer sa réforme impie. De la chaire

,

il passoit à la table, où splendidement servi, il se trouvoit deux

fois chaque jour, et dans ses longs soupers surtout se livroit à

Ihumeur bouffonne qui faisoit diversion aux accès de sa bile.

11 se trouva bien d'une vie si conforme au nouvel évangile,

jusqu'à ce que le 17 de février, après avoir encore soupe

largement, il se plaignit d'un grand mal d'estomac. On lui fît

sur-le-champ quelque remède, on le transporta sur un lit, et

il y dormit un peu*, mais après minuit le mal ayant tout à coup

empiré, on courut aux médecins. Ils lui étoient désormais

inutiles. Comme ils se furent mis en devoir de le soulager, il

tomba dans une seconde syncope que l'on prit pour un repos

,

mais qui étoit le sommeil de la mort. Ainsi mourut dans sa

soixante-troisième année le corrupteur d'une moitié de l'Eu-

ro])e , et le perturbateur de tout le reste.

Il fut secondé puissamment par Caivin
,
qui prit alors la

première place dans l'arène : Calvin aussi entreprenant et aussi

opiniâtre que Luther, aussi sensible à ces attraits enchanteurs

de la domination qui ont fait tous les hérésiarques^ moins

emporté, moins arrogant, mais plus orgueilleux, infîniment

plus artificieux, le plus fier et le plus séditieux des réforma-

teurs, rempli d'une malignité profonde et d'une amertume
tranquille, mille fois plus haïssables que tout l'emportement et

l'insolence de Luther. Il le surpassoit d'autant plus en ostenta-

tion
,
qu'il se piquoit davantage d'être modeste : au lieu que
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Lulher s'abandonnoit sans gêne à sa jactance. Les louanges ait

se donnoit Calvin, forçoient malgré lui les barrières que sa

fausse modération avoit posées, et sa modestie même fut sou-

vent la matière de son ostentation. Luther, loin de vanter son

éloquence qui cntraînoit les peuples après lui, se regardoit

comme un moine obscur ^ nourri dans la poussière de l'école,

et peu fait à l'art de discourir : Calvin au contraire
, jaloux

par-dessus toute chose de la réputation d'éloquence
, prenoit

tout le monde à témoin de la vigueur incomparable avec la-

quelle il pressoit un argument, et de l'heureuse brièveté avec

laquelle il écrivoit, c*est-à>dire qu'il se glorifioit de raisonner

avec plus de force, et de s'énoncer avec plus de précision que

personne *, ce qui comprend en deux mots toute la perfection

de l'art de bien dire , ou de bien écrire^

Luther avoit cependant plus de génie que Calvin, plus de

saillies j plus d'imagination ; il étoit plus original, plus vif, na-^

turellement plus orateur. Mais Calvin qui paroît avoir plus

étudié, étoit plus écrivain, plus exact, plus poli, au moins en

latin : son style, quoique plus sombre, est plus suivi et plus

châtié. Au reste ils excelloient l'un et l'autre dans la langue de

leur pays. Luther dans sa vie privée aimoit la plaisanterie , les

compagnies amusantes , la bonne chère et les parties de plaisir:

Calvin , moins voluptueux de son naturel et plus foible de

santé, plus politique ou plus artifici^'^x, sacrifioit les délices

de la vie à la passion de la renomm Cous deux ont eu des

peuples entiers pour disciples et pour aumirateurs ; et tous deux

impatients de la contradiction, n'ont jamais plus signalé la

fécondité de leur éloquence que par les injures. Le beau style

de Calvin, comme les (irndes bouffonnes de Lulher, est souillé

à chaque page par les noms de fou, de fripon , d'ivrogne , d'en-

ragé, d'âne et de pourceau *. Après quoi il vante encore son

sang- froid, et prétend que la seule indignité des sujets lui a

fourni toute la dureté de ces expressions, sans qu'il y ait eu de

sa part la moindre amertume. Tous deux enfin, s'attaquant aux

Pères de la sainte antiquité aussi-bien qu'aux docteurs de leur

temps, traitoient ces organes du ciel, et le corps même de ces

» l)cf. in Wesiph. opu*. p. 77g,

!
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garants sacrés de la tradition , d'écoliers, de bonnes gens , d'es-

claves de la routine, asservis sans discernement à des coutumes

introduites sans raison. Luther avoit ébauché la réforme , ou

plutôt suscité l'orage qui tendoit à tout bouleverser-, Calvin le

prolongea, le rendit plus terrible, et infiniment difficile h

calmer. Mais s'il put détruire , il n'édifia rien , et le vice de

l'œuvre ne servit qu'à diffamer l'ouvrier.

Luther , observé à part , et avec tous les talents funestes que

nous ne prétendons pas lui disputer, eut, avec du génie,

beaucoup d'éloquence ou de véhémence , un savoir peu com-

mun de son temps , et un ascendant prodigieux sur l'esprit des

personnes avec lesquelles il avoit à traiter. Mais il y eut tout à

la fois tant de défauts dans son humeur, dans sa conduite,

dans ses écrits même, où sans parler davantage de mille

choses extravagantes et honteuses , on ne trouve jamais rien

d'achevé
,
qu'on ne peut guère attribuer sa célébrité qu'à son

audace et aux rencontres qui l'ont déployée. Si Luther n'eût

pas troublé , comme il l'a fait , tout le monde chrétien, il seroit

demeuré à jamais enseveli dans la foule obscure des hommes
pernicieux, qui heureusement naissent en bien plus grand

nombre que les occasions propres à les signaler.

Quelques semaines seulement avant sa mort , il s'étoit

montré plus furieux que jamais contre les docteurs de

Louvain, qui avoient publié trente-deux articles de doctrine

contre ses paradoxes hérétiques '. Ses disciples eux-mêmes ne

purent voir sans honte les égarements à peine croyables de

•on esprit. Les bouffonneries les plus plates, les plus misérn-

bles équivoques, comme vacultas au lieu de facullas , eccle-

sia cacolyca au lieu de cathoUca; tels sont les ornements de

son ouvrage, parce que ces barbarismes font quelque allusion

aux vaches et aux loupe. Pour tourner en ridicule les docteurs

qu'on avoit coutume d'appeler nos maîtres , il les nomme au

contraire, et dix fois de suite, nostrolU magistroili, magis-

irolla bruta. Il ajoute qu'ils substituent à la parole de Dieu

tout ce qu'ils vomissent, tout ce qu'ils.... mais notre langue sa

refuse à ces expressions : quidquid ructant, vomunl et cacant*,

i Coclil. Act. et Script. I.utlirr. ad ann. 44^i p. 3i 1. Hosp. p. 199. ~ a Lulhrr.

C art. Lov. TliM. 97.
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C'est ainsi que cet homme sans front et sans yugement s'em*

liarrassoit peu de se dévouer lui-même aux mépris publics,

pourvu qu il outrageât ses antagonistes. Dans le même temps,

mnlgrtf ses rt^conciliations plâtrées avec les zuingHcns, il ne les

iraitoit pas mieux que les docteurs catholiques. Entre toutes

les béatitudes» disoit-il, je me borne à celle du psalmiste :

Heureux l'homme qui n'a point participé au conseil impie des

sacramentaires , et qui ne s'est point assis dans la chaire em-
pestée de Zurich.

Cependant toutes ces fureurs , tous ces écarts honteux du
chef de la réforme n'en ralentissoient pas les progrès. Les

princes protestants s'assemblèrent à Francfort, presque aussitôt

que le concile eut été ouvert à Trente , prirent des mesures

pour empêcher ses entreprises, resserrèrent les noeuds de leur

confédération, convinrent des contributions à fournir et des

armements à faire en cas de besoin, et sollicitèrent néanmoins

l'empereur de pacifier les affaires de la religion. Il n'étoit pas

nécessaire de presser beaucoup ce prince, pour l'engager à

s'ingérer dans un genre d'administration si étranger à sa puis-

sance, et si déplacé surtout depuis que le concile étoit assembliî

pour l'objet même que les sectaires lui demandoient. Mais le

travers , ou la politique intéressée de Charles Y, durant toutes

les affaires du luthéranisme, fut toujours de fonder, ou de

paroître fonder sur ses diètes trompeuses des espérances qui

ne se réalisèrent jamais.

Il avoit retardé l'ouverture du concile, au point de le

mettre en discrédit parmi les nations les plus chrétiennes, afin

d'obtenir ce qu'il prétendoit des états de l'empire assemblés ù

Worms' : dans la même vue, et faisant encore plus d'injure au

concile qui se trouvoit en plein exercice , il voulut qu'on tînt

la conférence de Ratisbonne, ordonnée dans la dernière assem-

blée des états. Il y envoya quatre docteurs catholiques , à la

tête desquels étoit le célèbre Cochlée , si ardent pour la dé-

fense de la foi, qu'il se transportoit partout où luisoit quelque

apparence de bien , souvent même sans prendre de sauf-con-

duit , et ne semblant qu'aspirer au martyre. Il y vint un pareil

nombre de théologiens protestants des plus fameux du parti

,

Cochl. ad an. iS45.SI«it]. eomm. 1. 16, p. 555.
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savoir, Bucer, Brenlius, Erard , Schnef et Georges Major.

L'évêque d'Eichstet et le comte de Furstembcrg , assistes de

huit auditeurs mi-partis, ëtoient commis pour présider. Ainsi

l'ëgalitë se trouvoit parfaite entre la foi constante de l'Eglise et

la nouveauté déjà frappée d'anatlième, et l'arbitrage égale-

ment partagé entre l'ordre ecclésiastique et le séculier. Mais
le ciel ne permit pas qu'il en arrivât d'autre scandale, que
celui de cette agrégation naissante. A peine on avoit agité la

première question, que l'empereur ayant envoyé l'évêque de

Naûmbourg pour troisième président , et l'électeur de Saxe

ayant rappelé ses théologiens , tous ceux du parti se retirèrent,

et la lutte finit faute de champions. Cet affront
, qui fut très-

sensible à Charles Y , ne l'empêcha pas de tenir quelques

mois après , une diète au même lieu , où il se rendit en per-

sonne aussitôt qu'il fut guéri d'un accès de goutte qui ne lui

avoit pas permis d'arriver plus tôt. Présent ou absent, il put

également sentir la nécessité de prendre une autre méthode.

On fit si peu d'honneur à sa présence , qu'il ne vint presque à

la diète , de la part des protestants déclarés, que les ambassa-

deurs du comte palatin, avec les députés de quatre ou cinq

villes impériales. Charles sentit enfin qu'il falloit agir avec plus

de vigueur, et parut en prendre dès lors la ferme résolution.

Frédéric II , électeur palatin , surnommé le Sage *, mais que

signifie ce titre dans le langage du siècle ? Frédéric , dit encore

le Valeureux et le Magnanime, pour s'être dévoué à la défense

du nom chrétien , et avoir sauvé la ville de Vienne près de

tomber sous le joug ottoman , envahit l'an 1 544 l'électorat sur

ses neveux^ et moins de deux ans après, il eut entièrement

établi sa rebelle réforme. Dès le i o de janvier 1 546 , les

moines étant défroqués , les religieuses prostituées ou vaga-

bondes , le libertinage des prêtres couvert du nom de mariage,

l'électeur substitua dans les églises d'IIeidelberg les prières

tudesques à la majesté du divin oflice, et la cène hérétique au

sacrifice adorable de nos autels. Il reçut des félicitations pom-
peuses des autres protestants, auxquels il répondit par des

promesses de renchérir sur tout ce qu'il avoit pu faire jus-

que-là».

1 Ibiil ,1. SSs.
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Le calvinisme faisoit dans le même temps des progrès en-

core plus couside'rables en France >. Ce fut alors que cette

secte , la plus inquiète des sacramentaires , et qui bientôt les

engloba toutes , établit une espèce d'église jusque dans la capi-

tale de ce royaume. Un noble campagnard du Maine, nommé
la Perrière, à qui l'enthousiasme tenoit lieu de science , et qui

craignoit la recherche qu'on faisoit avec beaucoup de ri-

{loueur contre les hérétiques de sa province , se retira dans

cette grande ville où il comptoit se cacher plus facilement. Sa

femme qu'il avoit amenée avec lui y étant accouchée, il ne

voulut jamais que l'enfant reçût le baptême par les mains des

catholiques, et surtout avec les cérémonies accoutumées,

qu'il traitoit d'impiétés abominables, sans pouvoir en dire

aucune raison. Ne voulant pas cependant laisser mourir son

enfant sans baptême, il pria quelqu'un de sa secte de venir le

lui administrer. Elle n'étoit point encore en état de remuer à

Paris , ni même de s'y mettre en défense *, on fit des difficulés

proportionnées au péril où l'on s'exposoit ^ la Perrière fit des

instances plus vives encore , et obtint ce qu'il demandoit. Cet

essai ayant réussi , on institua un ministre à qui les réformés

pussent avoir recours , tant pour l'administration du baptême

que pour les autres fonctions du ministère *, après quoi , on

dressa quelques règlements , on établit une espèce de consis-

toire et l'on pourvut à sa sûreté par la voie du secret , jusqu'à

ce que l'on fût en état de le faire par la force et la rébellion.

Ce pasteur mémorable , comme institué le premier à Paris, fut

un laïque de vingt-deux ans , nommé la Rivière.

L'hérésie cherchoiten même temps à s'établir en Italie, et

déjà quelques membres du clergé de Mantoue s'en trouvoient

infectés au point d'oser attaquer les vérités catholiques dans les

cercles et les écoles. Le cardinal de Mantoue
, par sa vigilance

autorisée d'un bref du pape, qui soumettoit les religieux

mêmes à sa sévérité , arrêta le mal à sa naissance >. Le pontife,

par un autre bref, exhorta le duc de Perrare à réprimer un

séducteur nommé Valenlin, qui brouilloit avec beaucou|>

d'artifice dans la ville de Modène. Docile à la voix du chef de

î

[f- ..;

Rci. HIsl. ecri. t. a, p. 97. — > Brrr. Paul, lit, an. 11. p. 4(3.
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l'Eîglise, le duc, en prince catholique et sage, coupa court

toutes les alarmes, en renfermant sans délai le perturbateur

dans une étroite prison^

A Trente , les fréquentes et savantes conférences aroient

mis les Pères en état de vider les plus importantes questions.

On crut devoir traiter avant toutes choses de la canoiiicité des

livres saints, qui sont les premiers fondements de la foi chré«

tienne, et dont les novateurs accusoicnt les prélats catholiques

de savoir à peine les noms. On convint d'abord unanimement

qu'il falloit approuver tous les livres de l'Ecriture sainte
, qu(

sont admis depuis si long-temps dans toutes les églises*, mais

il y eut pai'tage d'avis entre les cardinaux mêmes sur la nianiùre

dont se feroit cette approbation. Les cardinaux del Monte et

de Villena ou Facheco étoient d'avis qu'on les approuvât,

précisément parce qu'ils étoient reçus de l'Eglise , et sans nul

autre examen. « Les anciens conciles, disoient-ils, ont sufli-

sarament examiné cette matière, et ce seroit leur faire injure

que de la rappeler à des discussions nouvelles. Et à quelle

autre finpourroient-elles servir? à faire imaginer qu'à Trente

on auroit douté des Ecritures sur lesquelles se fonde l'Eglise

pour combattre les hérétiques , d'avoir rendu les anciens con-

ciles suspects d'imprudence et d'erreur. L'examen a pour fin

)a connoissance de la vérité, et il devient inutile quand la vé-

rité est connue. »

Les trois autres cardinaux, Cervin, Polos, et Madruce
évêque de Trente, répliquèrent que la dis .':<?ion ne servoit

])as seulement à découvrir la vérité , mais à k confirmer et à

l'autoriser de plus en plus \ que les Pères ne dévoient pas se

nourrir eux seuls de la doctrine céleste , mais en repaître les

fidèles, les pasteurs même, et de plus confondre la fausse et

superbe suffisance des hérétiques^ afin que le respect qu'un

témoignoit à la vénérable antiquité , en disant qu'on lui devuit

déférer sans examen, pourroit se regarder comme un faii\>

fuyant de la paresse, ou comme le voile de l'ignorance. C<;

(lernier motifsurtout fut efficace dans la bouche du docle car-

dinal Cervin , l'un des principaux organes employés par le

Saint-Esprit, pour ajouter à toutes les qualités saintes du con-

cile de Trente celle de savant et lumineux concile. Il étuit de
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]a sagesse suprême de lui donner encore ce genre d'ascendant

sur la secte qui a présume davantage de sa capacilë , spéciale-

raent dans l'intelligence des Ecritures , règle unique de sa

créance arbitraire. La voix de Gervin ayant prévalu, on
nomma des commissaires pour examiner les endroits qui pou-
voient avoir été altérés , soit dans le texte original , soit dans

les traductions diverses de l'Ecriture*, pour comparer ces ver-

sions ensemble , et les confronter avec les originaux
, pour

marquer enGn la version la plus digne d'être adoptée par l'E-

glise. Différents Pères parlèrent fortement en faveur des origi-

naux sur lesquels ils souhaitoient que le concile, comme assuré

de l'infaillibilité , fit une version qu'on pût sans nulle réserve

nommer authentique \ mais cet ouvrage, indépendamment des

autres didicultés ,
parut trop long pour se faire dans un concile.

La proposition ne laissa pas de fournir une idée précieuse, par

rapport à la Yulgate latine, pour laquelle on opina comme étant

la plus répandue dans l'Eglise depuis un millier d'années : ce

fut de prier le souverain pontife de la faire corriger par des

hommes d'une habileté reconnue, de la faire imprimer en cet

état , et d'en envoyer des exemplaires à chaque siège épiscopal^

ce qui s'exécuta dans la suite. On prit aussi la résolution d'in-

terdire ,
quant aux citations publiques de l'Ecriture , le grand

nombre des autres versions qui ne pouvaient causer que de la

confusion et de l'incertitude. Ainsi la Yulgate fut seule reçue

comme authentique : non pas toutefois qu'on la prétendît con^

forme au texte original dans toutes ses expressions ^ mais on
garantit qu'elle ne contient rien de contraire à la foi ni aux

bonnes mœurs , et qu'on y peut puiser en toute sûreté les

vérités de U religion.

Il y eut encore plusieurs observations , également savantes

et sages , sur le sens et les interprétations de l'Ecriture , sur les

éditions et les impressions qui s'en faisoient, sur les applica-

tions forcées , bizarres
,
profanes et superstitieuses du texte

•acre : détail trop étendu et trop sec, pour trouver place dans

l'histoire. Mais la seule exposition du décret suffira pour mon-

trer que rien n'a échappé à la circonspection et à la sagesse

visiblement divine du concile de Trente. Il ne faut que la

rapprocher des fades ironies qu'en ont faites quelques plumes

t. !
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tudesque», pour se convaincre que b fanatisme ne leur rend

pas l'imposture plus étrangère que la mauvaise plaisanterie.

Des livres de TËcriluffe sainte » les. congrégations passèrent à

li'eKamen delatradition, c'est-à-^dire , de la doctrine de Jésus-

Ghrist et des apôtres qui n'est pas consignée dans les livres

canoniques , mais qui nous est venue de Louche en bouche

,

ou qui se trouve dans les ouvrages des Pérès et dans les autres

monuments ecclésiastiques. Il paroit que le concile prit un
soin tout particulier de choisir ,. parmi les diflférentes nations

,

les évéques préposés à l'examen de cette partie du saint dépôt,

pour avoir le témoignage des difiérentes églises qui en sont

dépositaires, et pour mieux confondre la téméraire singularité

des novateurs qui n'admettoient point cette précieuse partie du
fondement de la foi chrétienne. On choisit entre autres l'ar-

chevêque d'Armagh, métropolitain de toute d'Irlande, à qui

les apostats dont il fuyoit la communion ont voulu faire un
crime ou un ridicule, de n'avoir jamais vu son église, tandis

que la tyrannie d'Henri VIJI, non moins sanguinaire en

Irlande qu'en Angleterre, l'en tenoit éloigné. Ils ont attaqué

de même l'archevêque d'Upsal, primat de Suède, qu'ils ap-

pellent évêque factice *, comme si le pape ne lui eût qu'attribué

î'épiscopat, comme ils le feignent de plusieurs autres, a6n de

grossir par une vaine enflure le nombre des Pères du concile.

Si ce prélat nommé Olaûs le Grand ou Magnus , et grand en

effet tant par ses vertus que par ses écrits , fut indigne de siéger

au concile pour avoir été chassé de son église par un roi su-

borneur de son royaume , combien les lâches adulateurs de

l'apostasie couronnée ne sont-ils pas plus indignes qu'on ouvre

seulement l'ortf^iliie à leurs calomnies contre la foi persécutée!

Claude Le Jay de la compagnie de Jésus, procureur du
cardinal évêque d'Augsbourg, observa judicieusement qu'il y
avoit des traditions d'espèce diff'érente , et qui demandoient k

être différemment traitées ', les unes concernantla foi et les prin-

cipes non moins invariables des mœurs *, les autres ne regardant

que les rits et les observances, qui ont varié en partie, selon

les temps et les lieux. Ce qui donna occasion au cardinal Ger^

vin de représenter qu'il ne falloit recevoir généralement que

les traditions^ transmises depuis les apôtres jusqu'au temps oii

'Kl
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l'on vivoit. Vincent Lunelle , docteur de l'ordre de saint Fran-

çois, dit que les traditions n'étoient en usage que par rautorittJ

de TEglise, et que les livres saints eux-mêmes recevant d'elle

toute leur autorité, selon ce que dit saint Augustin, qu'il ne

croiroit point à l'Evangile si l'Eglise ne l'y obligeoit, il fal-

loil traiter de l'Eglise avant de toucher à la tradition. Mais cet

avis qui , tout en rendant hommage à l'autorité des traditions,

en reculoit l'examen, fut mal accueilli'.

Celui du carme Antoine Marinier causa une sorte de scan-

dale. Il dit nettement qu'il ëloit inutile de parler de tradition^

s'engagea dans une longue suite de subtilite's et de sophismes,

pour prouver qu'on ne devoitpas distinguer deux sortes d'ar-

ticles de foi , les uns laissés par écrit» et les autres transmis de

bouche en bouche^ puis il conclut qu'à l'exemple des saints

Pères il ne falloit parler de la tradition qu'avec une réserve

extrême , et en se gardant bien de l'égaler à l'Ecriture. Le car-

dinal Polus , quelle que fût la douceur de son caractère , ne
put entendre ce langage sans la plus vive émotion, a Cet avis

étrange, dil-îl , convient beaucoup mieux à ces colloques d'Al-

lemagne 011 l'on sacrifie la vérité à un vain espoir de concilia-

tion , qu'à un concile oecuménique où l'on ne doit avoir en

vue que la cons .rvation de la foi. Il n'est point de paix à faire

avec les hérélir^nes , à moins qu'ils ne reçoivent la doctrine de

l'Eglise dans toute son étendue. La matière des traditions, à ne

consulter que la prudence de frère Marinier, est une mer toute

remplie d'écueils*, mais le plus dangereux de tous les écueils^

c'est à mon sens le raisonnement scandaleux que nous venons

d'entendre , et dont il ne reste plus qu'à conclure qu'il n'y a

point de traditions dans l'Eglise. » Les subtilités du docteur

carme, ainsi combattues, loin d'imposer à personne, ne servi-

rent qu'à répandre sur sa foi des ombrages qu'il eut encore

l'étourderie d'augmenter par la suite. On continua les confé-

rences touchant la matière de la tradition aussi-bien que sur

l'Ecriture, on entendit le rapport des commissaires, on dressa

les décrets , et l'on y mit la dernière main dans uoe congréga^

tien générale qui se tint le 7 avril.

iFra-P. Hisl. Cpnc. Trid. 1 a, p. iSflj.
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Le lendemain
,
jour marqué pour la quatrième session , les

Pères , dont le nombre augmentoit de jour en jour, s'assem-

blèrent à l'ordinaire dans l'ëglise catbëdrale. Outre les cardi-

naux prc^sidents , on y vit ce jour-là le cardinal Madruce cl le

cardinal Pacheco, neufarchevêques et quarante-deux evéques,

sans compterles généraux d'ordres, les abbés et les docteurs tant

réguliers que séculiers. On y vil aussi un ambassadeur de l'em-

pereur , savoir dom François de Tolède
,
qui avoit été associe

à dom Dièguedc Mendoza devenu infirme, et qui fut place

après les légats , de telle manière que la préséance demeurât

indécise entrelui et le premierdes cardinaux qui ne présidoient

point. G'étoit le tempérament qu'on avoit pris pour ne point

offenser le sacré collège, et pour satisfaire en même temps la

hauteur castillane qui ne vouloit céder le pas qu'aux seuls re-

présentants du souverain pontife. Il n'éloit aucun genre d'en-

traves qui ne dût gêner le concile, et bien souvent par le fait

de ses pi'otecleurs naturels.

Quelques jours avant la session , Pierre-Paul Vergerio , ëvê-

que de Capo-d'Istria, se présenta pour y avoir place. Il avoit

voyagé en Allemagne, et y avoit tant de goût pour les nou-
velles doctrines, qu'à son retour en Italie il y entraîna son frère

Jean-Baptiste Vergerio, évêque de Pola. Il voulut aussi cor-

rompre son peuple, en usant néanmoins de voies détournées,

et en se couvrant des voiles les plus spécieux ^ ce qui n'empê-

cha point qu'il ne se rendit suspect de luthéranisme , et qu'il

ne fût même déféré secrètement à Rome. Il se flatta d'effacer

ces impressions en venant au concile, où l'on désiroit fort de

voir augmenter le nombre des Pères *, mais cette considération

ne balança point dans l'esprit des légats celle de la tache qu'on

imprimeroil à cette sainte assemblée en plaçant un hérétique

parmi les juges de la foi. On se fût même saisi de sa personne,

si Ton n'eût craint de porter atteinte à la liberté du concile.

Les légats lui refusèrent toute entrée jusqu'à ce qu'il se fût jus-

tifié devant le pape. Il parut se soumettre, demanda et obtint

des lettres de recommandation , à l'effet d'être renvoyé par-

devant ses juges naturels, savoir le légal et le patriarche de

Venise : mais envisageant bientôt les suites d'un procès dont

sa conscience lui annonçoit le danger, il quilla l'Italie ; et
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se rëfugia chez les Grisons où il professa ouvertement le lulii(>

ranisme.

On commençala quatrième session, comme toutes les autres,

par une messe solennelle du Saint-Esprit
, que célébra l'ar-

«rhevêque de Sassari en Sardaigne. Augustin Bonnuccio
, gë>

ne'ral de l'ordre des servites , fit le sermon en langue latine.

On chanta les litanies, le Feni Creator et toutes les prières ac-

coutume'es) après quoi Tarchevéque ofGciant lut d*une voix

haute et distincte toutes les décisions , demandant sur cbiicun«

si on l'approuvoit^ ce qui ne pouvoit plus souffrir de difficulté,

après tant de conférences , de discussions et les attentions de

toute espèce pour les dresser et les rédiger. Elles étoient con-

V-ues en ces termes :

« Le saint et sacré concile de Trente œcuménique et général,

légitimement assemblé sous la conduite du Saint-E&prit , et

présidé par les légats du siège apostolique , considérant que les

vérités de la foi et les règles des mœurs sont contenues dans

les livres écrits, et sans écrit dans les traditions, qui reçues de la

bouche de Jésus-Christ parles apdtres, ou des apâtrcs à qui

le Saint-Esprit les avoit dictées, nous sont parvenues comme
de main en main : le saint concile, suivant l'exemple des Pères

orthodoxes , reçoit tous les livres , tant de l'ancien que du
nouveau Testament , et aussi les traditions concernant soit U
foi, soit les mœurs, comme sorties de la bouche de Jésus«

Christ ou dictées par le Saint-Esprit, et conservées dans l'E-

glise par une succession continue, et il les embrasse avec le

même respect et la même piété. Et afin qu^s personne ne puisse

douter quels sont les livres saints que reçoit le concile, il a

voulu que le catalogue en fût inséré dans ce décret. » Suit la

liste de tous les livres canoniques du vieux et du nouveau

Testament, tels qu'ils sont imprimés de suite dans la Vulgate.

Après quoi : a Si quelqu'un , reprend le concile, ne reçoit pas

comme sacrés et canoniques, ces livres entiers, avec tontes

leurs parties , ou s'il méprise avec connoissance et délibération

les traditions susdites, qu'il soitanathème. m

Le second décret regarde l'édition et l'usage des livres sa-

crés. Le concile y déclare et statue, que l'ancienne édition
,

iio/uniéc Vulgate, et approuvée dans l'Eglise par l'usnge de
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tant de siècles, doit être tenue pour autbentique dans les le-

çons publiques , les disputes, les prédications et les explica-

tions^ et que personne, sous quelque prétexte que ce puisse

être , n'ait Taudace ou la présomption de la rejeter. De plus,

pour contenir les esprits inquiets, il ordonne que dans tes

choses de la foi et de la morale, qui ont rapport au maintien de
la doctrine chrétienne

,
qui que ce soit n'ait assez de confiance

en son propre jugement , pour tirer les livres saints à son sens

particulier , contre l'interprétation que lui a donnée et que lui

donne notre mère la sainte Eglise , h qui il appartient de juger

du vrai sens etde la véritable interprétation des saintes Ecritures

,

ou contre le sentiment unanime des Pères, et quand bien même
CCS interprétations ne devroient jamais être mises en lumière.

Les contrevenants seront déclarés par les ordinaires, et soumis

aux peines de droit

« Voulant aussi, continue ce décret, mettre un frein à la

licence des imprimeurs, qui se croient tout gain permis, le

saint concile décerne et statue, qu'à l'avenir la sainte Ecriture,

et surtout cette ancienne édition de la Vulgate, soit imprimée

le plus correctement qu'il sera possible , et qu'il ne soit per-

mis à personne d'imprimer, ou de faire imprimer aucuns liyres

traitant des choses saintes, sans le nom de l'auteur, ni même
de les vendre ou de les garder chez soi , s'ils n'ont été exami-

nés auparavant et approuvés par l'ordinaire, sous peine d'ana-

thème, et de Taraende pécuniaire portée dans les canons du
dernier concile de Latran. Et si ce sont des réguliers, outre

cet examen et cette approbation, ils seront obligés d'obtenir

encore la permission de leurs supérieurs , qui examineront ces

livres suivant la forme de leurs statuts. Ceux qui les débiteront

ou les feront courir en manuscrits, sans avoir été auparavant

examinés et approuvés, seront sujets aux mêmes peines que les

imprimeurs ; et ceux qui les auront chez eux, et qui les liront,

s'ils n'en déclarent les auteurs, seront traités comme le seroient

les auteurs eux-mêmes. Or ces approbations et ces examens se

feront d'une manière entièrement gratuite, dans la seule vue

d'autoriser , ou de faire tomber ce qui le méritera. »

Le saint concile voulant encore réprimer la témérité avec

laquelle on emploie les paroles et les sentences de l'Ecriture

II
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sainte à toutes sortes d'usages profanes, à des plaisanteries , des

médisances , des libelles diffamatoires , et même à des super-

stitions , des charmes impies et diaboliques , des divinations ,

des sortilëges *, il enjoint et commande , afin d'abolir cette ir-

révérence et ce mëpris des paroles sacrées, et afin que personne

à l'avenir n'ose en faire de pareils abus
, que les évêques pu-

nissent tous ces coupables par les peines de droit et par d'autres

châtiments arbitraires , comme des corrupteurs et des profa-

nateurs de la parole de Dieu. La lecture des décrets dtant

finie, le prélat qui l'avoit faite , annonça la session suivante

pour le jeudi après la Pentecôte 1 7 juin de la même année 1 546.

Dans les congrégations qui se tinrent à l'ordinaire afin de

rendre cette cinquième session paisible, il y eut des contesta-

lions très-vives principalement sur les privilèges des réguliers.

L'évêque de Fiésole surtout les combattit si vi^'cment , que le

cardinal del Monte qui leur étoit favorable , comme la plupart

des évêques italiens , écrivit à Rome , afin d'interdire l'entrée

du concile à cet évêque , aussi-bien qu'à celui de Gbiozza qui

n'étoit pas plus pacifique *, mais le pape ne goûta point ce

conseil. II répondit qu'il falloit ménager ces deux évêques

,

et se contenter de leur faire quelques réprimandes en parti-

culier', afin de ne pas donner lieu de croire que les Pères n'a-

voient pas la liberté de s'expliquer. On trouve la même ré-

serve dans une autre réponse en forme de bulle faite par

Paul III à ses légats qui le consultoient souvent sur la conduite

qu'ils dévoient tenir à Trente. « Quoique le concile, porte-t-ellc

( au sujet de la réforme qu'on lui proposoit de quelques droits ou

privilèges abusifs >), quoique le concile ait été légitimement

convoqué , et que les légats y président avec une pleine puis-

sance; néanmoins, pour donner plus de force à ce qui sera

statué contre le droit commun et les concessions apostoliques,

en ce qui regarde l'application du premier bénéfice vacant en

chaque église à l'établissement d'un lecteur de théologie,

comme en tout ce qui s'ordonnera contre les quêteurs, les

prédicateurs , les réguliers , les curés et les autres personnes

exemples par privilège *, il a supplié le pape d'y vouloir consen-

1 T.rgator. epitl. ad card. Farii. il •! |5 malt i546. — > Bayn. an. i546. n. 86.

il
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tir et - l'autoriser. C'est pourquoi Sa Sainteté approuve et

confirme tout ce que le concile ordonnera sur ces objets. » Il

est vrai que les légats avoient fait quelque changement dans

cette bulle , à cause de certains termes qui puuvoient sembler

déroger à l'autorité du concile, et occasioner des disputes

hors de saison ; mais le pape , en leur laissant cette liberté

,

montroit bien qu'il ne prétendoit pas tyranniser les Pères. L'é-

véque de Fiésole ne laissa pas d'ajouter qu'il n'admeltoit la

bulle qu'autant qu'elle ne porteroit point de préjudice à l'au-

torité universelle du concile. Elle fut approuvée simplement

et unanimement par tous les autres.

Il en fut de même des décrets, qui , après plusieurs débats

,

passèrent enGn presque unanimement^ ensorlequele jourdela

session; il ne s'agit plus que d'en faire la lecture, pour leur

donner leur sanction authentique. L'empereur, par ménage-

ment pour les luthériens, avoit encore demandé qu'on ne tou-

châtpoint au dogme ^ raaislepape ayant écrit aux légats qu'une

pareille conduite dont l'empereur ne sentoit pas la conséquence,

ne pouvoit que nuire au concile et à l'Eglise , ils avoient aus-

sitôt proposé la question du péché originel , pour établir le?

vérités catholiques dans le même ordre qu'elles étoient atta-

quées par les novateurs. C'est pour la même raison que le décret

dogmatique prononcé à ce sujet est divisé en cinq anathèmes

ou articles , dont les quatre premiers suivent pas à pas Zuingle,

et le cinquième est contre Luther en la manière suivante :

I. Si quelqu'un ne confesse pas qu'Adam le prR'nier homme,
après avoir transgressé dans le paradis le comr andement de

Dieu , perdit aussitôt la sainteté et la justice dans laquelle il

avoit été établi, et que par ce péché de désobéissance il en-

courut la colère et l'indignation de Dieu, et en conséquence

la mort dont Dieu l'avoit menacé auparavant , et avec la mort,

la captivité sous la puissance de celui qui eut ensuite l'empire

delà mort, c'est-à-dire du démon, et que par cette prévari-

cation, Adam, selon le corps et Tâme, a été changé en un

pire état : qu'il soit anathème.

II. Si quelqu'un soutient que la prévarication d'Adam n'a

nui qu'à lui seul, et non pas à sa postérité ; et que ce n'a été

que pour lui , et non pas aussi pour nous
,
qu'il a perdu la

'Il
1'!

ii«
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justice et la sainteté qu'il avoit reçue de Dieu ^ ouqu'c'larit s0(iill«'

personnellement par le péchë de désobéissance, il n'a transmis

à tout le genre humain que la mort et les peines du corps , el

non pas le péché qui est la mort de Tâmc : qu'il soit anathème,

puisqu'il contredit l'apôtre qui dit , que le péché est entré dans

le monde par un seul homme, el la mort par le péché; et

quauisi la mort est passée dans tous les hommes , tous ayant

vêché dans un seul.

III. Si quelqu'un soutient que ce péché d'Adam , qui est

un dans sa source, et qui étant transmis à tous par propagation

et non par imitation, devient propre h chacun, peut être efface

ou par les forces de la nature humaine, ou par d'autres remè-

des que les mérites de Jésus-Christ, l'unique médiateur, qui

nous a réconciliés avec Dieu par son sang, étant devenu notre

justice , notre sanctification et notre rédemption \ ou s'il nie

que les mêmes mérites de Jésus-Christ soient appliqués , tant

aux adultes qu'aux enfants, parle sacrement du baptême con-

féré selon la forme de l'Eglise : qu'il soit anathème', parce qu'il

n'est pas sous le ciel un autre nom dorme aux hommes , par le-

quel nous devions être sauvés. Ce qui a donné lieu aux paro-

les suivantes : Foilà l'agneau de Dieu, voilà celui qui été les

péchés du monde; vous tous qui avez été baptisés, vous avez

été revêtus de Jésus-Christ,

lY . Si quelqu'un nie que les enfants nouvellement sortis du

sein de leurs mères, même ceux qui sont nés de parents bap-

tisés, aient besoin de recevoir aussi le baptême*, ou s'il dit,

qu'ils sont baptisés véritablement pour la rémission des péchés,

mais qu'ils ne tirent d'Adam aucune faute originelle qui ait

besoin d'être expiée par Teau de la régénération pour obtenir

la vie éternelle) d'où il s'cnsuivroit qu'en eux la forme du

baptême pour la rémission des péchés seroil fausse, et nulle-

ment véritable
,

qu'il soit anathème ; puisqu'on ne doit pas

entendre autrement que l'Eglise catholique répandue partout

n'a toujours entendu, ces paroles de l'apôtre : Le péché est

entré dans le monde par un seulhomme , et la mort par le pé-

ché; et la mort est ainsi passée dans tous les hommes, tous

ayant péché dans un seul. C'est en vertu de cette règle de foi,

suivant la tradition des apôtres , que U's petit» enfants mcme
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pëché personnel , sontqui n ont encore pu commettre auc

vt^ritablement baptisas pour la re'mission des péchés, alin que

la rëgénëration efface en eux ce qu'ils ont contracte; de souil->

lure par la genc'ration; car quiconque ne renaît de Veau et du

Saint-Esprit t ne peut entrer dans le royaume de Dieu. On
laissa néanmoins aux écoles la liberté de croire que les eofanls

morts sans baptême ne souffrent pas la peine du feu, pourvu
qu'on les cnît exclus de la béatitude , et les Pères mêmes pa-

rurent pencber vers ce sentiment. Saint Augustin, commenous
l'avons montré en rendant compte de ses oeuvres , a varié dans

cette opinion, suivie constamment par beaucoup d'autres saints

docteurs , et par le torrent des scolastiques. Les dominicains

vouloient que ces enfants restassent dans les limbes , en un

souterrain ténébreux, mais sans souffrir la peine du feu. Les

cordeliers prétendoient qu'ils seroient sur la terre, et joui-

roient de la lumière. Cette dispute ne parut point assez grave

au concile pour qu'il prononçât.

y. Si quelqu'un nie que par la grâce de Jésus-Christ , qui

est conférée dans le baptême, l'offense du péché originel soit

remise*, ou soutient que tout ce qu'il y a proprement et vérita-

blement de péché, n'est pasôlé, mais est seulement comme
rasé , ou n'est pas imputé : qu'il soit anathème -, car Dieu ne

hait rien dans ceux qui sont régénérés, parce qu'il n'y a point

de condamnation pour ceux qui sont véritablement ensevelix

avec Jésus- Christpar le baptême contre la mort; qui ne mai''

chent point selon la chair ^ mais qui dépouillant le vieilhomme
et se revêtant du nouveau , créé selon Dieu , sont devenus inno-

cents, sans tache, héritiers de Dieu et cohéritiers de Jésus-

Christ ^ en sorte qu'il n'est plus rien qui fasse obstacle à leur

entrée dans le ciel. Le saint concile reconnoit toutefois et

confesse, que la concupiscence, ouïe foyer du péché, reste

dans les personnes baptisées; laquelle ayant été laissée pour

être combattue, ne peut nuire à ceux qui ne donnent pas leur

consentement, mais qui résistent courageusement par la grâce

de Jésus-Christ. Celui-là au contraire sera couronné
, quiaura

légitimement combattu. Cette concupiscence que l'apAtre

appelle quelquefois péché , le saint concile déclare qu'elle n'a

jauinis été regard('e par l'Eglise catholique comme un vérita-
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ble pëchë, à proprement parler, dans ceux qui sont regent^rcfs,

]nais qu'elle n'a été appelée ainsi , que parce qu'elle est un ef-

fet du pdchë , et qu'elle porte au péchë. Si quelqu'un est de

ccntimcnt contraire
,
qu'il soit anathème.

On à remarque sans doute comment ces de'crets instructiià

portent immédiatement sur des passages clairs et précis des li-

vres sacres, entendus constamment ainsi par toutes les églises.

On ne peut voir qu'avec la même satisfaction la prudence et les

attentions infinies des Pères , quand il fut question de donner -

la dernière forme à ces décisions, et d'y mettre l'attache du

concile. Il faudroit pour cela suivre d'un bout à l'autre la con-

grégation générale qui se tint h cet effet le huitième de juin
\

mais comme ces grands détails ne peuvent trouver place que

dans l'histoire particulière du concile de Trente , ce qui n'est

pas notre objet, nous n'en présenterons que peu de traits, sur

lesquels on pourra juger des autres. En parlant de la chute du
premier homme, on avoit d'abord dit, qu'il avoit perdu ia

sainteté dans laquelle il avoit été créé. Ce dernier mot fut

changé, et l'on mit en sa place établi, parce qu'on pouvoit dis-

puter si Adam avoit été en celte sainteté des le premier mo-
ment de sa création. Deux termes même qui paroissoient sy-

nonymes, ceux de baptisés et de régénérés, furent jugés très-

différents par le concile , dans l'application qu'il s'agissoit d'en

faire aux personnes en qui Dieu ne voit plus rien qu'il déteste
\

parce qu'il peut se faire qu'un homme reçoive le baptême, et

demeure ennemi de Dieu \ au lieu que le terme de régénéra-

tion exprime le fruit même du sacrement reçu avec les dispo-

sitions convenables. Le concile poussa la délicatesse jusqu'à

rejeter ces mots, le matériel et leformel dupéché , parce que

les saints Pères ne s'en étoient pas servis, et qu'il ne voulut pas

appuyer l'autorité deTEglisesurdes termes de l'école qui lui pa-

roissoient obscurs. Quelle est donc l'impudence des sectaires,

qui après cela nomment ce sage concile un amas de scolasli-

ques pointilleux et de vains sophistes !

A. la fin du décret dogmatique , le concile ajoute, que dans

ce qu'il a décidé touchant le péché originel que tous les

hommes apportent en naissant, son intention n'a pas été <le

comprendre la bienheureuse et immacuh'e vierge Marie, mère

:1
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de Dieu , mais qu'il entend qu'à ce sujet les constitutions du

pape Sixte IV d'heureuse mt^moire soient observées , sous \p.s

peines qu'elles portent, et qu'il renouvelle. Parles termes seuls

de cette clause, et plus encore par le zèle des Pères à mainte*

iiir la pieuse persuasion des Gdèles touchant la conception inn

macule'e, on vit sensiblement quel étoit à ce sujet le sentiment

commun de l'Eglise^ mais comme elle ëtoit assemblée pour

proscrire les nouvelles hérésies, et non pas ce qui pouvait en-

core faire question entre les catholiques, le concile ne voulut

pas donner là-dessus une décision formelle. C'est dans les

mêmes vues d'une prudente économie, qu'il se fit un prin-

cipe général, de ne condamner aucune des opinions établies

dans toute école catholique de quelque célébrité. En mille

autres procédés du saint concile de Trente , on remarquera

cette marche sage et majestueuse du corps de l'Eglise, toute

différente des prétentions partiales et des rivalités contentieuses

de l'école. On avoit résolu aussi de faire marcher d'un pas égal

l'objet de la réformation avec celui du dogme ,
pour apaiser

enfin les plaintes qui se faisoient depuis si long-temps contre

le dessein prétendu de l'éluder encore à force de délais. Le

pape entrant lui-même dans les vues des Pères, après en avoir

reconnu la droiture, avoit envoyé un projet de réforme fait de-

puis quelques années. Ainsi le concile joignit au décret du pé-

ehé originel deux chapitres de réformation.

11 est statué par le premier, que les églises où il se trouve

quelque prébende ou quelque autre revenu fondé pour un

théologal ou maître en théologie, les ordinaires des lieux obli-

gent, même par la soustraction des fruits, ceux qui possèdent

ces biens, à faire des leçons par eux-mêmes s'ils en sont capa-

bles, sinon par quelque habile homme que choisira l'évêque \

et qu'à l'avenir ces sortes de bénéfices ne seront donnés qu'à

des snjes capables de s'acquitter personnellement de cet em-

ploi, à peine de nullité des provisions. Dans les églises ca-

thédrales, et dans les collégiales considérables, où il n'y auroit

point encore de pareilles prébendes, la première qui viendra à

vaquer de quelque manière que ce soit , excepté par résigna-

tion, et qui ne sera point chargée de fonctions incompatibles

avec celle-ci, y sera dès lors affectée pour toujours. S il n y a
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point de ces prébendes libres, on prendra en sa place un hé-

nëfice dont on fera acquitter les charges par les autres bëni4ti-

ciers du dioc<>se. Quant aux églises peu considérables, au lieu

d'un lecteurde théologie, il y auradu moins un maître degram-

maire, pour disposer les sujets à l'étude des saintes lettres. Il

y aura pareillement des leçons de l'Ëcriture sainte dans les mo-
nastères ^ et si les abbés usent en cela de négligence, les évê-

ques, comme délégués du saint Siège, les y contraindront. Le
concile evhorte les princes chrétiens à établir jusque dans les

collèges des leçons semblables, si nécessaires, vu le malheur

des temps, à la conservation delà saine doctrine. Etpour ne pas

donner lieu à l'impiété parles moyens mêmes qui sont établis

pour la combattre, il ordonne que tous ces maîtres soient exa-

minés scrupuleusement par les évêques sur leur foi , sur leur

capacité et sur leur bonne vie.

Dans le second chapitre, comme la fonction principale des

évêques, disent les Pères, est de prêcher l'Evangile, le saint

concile déclare et ordonne que tous les évêques, archevêques,

primats et tous autres préposés à la conduite des églises, seront

tenus de prêcher eux-mêmes, à moins qu'ils n'en soient légi-

timement empêchés \ et s'il arrive qu'ils le soient véritablement,

ils seront obligés de se faire suppléer par des personnes qui

puissent remplir dignement ce ministère de salut : autrement,

qu'ils s'attendent à être traités en rigueur. Les archiprêtres, les

eu rés et tous ceux qui ont charge d'âmes , auront soin , au

moins tous les dimanches et toutes les fêtes solennelles , de

pourvoir par eux-mêmes, ou par d'autres personnes capables,

s'ils en sont légitimement empêchés, à la nourriture spirituelle

de leurs peuples, selon la portée de chacun. Que si quelqu'un

néglige de s'en acquitter, quand il prétendroit même, pour

quelque raison que ce fût, être exempt lui ou son église de la

juridiction épiscopale ^ il suflit que cette église soit dans le dio'

cèsc, pour que l'évêque puisse et doive y étendre sa vigilance.

Si donc, après avoir été averti par l'évêque, ils manquent pen-

dant trois mois à s'acquitter de ce devoir, ils y seront con-

traints par les censures ecclésiastiques , ou par d'autres voies
;

tellement que, si l'évêque le juge à propos, il sera pris sur le

revenu du bénéfice une lélribulion honnête pour celui qu'on



ice un hé'

resbënë fi-

es, au lieu

e degrain-

lettres. Il

ins les ino-

B, les évê-

idront. Le
le dans les

e malheur

>ournepas

ont établis

oient exa-

i , sur leur

icipale des

e , le saint

hevêques,

ses, seront

)ient le'gi-

ablement,

onnes qui

lUtrement,

)rétres, Jes

'. soin, au

nelles, de

capables,

spirituelle

pelqu'un
ime, pour
i^lise de la

ins le dio'

vigilance,

uent pen-

ronl con-

'cs voies;

)rissur le

ilui qu'on

Di: t KGLtSÈ. (An 1540.) 2f)l

chargera d'en remplir les fonctions à la place du liluiairn. S'il

se Irouvoit quelques églises paroissiales n'eUemenl soumises à

des monastères qui ne fussent d'aucun diocèse, les prélats ré-

guliers en seront contraints, s'ils usent de négligence, par les

métropolitains dans les provinces desquels ces monastères se-

ront situés, sans que l'exécution puisse être empêchée, ni sus-

pendue^ sous aucun prétexte de coutume contraire, d'exemp-

tion, d'appel, d'évocation et d'opposition quelconque.

Les prédicateurs réguliers ne pourront prêcher dans les

églises de leur ordre, sans la permission de leurs supérieurs, et

sans s'être présentés en personne aux évêques pour leur de-

mander leur bénédiction. Quant aux églises qui ne sont point

de leur ordre, ils seront tenus d'avoir la permission de l'évêque,

avec celle de leurs supérieurs* Dans les unes et les autres de

ces églises, si quelque prédicateur répand une mauvaise

doctrine, l'évêque lui interdira la prédication, et procédera

même contre lui dans les formes du droit, s'il est question

d'hérésie', et cela, nonobstant tout privilège général ou parti-

culier, auquel cas l'évêque agiroit en vertu de l'autorité apo-

stolique, et comme délégué du saint Siège. A l'égard des régu-

liers qui vivent hors du cloître, ainsi qu'à l'égard des prêtres

séculiers dont la vie et la doctrine ne sont pas éprouvées \ de

quelques privilèges qu'ils se prétendent pourvus, les évêques

auront grand soin de ne pas les admettre à prêcher, sans avoir

consulté le saint Siège, pour savoir si ces privilèges n'ont pas

été surpris* Enfin les quêteurs dont on se plaignoit depuis si

long-temps, et qui s'ingéroient à prêcher pour mieux attirer

les aumônes, sont déclarés absolument inhabiles à le faire, tant

par substitut que par eux-mêmes.

On a dû remarquer dans ce premier décret de réformation

la qualité insoUte fie délégués du saint Siège donnée aux évo-

ques '. Le cardinal Pallavicin dit lui-même que c'est pour la

première fois qu'on lésa qualifiés ainsi. Ce qui se fit par l'avis

de Pighin, auditeur de rote, qui dans la crainte où il voyoit 1«

cardinal del Monte de porter atteinte à l'autorité pontificale sur

les réguliers, en les soumettant à la correction de l'ordinaire,

I ilist. CuiiL. Tiiil. 1, ", r. 1 1, n. 5.
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lui 8ugg<?ra de les faire agir en celle manière par rautoritë du
pape et comme en sou nom : expédient qui fut d'un grand
usage, pour plusieurs autres objnls, dans toute la suite du con-
cile; mais il ne réussit pas chez toutes les nations. Il fut regar-

de en France comme contraire aux droits du prince
;
parce que

personne en ce royaume ne pouvoit alors exercer le pouvoir

de délégué du pape, sans la permission expresse du monarque
enregistrée dans ses cours de justice. On y désapprouva aussi

l'autorité que ce décret attribue au juge ecclésiastique, à l'effet

de contraindre les transgresseurs par la soustraction des fruits

de leurs bénéfices-, ce qui ne se faisoit dans le royaume, à l'é-

gard des gros fruits, que par les tribunaux séculiers. Voilà une
des raisons pourlesquelles le concilede Trente n*est pas reçu en

France quant à la discipline. Après la lecture de ces décrets,

on annonça la sixième session pour le 29 de juillet. Elle fut

ensuite prorogée jusqu'au i'6 janvier de l'année suivante.

L'empereur s'éloil enfin lassé de ses ménagements à Tégard

des protestants. Convaincu par tant d'expériences passées qu'il

ne les réduiroit à la soumission que par la force des armes, il

avoit ordonné des levées nombreuses d'infanterie et de cavale-

rie; il s'étoit assuré des princes et des villes catholiques de

l'empire -, il avoit même gagné quelques puissances proles-

tantes , en leur déclarant qu'il n'en vouloit point à leur reli~

gion, et qu'il n'avoit point d'autre dessein que de châtier quel-

ques séditieux qui tendoient à bouleverser l'empire '. 11 fit

cependant une ligue avec le pape, qui lui fournil douze mille

hommes d'infanterie et cinq cents chevaux, payés pour six

mois •, de plus une somm.e de deux cent mille écus d'or, sans

compter la jouissance qu'il lui accordoit pour une année des

revenus de tous les biens ecclésiastiques d'Espagne, avec la

permission d'en pouvoir aliéner encore pour cinq cent mille

«feus, mais sous garantie de restitution. A ces mouvements, l'é-

lecteur de Saxe, le landgrave de Pïesse, toute la ligue deSmal-

calde extrêinement alarmée, pria l'empereur de s'expliquer sur

la fin qu'il se proposoit dans ces préparatifs effrayants. Il fit n'-

pondre qu'il vouloit rétablir la bonne harmonie entre les étals.

< Sleid. Cotnm. I. 17 , p. 582 et uq.
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et le bon ordre dans l'empire
;
que ceux qui ob«'iroienl à leur

chef pouvoient s'assurer de sa bienveillance, mais qu'il useroit

de toute sa puissance contre ceux qui n'aimoient que le trouble

et le désordre. Les sectaires ,
quittant aussitôt le masque et le

ton de la douceur dvangélique, écrivirent insolemment à l'em-

pereur, qu'on voyoit clairement qu'il étoit poussé à cette guerre

par l'antechrist romain et la conjuration sacrilège de Trente,

«fin d'anéantir tout ensemble la liberté de l'Allemagne et la

doctrine de l'Evangile. Ils armèrent avec tant de fureur et de

célérité, qu'ils se trouvèrent en quelques mois plus forts que

l'empereur. Leur armée étoit de quatre-vingt mille hommes de

pied et de plus de dix mille chevaux, avec cent trente pièces

de canon. Ce qui leur inspira tant d'audace, que déjà ils par-

loient défaire un e,mpereur luthérien, et de bannir la foi ca-

tholique de tout l'empire .

Ces armements de l'Allemagne portèrent bientôt la terreur à

Trente, où la nouvelle se répandit que le due de Vittemberg,

après avoir pris Chiusa, s'avançoit à grands pas avec ses batail-

lons fanatiques pour assiéger Inspruck, capitale du Tirol.

Gomme on étoit assemblé en congrégation générale pour dres-

ser les décrets qui dévoient se publier dans quinze jours,

l'archevêque de Corfou dit qu'on devoit bien plutôt penser à

sortir du lieu où la proximité des ennemis forcenés du nom ca-

tholique mettoit le concile dans le danger le plus imminent;

quant à lui-même, qu'il ne vouloit pas de gaieté de cœur af-

fronter le martyre. L'archevêque de Sienne renchérit encore

sur ce propos, et l'eûVoi se répandit de toute part. Les légats

eux-mêmes, quoiqu'ils fissent meilleure contenance, n'étoient

pas sans alarmes. Le personnage brillant qu'ils faisoient à

Trente avoit si peu de charmes pour eux, qu'au bout d'un an

lie séjour en cette ville, ils avoient sollicité vivement leur rap-

pel auprès du pape, qui les engagea de son mieux à continuer

les services importants qu'ils rendoient à la religion. Depuis les

derniers bruits de guerre, et même avant que l'effroi se fut ré-

pandu à Trente, il en avoit écrit au cardinal Farnèse, minis-

tre et neveu de Sa Sainteté \ et dès lors ils lui demandèrent avec

< Ibid. p. 599.
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liiatances d'engager le [lape à transférer le coneile : ce que le

pontife improuva fortement, non pas seulement pour me'nager

l'empereur qui ne vouloit entendre parler rii de translation ni

d'interruption , mais pour ne pas deore'diter la ligue qu'il avoit

faite avec ce prince , et n'en pas décourager les troupes. Il fut

donc re'solu que le concile se conlinueroit; et comme toutes

ces incertitudes avoient consumé une partie du temps ne'ces-

saire à l'examen de la grande question de la justification qu'on

avoit commencé à traiter, on prorogea la session.

Il y avoit sur cette matière jusqu'à vingt-cinq chefs d'erreur

h examiner dans la doctrine de Luther qu'on suivoit pas à ip'is,

ainsi qu'elle étoit rédigée dans la confession d'Aushour^ -,

l'ordre naturel exigeant d'ailleurs, qu'après la cond^mnaiiort

(les hérésies sur le péché originel, on traitât de la gra :t; v^ui est

le remède du péché. C'est pour la même raison qu'on s'attacha

dans la session septième à la doctrine des sacrements qui sont

comme les canaux ordinaires par où la grâce nous est commu-
niquée. L'article de la justification , très-épineux en soi , de-

inandoit d'autant plus de travail de la part des Pères et des

docteurs, qu'il y avoit peu d'anciens théologiens qui en eussent

traité. Aussi mit-on près de six mois à le discuter dans une

multitude de congrégations et de conférences, oii l'on déploya

tant d'érudition , tant de profondeur, tant de sagacité, qu'in-

dépendamment du sceau d'infaillibilité attaché au concile, elles

feroientpresque seules une preuve infaillible de la vérité. C'est

l'Esprit saint sans doute qui est proprement le gardien du
sacré dépôt confié à l'Eglise j mais les prophètes ou voyants

,

les pasteurs, les docteurs, doués de science et de sagesse, n'en

sont pas moins les instruments qu'il emploie pour le conserver.

Il arriva cependant un scandale, donné par l'un de ces oints

du Seigneur, qui ne sont placés ^\i premier rang que pour

servir de modèle à tous les autres. I, ••veque de O^va, au

royaume de Naples, ayant usé for !ivir,(:^dr.iiment de la liberté

qui régnoit dans le concile, pour attribuer la justification à la

foi seule, voulut soutenir une opinion qui scandalisoit tous

les Pères. Au sortir de la congrégation, qui s'étoit passée tout

entière en vives disputes sur cet article, l'évoque de Ghiron ,

do Tordre des frères mineurs et Grec de riaissancc, dit h quel-
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ques prélats qu'on ne pouvoit excuser ce senlinient, ou d'i-

gnorance, ou d'eflVonlerie, et promit de le réfuter avec la force

convenable dans i*» congrégation prochaine. Le bouillant Na-

politain qui s'étoit aperçu qu'on parloit contre lui, sans avoir

entendu distinctement le propos, s'approcha brusquement du

Grec, et lui demanda ce qu'il avoit osé dire. Celui-ci, piqué k

son tour, lui répéta tout ce qu'il avoit dit. A ce dur aveu, lé-

vcque de Cava oubliant ce qu'il devoit à la religion, à la ma-

jesté de l'assemblée , à sa propre personne , ne l'accabla pas

seulement d'injures, mais s'emporta jusqu'à le frapper. Un
Irouble, une indignation générale, une espèce de consterna-

tion saisit tous les spectateurs. On se rapproche, on confère, et

l'on ordonne pour le jour même une assemblée nouvelle , à

l'effet d'étouffer à sa naissance un pareil scandale. Il y fut arrêté

provisionnellement que le coupable, comme excommunié par

le seul fait, n'auroit commerce avec personne, et seroit ren-

fermé dans le monastère des franciscains. Aus itôt après, on ré-

féra l'afiFaire au pape, qui en parut extrêmement affligé , et fit

écrire auxlégats de la jugeren toute rigueur. En conséquence

l'évêque de Gava, après les informations et toutes les formalités

d'usage, fut condamné par sentence du concile a en être chassé

sans retour, et à s'aller jeter aux pieds du souverain pontife,

afin d'obtenir l'absolution des censures qu'il avoit encourues.

Le pape touché alors de commisération, et voulant faire quel-

que sorte de grâce au coupable repentant, donna pouvoir à ses

légats de l'absoudre, et de le renvoyer à son évêchc. L'évcque

de Belcastro le remplaça dans le concile.

Ce fut vers le même temps qu'y arrivèrent aussi les ambas-

sadeurs de France, et le a6 de juin i546. C'étoient les mêmes
qui avoient été nommés quinze mois auparavant, savoir Claude

d'Urfé, chambellan du roi, Jacques de Linières, président

•u parlement de Paris, et Pierre Danez, alors prévôt de Sé-

zanne, et peu après évêque de Lavaur. Ce fut un jour de triom-

phe et d'allëgressepublique pour toutle concile, qui acquéroit

par cette arrivée l'adhésion et la protection puissante du roi

très-chrétien. Mais, comme dans une assemblée si nombreuse,

il ne pouvoit se faire qu'ilne se rencontrâtdes têtesmontées d'une

maniOre singulière, quand il fut question clu rang qti occupe-

^'
>.'%]

v)?'^
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roienl les ambassadeurs de France, il y eut trois ou quatre
voix pour ne les placer qu'après ceux du roi des Romains, sous
prétexte que ce prince de'signé pour l'empire, devoit précëder
tous les rois. Cette seule ombre de doute pensa faire retour-

ner les Français sur leurs pas •, et pour les retenir, il fallut que
les logats en témoignassent publiquement leur blâme. 11 fut

donc réglé d'un consentement unanime, quoique sans acte ju-

ridique, que les ministres du roi très-chrétien, dans les con-

grégations aussi-bien que dans les sessions, seroient placés

immédiatement après ceux de l'empereur , et 'ivant tous les

autres. Leur réception se fit sur ce pied-là dans la congréga-

tion du 8 juillet', et pour leur faire honneur, Mendoza lui-

même, le premier des ambassadeurs impériaux, tout malade

qu'il éloit, parut à l'assemblée.

On lut d'abord leur commission *, Danez, chargé de la pa-

role, fit ensuite un discours dont on admira l'éloquence. On
s'éloit récrié jusque sur la manière élégante dont l'acte de leur

commission étoit écrit. Danez releva ingénieusement le titre

de catholique, donné par saint Grégoire le Grand au roi Chil-

debert^ titre, poursuivit-il, dignement et constamment rempli

par tous les monarques français , qui depuis plus de mille ans

ont maintenu la vraie religion dans leurs états*, et qui, bien

loin d'y laisser introduire ou le schisme ou l'hérésie, ont pro-

curé de tout leur pouvoir la conversion deshérétiques et des in-

fidèles étrangers. Il passa de là au zèle et à la munificence de

nos rois à l'égard de l'Eglise romaine pour la défense et

l'exaltation de laquelle ils avoient bravé tous les travaux , tous

les périls, dévoué , pour ainsi dire, tout leur royaume, qui fut

dans tous les temps l'asile ordinaire des pontifes romains. L'am-

bassadeur éloquent ajouta que le roi François I.*' se montroit

tout particulièrement le digne héritier de la piété de ses pré'

décesseurs. Ce qu'il prouva, et par la sévérité dont il usoit,

malgré la douceur de son naturel, pour fermer l'entrée de son

royaume à une hérésie qui avoit entraîné tant d'autres nations,

et par le sacrifice qu'il avoit fait de l'amitié d'un voisin puissant,

c'est-à-dire, de Henri VI II, plutùt que de participer à son

.schisme. Enfin il déclara que le roincdemandoil rien dos Pèrps,

doiil il proniclloil de faiic'*txt'cutti ponrtuelliiutnl les dt'ci-

:
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sions, sinon de proposer la foi que tout chre'tien doit tenir, et

de rétablir les bonnes mœurs dans le clergé, en conservant tou-

tefois les privilèges accordés par les souverains pontifes aux

rois ses ancêtres, et en maintenant les églises de France dans la

'^)Ossession de leurs droits et de leurs immunités. Le premier

légat, dans la réponse qu'il fit à ce discours, n'omit rien de

tout ce qui pouvoit exprimer la reconnoissance du concile, et

sa disposition à satisfaire le monarque.

Depuis la réception des ambassadeurs de France jusqu'à la

sixième session qu'on avoit cru d'abord se devoir tenir quel-

ques semaines après , il y eut encore près de six mois , pcn-

<lant lesquels les Pères et les docteurs continuèrent leurs

travaux tbéologiques pour l'éclaircissement de la matière épi-

neuse sur laquelle on devoit prononcer. Durant le même délai,

les avantages considér-ibles que les armes de Charles Y rem-

portèrent sur les hérétiques révoltés, ne diminuèrent ni ses

ménagements excessifs à leur égard, ni la gêne qu'il faisoit

éprouver au concile par rapport à l'ordre des matières qu'on

avoit résolu d'y traiter*, mais on le suivit, malgré toutes les

imporlunités de ce prince. On s'assembla au terme précis de

la prorogation, quelque résistance que fissent les ambassadeurs

impériaux, qui portèrent le dépit jusqu'à refuser d'assister à

cette session, et qui même reçurent de leur maître l'ordre de

sortir de Trente. Les ambassadeurs français ne voulurent pas

non plus s'y trouver, sous prétexte de ne point offenser l'em-

pereur, avec qui l'on vouloit, disoit-on, entretenir la paix.

La cour de Rome prétendit que Charles V étoit bien moins

l'objet de leur politique, que les états protestants d'Allemagne,

avec qui François I."^ négocioit une alliance.

Quoi qu'il en soit, le 1 3 de janvier i547, ^^ concile mon-
trant qu'il n'étoit asservi, ni aux vues politiques, ni aux ca-

])rices des princes, s'assembla pour la sixième session, où
assistèrent les cardinaux del Monte, Cervin et Pachcco , dix

archevêques, quarante-cinq évêques, aven les abbés, les géné-

raux d'ordres et les théologiens. Polus, toujours ra^tlade à

Trente, avoit été obligé de retourner à Rome, et Madruce
éloit occupé de ni'gocialions entre le pape et l'empereur.

Après le sermon et les prières, on publia le ilétret inipor*
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tant de la iustification
,
qui comprend jusqu'à seize cLapitres

et trente-trois canons. Gomme on attaquoit ici le fondement

de tout l'ediflce du luthéranisme, que les novateurs avoient

pris soin de cimenter par l'abus le plus artificieux du raison-

nement et de l'autoritë des livres saints , le concile fit précéder

ses canons et ses anathèmes par des chapitres raisonnes
, qui,

en posant et développant les principes sur lesquels ils portoient,

dévoient servir tant à instruire la piëte catholique qu'à con-

fondre et à renverser l'heresie. Que ne puis-je ici, pour la

consolation des Gdèles , placer tout entier ce riche monument
de l'érudition et de la divine sagacité des Pères de Trente!

Mais on ne peut que choisir entre tant de trésors presque éga-

lement précieux. D'ailleurs les canons qui sont en si grand

nombre, sufGsant pour atteindre notre but, ou pour diriger la

foi , c'est un devoir pour nous de nous y borner.

I. Si quelqu'un , porient-ils , dit qu'un homme peut être

justifié devant Dieu par ses propres oeuvres, faites seulement

selon les lumières de la nature , ou selon les préceptes de la

loi , sans la grâce de Dieu méritée par Jésus>Ghrist *, qu'il soit

anathème.

II. Si quelqu'un dit que la grâce de Dieu méritée par Jésus-

Christ est donnée seulement afin que l'homme puisse plus

aisément vivre dans la justice et mériter la vie éternelle, comme
si parle libre arbitre sans la grâce il pouvoit faire lu net l'autre,

bien qu'avec peine et difficulté^ qu'il soit analhème.

III. Si quelqu'un dit que sans l'inspiration prévenante du

Saint-Esprit, et sans son secours, un homme peut faire des

actes de foi, d'espérance, de charité et de repentir, tels qu'il

les faut faire pour obtenir la grâce de la justification
j
qu'il

soit anathème.

IV. Si quelqu'un dit que le libre arbitre mû et excité de

Dieu , en donnant son consentement à Dieu qui l'excite et qui

l'appelle, ne coopère eu rien à se préparer et à se disposer à

obtenir la grâce de la justification , et ([u'il ne peut refuser son

consentement , s'il le veut ^ mais que semblable à une c!iose

inanimée , il ne fait rien du tout, et demeure purement passif
j

qu'il soil anull)(';nie.

V. Si (piciiiu'un dit i|uc depuis le péché d'Adam le libre

î

j
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arbitre de l'homme est éteint et perdu , ou que c'est un êlie de

raison et un titre sans réalité , et enfin une fiction que le dé-

mon a introduite dans VEgliâe
^
qu'il soit anathème.

VI. Si quelqu'un dit qu'il n'est pas au pouvoir de l'homme
de rendre ses voies mauvaises, mais que Dieu opère les mau-
vaises œuvres aussi-bien que les bonnes, non-^seulement en

iant qu'il les permet , mais si proprement et si véritablement

par lui-même, que la trahison de Judas n'est pas moins son

propre ouvrage que la vocation de s^int Paul*, qu'il soit ana->

thème.

VU. Si quelqu'un dit que toutes les œuvres qui se font avant

la justification , de quelque manière qu'elles soient faites , sont

de vrais péchés, ou qu'elles méritent la haine de Dieu*, ou
que plus un homme s'efforce de se disposer à la grâce

,
plus il

pèche grièvement -, qu'il soit analhéme.

VIII. Si quelqu'un dit que la crainte de l'enfer, qui nous

fait recourir à la miséricorde de Dieu , et qui est accompagnée

de la douleur de nos péchés, ou qui nous fait abstenir do

pécher, est elle-même un péché , ou qu'elle rend les pécheurs

encore pires
\
qu'il soit anathème.

IX. Si quelqu'un dit que l'impie est justifié par la seule foi

,

en sorte qu'il entende par-là que pour obtenir la grâce de la

justification on n'a besoin de rien autre chose qui coopère , et

(ju'il n'est nécessaire en aucune manière qu'on s'y prépare et

qu'on s'y dispose parle mouvement de sa volonté
j
qu'il soit

anathème.

X. Si quelqu'un dit que les hommes sont justes sans la jus-

tice de Jésus-Christ par laquelle il nous a mérité d'être justifies,

ou que c'est par elle-même qu'ils sont formellement justes^

qu'il soit anathème.

XI. Si quelqu'un dit que les hommes sont justifiés, ou par

la seule imputation de la justice de Jésus-Christ, ou par l»

ttcule rémission des péchés, en excluant la grâce et la charilé

qui est répandue dans leurs cœurs par le Saint-Esprit , et (pii

leur est inhérente, ou bien (pie la grâce par laijuelle nous

ïommcs justifiés, n'est autre chose ipiela faveur de Dieu*, qu'd

eoit nnnfhèrnc.

XII. Si (pielqii'iin dit (pie la grâce justifiante n'est autre

1
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chose que la cuiifiance en Ja divine miséricorde c|ui remet lec

péchés à cause de Jésus-Christ , ou que c'est par celte seule

confiance que nous sommes justifiés; qu'il soit anathème.

XIII. Si quelqu'un dit qu'il est nécessaire à tout homme,
pour obtenir la rémission de ses péchés , de croire certaine-

ment , et sans hésiter aucunement sur sa propre foiblesse et

son indisposition ;
qu'il soit anathème.

XIV. Si quelqu'un dit qu'un homme est absous de ses pé-
chés et justifié , de ce qu'il croit certainement être absous et

justifié
-,
ou que personne n*est véritablement justifié, que

celui qui se croit être justifié; et que c'est par cette seule foi que
l'absolution et la justification s'accomplit; qu'il soit anathème.

XV. Si quelqu'un dit qu'un homme régénéré et justifié est

obligé , selon la foi, de croire qu'il est assurément au nombre
des prédestinés •, qu'il soit anathème.

XVJ. Si quelqu'un soutient comme une chose de certitude

absolue et infaillible
,
qu'il aura sûrement le grand don de la

persévérance finale, à moins qu'il ne Tait appris par une révé-

lation particulière
;
qu'il soit anathème.

XVII. Si quelqu'un dit que la grftce de la justification n'est

que pour ceux qui sont prédestinés à la vie, et que tous les autres

qui sont appelés, sont appelés , il est vrai, mais ne leçoivent

point la ^râce , comme étant prédestinés au mal par la puis-

sance divine; qu'il soit anathème.

XVIII. Si quelqu'un dit que les commandements de Dieu

sont impOvSsibles à garder, racme ù celui qui est justifié et dans

l'élat de la grâce
;
qu'il soit anathème.

XIX. Si quelqu'un dit que dans l'Evangile la foi seule est

de précepte; que toutes les autres choses sont indifii5rentes,

n'étant ni commandées ni défendues , mais laissées à la liberté;

ou que les dix commandements ne regardent pas les chré-

tiens; qu'il soit anathème.

XX. Si quelqu'un dit qu'un homme justifié, quelque par-

fait qu'il puisse être, n'esl pas obligé h l'observation des com-

mandements de Dieu et de l'Eglise, mais seulement à croire
;

comme si l'Evangile ne consistoit qu'en une simple et absolue

promesse de la vie éternelle, sans la condition d'observer les

commandements
;
qu'il suit anathème.
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XXI. Si quelqu'un dit que Jesus-Christ a e'tc' donne de Dieu

aux hommes, en qualité seulement de rédempteur dans lequel

ils missent leur confiance, et non pas aussi en qualité' de lé-

gislateur auquel ils obe'issent^ qu'il soit anathème.

XXÏI. Si quelqu'un dit que l'homme justifié peut sans un
secours particulier de Dieu perséve'rer dans la justice qu'il a

reçue , ou qu'il ne le peut pas avec ce secours
\
qu'il soit ana-

thème.

XXIII. Si quelqu'un dit que l'homme une fois justifie' ne

peut plus prclier , ni perdre la grâce , et qu'ainsi celui qui

tombe dans le péché n'a jamais été vraiment justifié*, ou au

contraire
,
que l'homme justifié peut durant toute sa vie éviter

tous les péchés, même véniels, si ce n'est par un privilège

spécial de Dieu , comme c'est le sentiment de l'Eglise à l'égard

delà bienheureuse Vierge^ qu'il soit anathème.

XXIV. Si quelqu'un dit que la justice qui a été reçue n'est

pas conservée et augmentée devant Dieu par les bonnes

œuvres , mais que ces oeuvres sont simplement les fruits de la

justification et les marques qu'on l'a reçue , non pas toutefois

une cause qui l'augmente^ qu'il soit analhôme.

XXV. Si quelqu'un dit qu'en quelque bonne oeuvre que
ce soit le juste pèche au moins véniellement*, ou, ce qui est

plus insupportable ,
qu'il pèche mortellement et mérite ainsi

les peines éternelles , et que la seule raison pour laquelle il

n'est pas damne, c'est que Dieu ne lui impute pas ces œuvres

à condamnation
\
qu'il soit anathème.

XXVI. Si quelqu'un dit que Us justes, pour les bonnes

(cuvres faites en Dieu , ne doivent point attendre ni espérer de

lui la récompense éternelle, par sa miséricorde et les niériles

de Jésus-Christ, quoiqu'ils persévèrent jusqu'à la fia en lui-

sant bien et en gardant ses commandements
j
qu'il soit ana-

thème.

XXVII. Si quelqu'un dit qu'il n'y a point d'autre ])('clié

mortel que celui d'infidélité, ou que la grâce qu'on a une fois

reçue ne se perd par aucun autre péché
^
qu'il soit anathème.

XXVIlï. Si quelqu'un dit qu'on perd toujours la foi en

perdant la grâce par le [v-olié ; ou que la foi qui rcsle n'est

pas une véritable foi, (Hioi([u'(!U; ne soit p.is vivc^ on (jue
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celui qui a la foi sans la cliarilé , n'est pas chrëlien
^
qu'il soit

analhème.

XXIX. Si quelqu*un dit que celui qui est tombé dans le

péchë depuis le baptême , ne peut pas se relever par la grâce

de Dieu ; ou qu'il peut à la vérité recouvrer la grâce qu il avoit

perdue, mais que c'est par la seule foi , et sans le secours du
sacrement de pénitence, contre ce que l'Église romaine et

universelle , instruite par Jésus-Christ et ses apôtres, a jusqu'ici

cru , tenu et enseigné
\
qu'il soit anatbème.

XXX. Si quelqu'un dit qu'à tout pécheur pénitent qui a

reçu la grâce de la justiGcation , l'offense est tellement remise,

et la condamnation à la peine éternelle tellement effacée, qu'il

ne lui reste aucune peine temporelle à subir, soit en cette

vie, soit en l'autre dans le purgatoire, avant que l'entrée du
roj'aume des cieux lui puisse être ouverte

j
qu'il soitanathùme.

XXXI. Si queh:pi'un dit que l'homme justifié pèche lors-

qu'il fait de bonnes oeuvres en vue de la récompense éternelle^

qu'il soit anatbème.

XXXII. Si quelqu'un dit que les bonnes oeuvres de l'homme

justifié sont tellement les dons de Dieu, qu'elles ne soient pas

aussi les mérites de cet homme justiGé , ou que par ces bonnes

reuvres qu'il fait par le secours de la grâce de Dieu , et par

les mérites de Jésus-Christ dont il est un membre vivant , il ne

mérite pas véritablement une augmentation de la grâce , la vie

éiernelle, et la possession de celle même vie pourvu qu'il

meure en grâce, et même encore une augmentation de gloire
j

qu'il soit a^nathème.

XXXIII. Si quelqu'un dit que par cette doctrine catho-

lique de la justiGcalion , exposée par le saint concile de Trcnle

dans le présent décret , on déroge en quelque chose à la gloire

de Dieu, OU aux mérites de Notre- Seigneur Jésus-Christ, au

lieu de reconnoître qu'en effet la vérité de notre foi y est

éclaircie, et que la gloire de Dieu et de Jésus-Christ y est

rendue plus éclatante*, qu'il soit analhème.

Celle longue exposition
,
qu'on voit n'être susceptible d'au-

cun abrégé, étoit nécessaire dans toute son étendue, tant pour

instruire avec pr<?cision sur celle matière di'licale, que pour

montrer les écarts où conduit la manie d'innover, couvi rie

î
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du manteau de la réforme. On a pu trouver fort extraordi-

naires plusieurs de ces canons
\
que sont donc les assertions

contraires de ces réformateurs, ou plutôt de ces corrupteurs,

que le concile ne fait que suivre dans ces décrets? Que se-

roit-ce du venin même, si l'antidote en paroît si étrange?

Mais on en a vu assez, pour reconnoître que tout y tendoil à

l'anéantissement de la pénitence , des bonnes oeuvres , de la

soumission aux commandements de Dieu comme à ceux de

l'Eglise , au renversement entier de la morale et des fonde-

ments de toute société. 11 étoit encore expédient de consigner

ici les règles , d'où nous verrons dans la suite partir nos pas-

teurs, pour condamner, à l'exemple de ceux de Trente, des

propositions trop semblables à celles qu'on vient d'entendre

analhématiser
,
pour n'y en avoir pas reconnu plusieurs.

Après la lecture des canons, c'est-à-dire du décret dogma-
tique, on lut celui delà réformalion , compris en cinq chapi-

tres, dont le premier concerne la résidence des évêques. Ce
point fondamental de la discipline ecclésiastique, sur quoi

portent presque tous les devoirs de la sollicitude pastorale,

donna lieu dans les conférences préliminaires à des discussions

et à des disputes Irès-vives : non pas que la chose même
éprouvât des contradictions, quel que fût le relâchement et

l'abus contraire^ mais on disputoit sur le genre d'obligation

dont elle étoit. Parce que la transgression sembloit portée à

son comble, on ne trouvoit point de caractère si sacré dont

on ne voulût revêtir la loi. Qu'on reconnoisse du moins h ce

sujet, que l'enseignement de l'Eglise est indépendant des

mœurs du clergé. La plupart des théologiens prétendoient

que l'obligation de résider, étoit de droit divin. Les Espa-

gnols, et parliculièrement les deux frères prêcheurs, Domi-
nique de Solo et Barthélémy de Garanza qui fut élevé dans la

suite sur le grand siège de Tolède où il fit tant de bruit , sou-

tinrent ce sentiment avec beaucoup de force. Les évêques

italiens au contraire, appuyés des jurisconsultes , vouloient

qu'elle ne fût que de droit ecclésiastique. Les légats ne man-
quèrent point de donner avis de ce différend au saint Père,

qui leur manda, que le point important et capital du concile

étoit de réformer les abus, d'ordonner les peines qui les pou-
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voient arrôler , et non pas <le spécifier le genre de droit contre

lequel ils péclioicnt '. 11 avertissoil encore les It^gats de veiller

à ce que les cardinaux qui posse'doient des dvêohe's ne fussent

pas soumis , du moins nommément, aux mêmes peines que les

autres dvêques qui ne rdsidoient pas. Le pape sans doute avoit

en vue de conserver, ou plutôt de mettre à l'abri d'incidents

nouveaux , le droit qu'il croit avoir d'exiger des dvêques cer-

tains services qui les éloignent de leurs diocèses pour un temps
y

mais il soutcnoit tout à la fois le droit des souverains sur les

services de leurs sujets de toute condition, pour le bien tU;

l'état. On s'en tint pour lors à l'avis du pape. Ainsi, quoiqu'il

n'y eût presque aucune difficulté , quant à la partie doctrincilo

ou à la théorie, pour décider que la résidence fût de droit

divin ', les inconvénients qui pouvoient se rencontrer dans la

pratique , firent abandonner cette résolution. Quant au ménn-

gcmcnt que le pape demandoit pour les évéques revêtus du
cardinalat, on consentit, par égard pour leur dignité, à ne

pas les marquer nommément dans le décret *, mais on usa de

termes généraux qui les comprenoient aussi-bien que les au-

tres évcques.

C'est ainsi qu'après avoir exhorté tous ceux qui , sous quelque

nom et quelque titre que ce soit, sont préposc's à la conduite

des églises patriarcales , primatiales, métropolitaines etcatlié-

drales quelconques, le concile renouvelle, contre ceux d'en-

tre eux qui ne résident pas, les anciens canons qui par le dés-

ordre des temps et des personnes se trouvoient presque hors

d'usage. C'eût été peu faire, taudis que les mêmes désordres

subsistoient, de ne leur opposer que la digue impuissante des

mêmes lois qu'ils avoicnt renversées. On établit donc contre

les transgresseurs , des lois pj.'nalcs , sévères et précises. Le
prélat qui sans juste cause demeurera six mois hors de son

diocèse, de quelque dignité, grade et prééminence qu'il soit

revêtu, doit être |)ri\'(: de la quatrième partie de son revenu

annuel , laquelle sera appliquée par son supérieur ecclésias-

tique à la Hibrique et aux pauvres du lieu. S'il continue celle

absence pendant six autres mois, il sera privé d'un autre quart

I

• Pallav. 1. 8, c. 18,11. I.

» h
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de son revenu. Que si la contumace va plus loin, le métropo-

litain à l'cgard des sufTragants, et le plus ancien d. uSragants

à l'égard du métropolitain, seront tenus sous peine d'interdit

d*en donner avis sous trois mois au souverain pontife, qui pro-

ce'dera selon l'exigence delà faute , et, s'il le juge expédient,

poussera la rigueur jusqu'à la déposition.

Pour les ecclésiastiques du second ordre» pourvus de quelque

bénéGce que ce soit qui demande résidence de droit ou de cou-

tume, les ordinaires les y contraindront par toutes les voies de

droit qu'ils jugeront à propos d'employer, sans qu'on puisse les

arrêter par aucun induit ou privilège contraire, en faveur de

qui que ce puisse être. Dans le cas même d'une dispense légi-

time accord('e pour un temps , il sera de l'évêque comme dé-

légué du saint Siège à cet effet, de pourvoir au soin des âmes, en

commettant de bons vicaires auxquels il assignera une honnête

portion du revenu. On peut voir ici de quel usage étoit dans

les évêques la qualité de délégués du saint Siège, pour écarter

les obstacles qui perpétuoient les abus. Elle servit encore pour

autoriser les ëvêques h corriger quantité de moines
,
qui vi-

voient peu régulièrement hors de leurs cloîtres, sous prétexte

de privilèges supposés ou surpris. Les ordinaires sont chargés

de les réprimer et de les punir, aussi-bien que les clercs sécu-

liers. C'est la matit^re du second chapitre de la réformation. Le
quatrième dotme à l'évêque, nonobstant toute exemption, cou-

tume, jugement, serment et concordat, le droit de visite et de

correction, tant sur les chapitres des cathédrales et des autres

églises, que sur chacun des particuliers qui les composent.

Enfin, par le cinquième chapitre il est défendu à tout évêque»

sous peine de suspense, quelque privilège qu'il puisse alléguer,

d'exercer les fonctions épiscopales dans le diocèse d'un autre

ëvêque, sans en avoir obtenu sa permission formelle. Après U
lecture de ces décrets, on annonça la septième session pour le

troisième de mars.

On se remit promplemenl au travail , et l'on y apporta tant

d'application, qu'on fut en état pour le jour marqué de pro-
noncer sur la vaste matière, non-seulement des sacrements en
général, mais encore de ceux du baptême cl de la confirmation.

C'est que l'examen des dogmes précédents avoit fourni pour
y. -^
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ceux-ci beaucoup de facilités

septième session trois cardinaux, Pacheco avec les deux leg&t^

del Monte et Cervin, neuf archevêques, cinquante- trois

«?vêques, deux procureurs d'absents, deux abbés et cinq géné-

raux d'ordre, sans compter les docteurs tht'ologiens et juris-

consultes. Les canons dogmatiques qu'on lut après les prières

accoutumées, sont divisés en trois parties : la première lou-

chant les sacrements en général, en contient treize*, la secon<Ie

en a quatorze sur le baptême*, la conGrmation, qui est l'objet

de la troisième, n'en renferme que trois. Ils sont tous précédés

d'une espèce de préface, ou d'une introduction dans laquelle

le concile marquant Tordre de sa marche, dit qu'aGn de donner

le dernier éclaircissement à la doctrine de la justification, il a

jugé à propos de faire suivre sans intervalle celle des sacrements,

et de prononcer d'abord les décisions sui^'antes, en attendant

qu'on publie de même, avec le secours du Saint-Esprit, celles

qu'il reste à faire.

I. Si quelqu'un dit que les sacrements de la loï nouvelle n'ont

pas tous été institués par Notre-Seigneur Jésus-Clirist, ou qu'il

y en a plus ou moins de sept, savoir, le baptême, la confirma-

tion, l'eucharistie, la pénitence, l'extrême-onction , l'ordre et

le mariage ; ou que quelqu'un de ces sept n'est pas proprement

et véritablement un sacrement*, qu'il soit analhèmc.

II. Si quelqu'un dit que ces sacrements de la loi nouvelle ne

sont différents des sacrements de la loi ancienne, qu'en ce quo

les cérémonies et les pratiques extérieures sont différentes; qu'il

soit anathème.

III. Si quelqu'un dit que ces sept sacrements sont tellement

égaux entre eux, qu'il n'y en a aucun plus digne que l'autre en

quelque manière que ce soit; qu'il soit anathème.

IV. Si quelqu'un dit que les sacrements de la loi nouvelle ne

sont pas nécessaires au salut, mais qu'ils sont superflus, et que

sans eux et sans le désir de les recevoir, les hommes par la seule

foi peuvent obtenir la grâce de la justification *, encore qu'il soit

vrai de dire que tous ne sont pas nécessaires à chacun
j

qu'il

soit anathème.

V. Si quelqu'un dit (^ue ces sacrements n'ont été institués

que pour nourrir la foi
;
qu'il soit anathème.
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VI. Si quelqu'un dit que les sacrements de la loi nouvelle
ne contiennent pas la grâce qu'ils signifient, ou qu'ils ne con-
lèrent pas la grâce même à ceux qui n'y mettent point d'obs-
tacles j comme s'ils n'dtoient que des signes extérieurs de la

justice, ou de la grâce qui a été reçue pur la foi , et quelques
marques nouvelles de la profession du christianisme, par les-

quelles on distingue dans le monde les fidèles d'avec les infi-

dèles *, qu'il soit anathème.

VII. Si quelqu'un dit que la grâce, pour ce qui est de la part

de Dieu, n'est pas donnée toujours à tous par ces sacrements,

encore qu'ils soient reçus avec toutes les dispositions requises
\

mais que cette grâce n'est donnée que quelquefois et à quel-

ques-uns-, qu'il soit anathème.

VIII. Si quelqu'un dit que par les mêmes sacrements de la

loi nouvelle la grâce n'est pas conférée comme un efiTet de leur

propre vertu , mais que la seule foi aux promesses de Dieu suffit

pour obtenir la grâce; qu'il soit anathème.

IX. Si quelqu'un dit que parles trois sacrements, du baptême,

de la confirmation et de l'ordre, ilnes^mprimepasdansTâmeun

caractère, c'est-à-dire, un certain signe spirituel et inefiaçablc,

qui fait que ces sacrements ne peuvent pas se réitérer
\
qu'il soit

aualhcme.

X. Si quelqu'un dit que tous les chrétiens ont le pouvoir

d'annoncer la parole de Dieu, et d'administrer les sacrements ^

qu'il soil anathème.

XI. Si quelqu'un dit que l'ialention,au moins celle de faire ce

que fait l'Eglise, n'est pas requise dans les ministres des sacre-

ments, lorsqu'ils le font et qu'ils le confèrent*, qu'il soitanathèmcé

XII. Si quelqu'un dit que le ministre du sacrement qui

se trouve en péché mortel, quoiqu'il observe d'ailleurs toutes

les choses essentielles pour faire ou conférer ce sacrement, ne

le fait ou ne le confère pas *, qu'il soit anathème.

XUl. Si quelqu'un dit que les cérémonies reçues et approu*

vées dans l'Eglise catholique, et qui sont en usage dans l'admi-

nistration solennelle des sacrements, peuvent être, fsuiiâ péché,

uu méprisées ou omises, selon qu'il plaît aux ministres-, soit

changées eu d'autres par tout pasteur, quel qu'il soit-, qu'il soit

analhùue.
a •
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Les canons touchant le baptême sont conçus ainsi ;

I. Si quelqu'un dit que le baptême de saint Jean avoit la

même force que celui de Jc^sus- Christ*, qu'il soit anathème.

n. Si quelqu'un dit que l'eau vraie et naturelle n'est pas de

nécessite pour le sacrement de baptême •, et pour ce sujet, dé-

tourne à quelque explication métaphorique ces paroles de Jé-

sus-Christ: SU'homme ne renaît de l'eau et de HEsprit saint;

qu'il soit anathème.

III. Si quelqu'un dit que l'église romaine, qui est la mère et

la maîtresse de toutes les églises, ne tient pas la vraie doctrine

du sacrement de baptême*, qu^il soit anathôme.

IV. Si quelqu'un dit que le baptême donné même par les

hérétiques au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit,

avec intention de faire ce que fait l'Eglise, n'est pas un vrai

baptême *, qu'il soit anathème.

V. Si quelqu'un dit que le baptême est libre, c'est-à-dire

,

qu'il n'est pas nécessaire pour le salut
\
qu'il soit anathème.

VI. Si quelqu'un dit qu'un homme baptisé ne peut pas,

quand il le voudroit, perdre la grâce, quelque péché qu'il

commette, à moins de ne vouloir pas croire
j
qu'il soit ana-

thème.

VII. Si quelqu'un dit que ceux qui sont baptisés ne con-

tractent par le baptême que l'obligation à la foi seule, et non

pas d'observer aussi toute la loi de Jésus-Christ
j
qu'il soit

anathème.

VIII. Si quelqu'un dit que ceux qui sont baptisés demeu-

rent exempts de tous les préceptes de la sainte Eglise, soit qu'ils

soient écrits, soit qu'ils viennent de la tradition, de telle ma-
nière qu'ils ne sont point obligés à les observer, à moins

qu'ils n'aient d'eux-mêmes voulu s'y soumettre
j

qu'il soit

anathème.

IX. Si quelqu'un dit qu'il faut rappeler aux hommes le sou-

venir du baptême qu'ils ont reçu, de telle façon qu'ils com-
prennent que tous les vœux qui se font depuis, sont nuls en

vertu de la promesse faite antérieurement dans le baptême-,

comme si par ces vœux on dérogeoit et à la foi qu'on a em-
brassée, et au baptême lui-même*, quMl soit anathème.

X. Si quelqu'un dit que par le seul souvenir et la foi du
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baptême qu'on a reçu, tous les pcchds qui se commettent de-

puis, ou sont remis, ou deviennent véniels, qu'il soit analhème.

XI. Si quelqu'un dit que le vrai baplême, bien et dûment
conft'rc, doit se réit<?rer en la personne de celui qui ayant re-

nonce à k foi de J^sus-Christ chez les infidèles, revient à pé-

nitence^ qu'il soit analhème.

XII. Si quelqu'un dit que personne ne doit être baptisé qu^à

l'âge où Ta ëte Jcsus-Christ, ou bien à l'article de la mort •, qu'il

soit analhème.

XIII. Si quelqu'un dit que les enfants, après leur baptême,

ne doivent point être mis au nombre des fidèles , parce qu'ils

ne sont pas en ëlat de faire des actes de foi , et que pour cela

ils doivent être rebaptise's lorsqu'ils ont atteint l'âge de diseer-

nement*, ou qu'il vaut mieux ne les pointbaptiser du tout, que

de les baptiser dans la seule foi de l'Eglise, avant qu'ils pro-

duisent eux-mêmes un acte de foi ', qu'il soit analhème.

XIY. Si quelqu'un dit que les petits enfants ainsi baptisés

doivent, quand ils sont grands, être interrogés s'ils veulent

ratifier ce que leurs parrains ont promis en leur nom tandis

qu'on les baplisoit*, et que s'ils répondent que non, il faut les

laisser à leur liberté, sans les contraindre à vivre en chrétiens

par aucune autre peine que la privation de l'eucharistie et des

autres sacrements, jusqu^à ce qu'ils viennent à résipiscence;

qu'il soit analhème.

Enfin les canons sur la. confirmation furent pulliés en ces

termes :

I. Si quelqu^un dit que la confirmalion, dans ceux qui sont

baptisés, n'est qu une vaine cérémonie, etnon pas un sacrement

véritable et proprement dit*, ou qu'autrefois ce n'étoit qu'une

sorte de catéchisme, où ceux qui approchoient de l'adolescence

rendoient compte de leur foi en présence de l'Eglise
;
qu'il so't

analhème.

II. Si quelqu'un dit que ceux qui attribuent quelque vertu

au saint chrême de la confirmation, font injure au Saint-Es-

prit -, qu'il soit analhème.

III. Si quelqu'un dit que l'évêque seul n'est pas le ministre

ordinaire de la sainte confirmalion , mais que tout simple prêtre

l'esl aussi
\
qu'il soil analhème.

i
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Cetroi?it>me canon offre un exemple remarquable de la sage

attention rlu concile de Trente à ne flétrir aucun des sentiments

reçus par les the'ologions catholiques. Comme plusieurs d'en-

tre eux pensent que les simples prêtres avoient autrefois admi-

nistre la confirmation , et que le concile de Florence attribue

au souverain pontife le pouvoir de les commettre h cet effet

pour des causes graves, pourvu qu'ils se servent du chrême con-

sacré par T'-vêque^ on prononça, non pas simplement que Vé-

vêque seul est le ministre de la confirmation, mais qu'il en est

le seul ministre ordinaire.

Dans cette session, aussi-bien que dans la précédente, les

articles de réformation souffrirent de tout autres difficultés que

les points de dogme, qui sont invariables dans l'Eglise, et qtti

n'y occasionent de contestations que sur la manière de les

énoncer. Les Pères s'élant proposé pour objet de réforme une

matière aussi délicate que la plurrlité des bénéfices, laquelle

entraînoit de plus l'obligation de la re'sidence absolument im-

possible tandis qu'on possède phisif urs bénéfices qui la re-

quièrent, il y eut une joute fort longue, et par moment très-

animée entre les légats et différents évêques, principalement

du nombre des Espagnols qui comptoient sur le nom imposant

de leur souverain. Il y eut même plusieurs Italiens qui les se-

condèrent avec furre. Quelques évêques ayant opiné qu'il fût

défendu .H tout prélat d'avoir plus de bénéfices qu'il n'en falloir

pour produire un revenu de deux cents ducats d'or, et d'eu

avoir jamais plus de trois, quand bien même le produit de trois

ensemble ne monteroit pointa cette somme, l'évêque deVérone
demanda que cette règle eût son effet sur-le-champ, de manière

que tous les prélats qui possédoienl plus de trois bénéfices, sans

nulle distinction de leurs qualités, fussent contraints à se dé-

faire du surplus dans six mois s'ils étoient en Italie, et dans neuf

s'ils étoient plus éloignés". L'évêquedc Foltri distinguant entre

les unions faites pour le bien de l'Eglise et celles qui ne sont

qu'en faveur du bénéficier, proposa de maintenir les premières

comme étant bonnes, et de réformer les autres; mais l'évèquo

de Larciano rejeta toutes les distinctions comme autant de pal-

«P.. 9. c. 10.

» V'ii
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lialifi; uniquement propres à sauver la cupidil<î et à faire tomber

la loi. L'évêqne d'Albenga au pays de Gênes, ayant simple-

ment reprïfsentë les inconvc^nients des lois auxquelles on at-

tache un eflTet rëtroaclif, l'e'vêque espagnol de Calahorra s'e'leva,

plus animé que personne, et dit entre autres choses, que IVglise

de Vicencc, par l'abus dont on empêchoit la reforme, ëtoit

tombée dans un dtat si déplorable, qu'à peine un apôtre pour-

roit y remédier >. Il attaquoit par- là le cardinal Kodulû qui

possédoit cet évêché avec quantité d'autres bénéûces, où
jamais il n'nvoit mis le pied, et dont il ne connoissoit que le

produit pécuniaire. LesEspagnolspoussèrentencoreplus loinj

l'évêque de Badajoz avec plusieurs autres, alla jusqu'à de-

mander q!i'on refusât au pape le pouvoir de dispenser dans

cette matière.

Totichant la sortie de l'évêque de Calahorra contre le car-

dinal Rodulfi, le premier des légats avertit d'abord les Pères de

ne censurer les abus qu'en général, sans se livrer aux transports

d'un zèle qui dégénéroit en personnalités et en invectives. Il

en écrivit ensuite au pape, afin d'empêcher ce cardinal d'au-

toriser en quelque sorte par sa conduite les plaintes et les cen-

sures des Pères. Mais ce n'étoit pas là pourRome le plus grand

sujet de souci. Déjà le pape, procédant lui-même à la réforme

de sa cour, avoit porté un décret qui ordonnoit aux cardinaux

possesseurs de plusieurs évêchés, de n'en conserver qu'un seul,

et de se défaire des autres, dans six mois s'ils étoient à sa nomi-

nation, et dans un an s'ils n'y étoient pas >. Cependant le con-

cile alloit toujours en avant, et vouloit (|ue ces premiers prélats

fussent nommés dans ces décrets de réforme*, tant parce qu'au

|iigemcntdes canonistes ils ne sont jamais censés compris sous

ine expression générale, que pour lier les mains au pape par

iipport atix dispenses. Toutes ces contradictions, dont les

l 'gais ne manquaient pas d'informer le saint Père, lui firent

preiiilre le parti d'évoipier à Rome l'affaire de li réformalion :

il en dressa la bulle, et la fit passer aux légats, qui, avant d'en

faire usage, prirent la sage pi<'oaution de sonder les esprits. Ils

turent bientôt reconnu qu'elle n'étoit pas de saison, et ils ne

* P«)la\. I. 9, c. 10, n. 9. — 1 Ibid. c. a.

^
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jugèrent point à propos de la produire. Ils re'crivirent au pape,

qu'il y avoit de terribles inconvénients à ce que le. siège apo-

stolique se saisît de toute TaSaire de la re'fortnation
\
qu'on

pourroit tout au plus la partager, en lui laissant l'article des

dispenses, avec ce qui concernoit les cardinaux, ou la cour

pontifîcale, dontlarëforme sembloit naturellement le regarder.

Cependant ils ne rendirent aucune rt^ponse satisfaisante au

concile.

Les ëvcques espagnols voyant l'affaire languir , s'assemblè-

rent avec quelques autres de leur parti au nombre de vingt, le

cardinal Pacheco à la tête. Us se plaignirent que les plus fortes

raisons s'afibiblissoient dans la bouche des le'gats, ou n'ëtoient

qu'embrouillées à force de disputes *, et changeant la manière

ordinaire d'opiner, ils convinrent de produire de'sormais leurs

demandes par écrit. Passant aussitôt à Texéculion, ils dressée

rent un mémoire où il y avoit jusqu'à onze demandes, les plus

embarrassantes qu'on pût former sur cette matière. Us le re>

mirent avec le même empressement aux légats,que cette mé^

thode et ce concert inquiétèrent beaucoup plus que le fond

même des choses. Les légats prirent du temps pour répondre,

tous prétexte de l'importance de l'objet; et sans délai ils en-

voyèrent au pape copie du mémoire, à quoi ils joignirent leurs

réflexions. Ils lui représentoient que les évêques prenant de

jour en jour plus de liberté, parlant des cardinaux sans aucune

retenue et n'épargnant pas le souverain pontife lui-même,

qu'ils disoient hautement ne donner que des paroles et amuser

le public par un vain espoir de réforme , il falloit tenir ferme,

pour leur ôler la confiance d'emporter par la force ce qu'on ne

leur accordoit pas de bon gré : qu'autrement on se mettoit à

leur discrétion, et qu'à l'avenir il seroil impossible de les con-

tenir, surtout depuis qu'ils avoient pris la méthode de former

entreeux des assemblées particulières. Ils ajuuloient, que si avant

la session ils ne puuvoiunt pas, comme il y avoit tout lieu de lo

craindre, réduire cette faction, il faudroit bien en venir aux

voix \ mais
,

puisqu'elles se comptoirnt et ne se pesoient

point, il ne restoit que de s'appliquer à se procurer la plura-

lité, en rappelant à Trente par les \uic5 Ic^ plus cilicaces et les

plus expéditives les év(*(|uos vénitiens, qui étoient alh's la plu •
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part dians leurs pays, avec intention peut-être de n'en plus re-

venir '. Ce conseil, à la première vue, présente un air peu ca-

nonique d'intrigue et de manœuvre ^ mais on vient d'observer

que les Espagnols cabaloient véritablement entre eux, et même
qu'ils interverlissoienl la marcbe naturelle du concile, auquel

l'avis des légats ne tendoit qu'à rendre et son intégrité et sa

manutention légitime. Si leurs antagonistes avoient en leur fa-

veur le zèle imposant de la réforme et du plus grand bien , il

faut convenir d'un autre côté, qu'ils porloienl la rigueur trop

loin, et comme on le leur fit connoîlre, que voulant tout em-
porter, ils risquoient de ne rien obtenir. La plaie faite à la di^i-

cipline en éloit à un point qui demandoit bien des tempéra-

ments \ les remèdes violents surtout pouvoient causer des ré-

volutions mortelles
i
du moins la guérison n'éloit pas l'affaire

d'un moment.

Le pape assembla un consistoire pour examiner le mémoire
des évéques espagnols. On y trouva sans doute le parti pro-

])Osé à ce sujet par les légats , le plus convenable à la dignité

du saint Siège, s'il réussissoit
*,
mais il parut aussi d'un dan-

ger extrême, s'il en arrivoit autrement. Paul III n'avoit ja-

mais prétendu régir despotiquement le concile, et jamais il ne

le prouva mieux qu'en cette rencontre. Mais s'il éloit mal de

tout refuser à la ligue des prélats d'Espagne, il ne convenoit

pas non plus de lui tout accorder. Il prit le parti de céder ab-

solument sur quelques points, sur les aulres avec différentes

modifications, et il commit à la prudence.de ses légats la dé-

termination de ces articles divers, en quoi ils dévoient se régler

sur les circonstances du temps et sur la disposition des espiils'.

Il n'oublia point de rappeler à Trente les évêques vénitiens,

par le moyen du nonce qu'il avoit à Venise. On leur représenta

que les statuts les plus essentiels de la réformation dévoient se

dresser dans la session procliaine; et on leur fit si bien enten-

dre que leur présciice importoit à l'honneur et au bon ordre

du concile, qu'ils se firent un devoir capital d'obi-ir aux aver-

tissements du chef de l'Eglise. Par ce moyen, les décrets. Ici*

à peu près que les avoieul d'abord coaçus les légats, fuient

I Fra-Paolo, Hisl. Conc. Trid. I. 3. > > Ibiil. |>. a3().
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dresses en quinze chapitres, proposes ensuite dans une con-

grégation géne'rale, et reçus enfin à la pluralité des voix. On
y laissa même celte clause, sauf toujours et en toutes choses

tautorité du Siège apostolique, quoique les Espagnols eussent

prétendu qu'elle ane'antissoil tout l'ouvrage de la ruTormation,

par la pleine liberté qu'elle assuroit au pape par rapport aux

dispenses '. Mais on fit comprendre qu'il n'en est pas des lois

c'ccle'siastiques comme des lois strictement naturelles, où la ri-

{;ucur et l'équittl ne sont qu'une même chose; au lieu que dans

les premières, l'e'quité même exige qu'on en Umile l'universa-

lité, pour bien des cas qu'il est impossible de prévoir'. Et

comme il n'y a pas toujours des conciles auxquels on puisse re-

courir, il est besoin de Tautorité du pape, pour une infinité

de ces cas singuliers, qu'un concile d'ailleurs ne peut pas ré-

gler. Voici en substance ce long décret :

Chàp. I. Â.ucun sujet ne sera élevé au gouvernement des

rglises cathédrales,qu'il ne soit né d'un légitime mariage, qu'il

ne soit d'un âge mûr, grave, de bonnes mœurs ethabiledans les

lettres. En France les évoques, selon l'ordonnance de Blois.

doivent avoir au moins vingt-sept ans , avec le grade de doc-

teur ou de licencié dans quelque université.

II. Personne aussi de quelque dignité, grade et prééminence

qu'il puisse cire, ne présumera d'accepter ou de garder tout ù

la fois plusieurs églises métropolitaines ou cathédrales, soit en

Mre, soit en commende, ou de quelque autre manière que ce

M)il. El pour ceux qui en possèdent actuellement plusieurs, ils

garderont celle qu'il leur plaira, et se déferont des autres dans

kIx mois, si elles sont à l'entière disposition du Siège aposto-

lique, et dans un an si elles n'y sont point; autrement ces églises

heront censées vacantes dès ce momenl-là , à l'exception seu-

lement de celle qui aura été obtenue la dernière.

III. Les autres bénéfices inférieurs, principalement s'ils ont

charge d'âmes, seront conférés à des sujets dignes et capables,

qui puissent résider sur les lieux , cl remplir eux-mêmes leurs

loiiclions.

Le concile ajouta par la suite, qu'aucun neseroit promu à

» l'ra-Piiolo , lli»l. (loiir. 'l'rid. 1. 3, \\, 24»- — * Pallav. 1. 9 r. I, n. a.

)
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une dignité quelconque avec charge d'âmes
, qu'il n'eût au

moins vingt-cinq ans
^
qu'il n'eût passé quelque temps dans l'or-

dre clérical •, et qu'il seroit tenu dans les deux premiers mois de

SA possession , de faire entre les mains de l'éveque une profession

publique de sa foi. On statua aussi qu'il faudroit avoir vingt-

un ans accomplis pour tenir quelque dignit(' dans une église

cathédrale ou collégiale. Quant aux simples canonicats ou pré-

bendes, les règles de la chancellerie exigent quatorze ans pour

les cathédrales, et dix ans pour les collégiales, à peine de nul-

lité des provisions, s'il n'y a dispense spéciale. Il est statué par

les mêmes règles, que personne ne peut être curé, s'il n'en-

tend et ne parle la langue du lieu.

IV. Quiconque à l'avenir présumera d'accepter ou de garder

ensemble plusieurs cures ou autres bénéfices incompatibles,

soit par voie d'union pendant sa vie, soit en commende per-

pétuelle, ou sous quelque autre titre que ce soit contre les saints

canons, sera, même de droit, privé de ces bénéfices.

V. Pour ceux qui prétextent des dispenses à ce sujet, les or-

rlinaires des lieux les obligeront rigoureusement de les mon-
trer; faute de quoi , ils procéderont contre eux, et ces bénc'-

fices seront conférés par les coUaleurs ordinaires à des sujets

capables. Dans le cas même d'une dispense légitime, l'ordi-

naire est chargé de pourvoir par l'institution de vicaires capa-

bles, et par l'attribution d'une partie convenable du revenu, à

ce que le soin des âmes et tous les autres devoirs ne soient au-

cunement négligés.

Le seul nom de dispense en cette matière, où il ne scr-

voit qu'à prolonger un reste d'abus, a quelque chose de ré-

voltant. On ne doit pas être moins étonné que celte loi soit

précisément pour l'avenir, sans obliger sur-le-clnmp ces en-

vahisseurs affamés de bénéfices incompatibles , à n'en garder

qu'un seul. C'est ce qui nous fait voir à quel point l'abus é'oit

monté. La plupart des chapitres avoient obtenu de ces sortes

de privilèges pendant le schisme et le règne des pnpes d'Avi-

gnon. Le clergé, même en France, et long-temps encore après

le concile de Trente, obtint des éditsquipermettoientde tenir

ensemble des cures et des prébendes , du moins à l'égard de

ceux qui s'en trouvoient pourvus. Il y a voit donc des mena-
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gements à garder du côte même de la puissance temporelle, et

Ja reforme entière ne pouvoit être l'ouvrage que de lar discrc-

tion et de la longan.mitë. Enfin il est passé en principe, et sur-

tout en France, nonobstant toute ancienne coutume, qu'un

chanoine pourvu d'une cure opleroit entre les deux be'ne'fîces,

et qu'autrement ils seroient tous deux impëtrables.

VI. Les unions de bénéfices à perpétuité, faites depuis qua-

rante ans, seront examinées pur les ordinaires comme délégués

du siège apostolique ^ et celtes qui se trouveront subreptices

ou obreptices, seront déclarées nulles. Or on doit présumer

bubreptices, toutes celles qui, accordées depuis le temps susdit,

n ont pas encore eu leur effet au moins en partie, aus&i-bien

que toutes celles qui s'accorderont à l'avenir, à l'instance de

qui que ce soit, s'il n'est constant qu'elles aient été iailes pour

des causes raisonnables et légitimes, vérifiées par-devantl'ordi-

naire du lieu, après y avoir appelé les parties intéressées.

VU. Les bénéfices-cures, joints et unis de tout temps à des

églises cathédrales, collégiales ou autres, ou à des monastères,

bénéfices, collèges, et autres lieux de dévotion quels qu'ils puis-

sent être, seront visités tous les ans par les ordinaires des lieux,

qui pourvoiront avec un soin particulier au salut des âmes

,

par l'institution de vicaires capables, et même perpétuels, aveu

application d'environ le tiers du revenu pour leur entretien.

Pour les monastères qui étoient cures dans leur première

institution, le concile permit ensuite aux réguliers d'y exercer

les fonctions curiales, et y laissa simplement à l'évêque le droit

de visite et de correction. On ne fait pas celte distinction en

France, où tous les religieux, à la réserve des chanoines régu-

liers comme destinés aux fonctions apostoliques, sont obligc's

de nommer à l'évêque un prêtre séculier qui en reçoive la con-

iluite des âmes.

Ylll. Les ordinaires deslieux seront tenus de visiter par auto-

rité apostolique toutes les églises, chaque année, de quelque na-

1 il re qu'elles soitnl, et de qiielque exemption qu'elles jouissent

.

Ils sont encore autorisés à pourvoir par les voies de droit qu'ils

jugeront convenables, à ce qu'on fasse les réparations, et qu'on

iMi manque à rien dr ce qui concerne tant le soin des âmt.s,

i|iif les aiilrcs fuiiclii)n.s et oMit;alions propres de chacpie lieu.
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ÎjC concile ddclare non recevables à cet ëgard, tous privile'ges,

coutumes et prescriptions même de temps imme'morial.

IX. Ceux qui seront élcve's à la conduite des églises ma-
jeures, se feront sacrer dans les temps prescrits par le droit,

sans que les délais accordés au-delà de six mois puissent valoir

en faveur de qui que ce soit.

On ne trouve point ici de peine portée contre les transgres-

seurs ', mais la session vingt-troisième y suppléa, en ordonnant

que ceux qui auront été préposés au gouvernement des églises

cathédrales, quand même ils seroient cardinaux, seront tenus

ù la restitution des fruits perçus, s'ils ne se font pas sacrer dans

trois moià^ et g ils négligent encoredele faire pendanttrois autres

mois, ils seront par le seul fait privés de leurs églises. On voit

néanmoins encore des évêques , de nom seulement, occuper

jusqu'à la mort les sièges les plus distingués, sans avoir ja-

mais reçu le caractère de l'épiscopat, ni même du sacerdoce;

et cela parmi des peuples qui, tout glorieux d'avoir une fuis

adopté la discipline de Trente, disent presque analhènie à des

voisins, qui, sans l'avoir reçue dans les formes, la pratiquent

d'une manière irréprochable, au moins quant à ces lois essen-

tielles de la hiérarchie.

X. Pendant la vacance des évêchés, les chapitres, dans le

cours de la première année, ne pourront point accorder la

permission de conférer les ordres, ni donner des lettres dimis-

soriales, même en vertu de quelque prérogative ou coutume

particulière, si ce n'est en faveur de quelque sujet pressé à l'oc-

casion d'un bénéûce qu'il auroit obtenu , ou qu'il seroit près

d'obtenir. Autrement le chapitre qui aura contrevenu, sera

soumis à l'interdit ecclésiastique; et ceux qui auront été or-

donnés de la sorte, s'ils ont reçu les ordres mineurs, ne joui-

ront d'aucun piivilége delà cléricature; s'ils ont recules or-

dres majeurs, ils seront de droit suspens des fonctions de leurs

ordres, tant qu'il plaira au prélat qui sera élevé sur ce siège.

XI. Les facultés ou permissions pour être promu aux ordres

par un prélat quelconque, ne pourront servir qu'à ceux qui

auront une raison légitime, exprimées dans les lettres de per-

mission, pour ne pas recevoir les ordres de leurs propres

évê(pies ; et dans ce cas ils ne seront ordonnés que par l'évê-
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i|ue (lu (liocrse où ils iront, ou par celui qui exercera en sa

place, et après un soigneux examen.

XII. Toute dispense pour les ordres ne pourra valoir au-

delà d'une annëe, excepte' pour les cas exprimés dans le droit

canonique.

XIII. Ceux qui seront présentés, élus et nommés à quelques

bénéGces que ce soit, et par quelques personnes ecclésiastiques

que ce puisse être, même par les nonces du siège apostolique,

ne pourront être institués, conGrmés, mis en possession, quel-

que privilège ou coutume, même de temps immémorial, qu'ils

prétextent, si auparavant ils n'ont été examinés et trouvés capa-

bles par les ordinaires des lieux. Personne ne pourra se sous-

traire à cet examen par voie d'appel, excepté néanmoins ceux

qui sont présentés, élus ou nommés par les université ou col-

It'ges de plein exercice pour toutes les sciences.

Les deux derniers chapitres de la réformation concernent la

connoissance des causes civiles des exempts, ce qui demande-

roit des discussions plus propres de la jurisprudence que de

l'histoire, et la juridiction sur les hôpitaux, que le concile

atliibue aux ordinaires des lieux.

Ces décrets furent le dernier fruit qu'on retira de la pre-

mière assemblée du concile de Trente. On avoit indiqué la

huitième session pour le 2i du mois d'avril, et l'on comptoit

y terminer tout ce qui regardoit le reste des sacrements. Doux
jours après la session septième, on tint en effet une congréga-

tion, où l'on commença par examiner la matière de Teuchu-

rislie^ mais l'examen ne fut pas long. L'alarme repiit tout à

coup parmi les prélats à l'occasion de la mort presque subite

de plusieurs évêques. On crut apercevoir des pronostics de

pestc) on consulta deux des plus habiles médecins d'Italie qui

accompagnoientle concile : ils décidèrent que la maladie qui

régnoit h Trente avoit en effet quelque chose de pestilentiel, et

qu'elle pouvoit avoir les suites les plus fâcheuses. Ce mot pro-

noncé, il ne fid plus possible de calmer les esprils : à la réserve

des lispagnols, appuyés de quelques autres évcques qui crai-

grii)icnl également d'offenser l'empereur en se retirant, les

voeux de tout le monde ne furent plus que pour la translation

dn concile. Le pape, instruitpar les l('t;[:»t^,leur donna, par une
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plein pouvoir de fait

gne soutint

na, par une

bulle qui se trouve datée du 21 fi'vrii

cette translation, s'ils la Jugeoient conven

sujet plusieurs conférences, où la faction

toujours la négati.e avec beaucoup de chaleur. Cependant la

terreur augmentant de jour en jour, plusieurs évêques,sans

attendre de permission ,
prirent aussitôt le parti de la re-

traite. De ce nombre fut l'évêque de Clermont, Guillaume du
Prat, qui ne laissoit ainsi pour représentant de la nation fran-

çoise, que l'évêque d'Agde, Claude de la Guiche, transféra

depuis peu au si('ge de Mirepoix : celui-ci figurant seul pour

toute la nation, résolut sagement de paroître indécis , et n'o-

pina ni pour ni contre la translation du concile. Car la chose

fut mise en délibération dans une session solenneils, qui est

comptée pour la huitième , et qui se tint le 1 1 de mars , près

de six semaines avant le jour indiqué en premier lieu. Les lé-

gats avoient choisi la ville de Bologne pour le lieu de la trans-

lation ; le décret étoit tout dressé, et l'on en fit la lecture, pour

l'approuver ou le rejeter à la pluralité des voix. Le cardinal

Pacheco, à la tête de quinze évêques, combattit fortement le

dessein de quitter Trente, et plus encore de se rassembler à

Bologne, ville de l'état ecclésiastique^ prétendant que dans le

cas même d'une translation nécessaire, ce seroit une ville d'Al-

lemagne qu'il faudroit choisir ' : mais à ces seize évêques, il

y en eut d'abord trente-cinq d'opposés, avec trois généraux

d'ordres. L'évêque de Sinigaille ayant proposé ensuite d'obli-

ger les Pères à revenir à Trente , dès que le pape et le con-

cile croiroient ce retour avantageux h l'Eglise, et les légats ap-

plaudissant à cette proposition, le nombre de suffrages s'accrut

encore de trois voix. Ainsi quand on les recueillit en règle,

de cinquante-cinq Pères qui étoient présents, trente-huit fu-

rent pour la translation , c'est-à-dire la totalité, à l'exception

(le seize du parti autrichien, et du seul évêque françok qui n'a-

voit pas voulu opiner.

Paul III cependant n'étoit pas sans inquiétude, surtout

quand il eut appris que l'empereur, qui tenoit à injure tout ce

qui se faisoit sans lui dans le concile, avoit enjoint aux évêques

» Kr»-Paolo, 1. a, p. aSo. Pallav. I. g, c. i5.



ûi

! h

:'i

3l>0 (An 1547.) niSTOlRT.

ses sujets de demeurer à Trente. Ils obéirent, nonobstant lc«

censures portées par la bulle de translation contre ceux qui

prétendroient continuer k Trente la célébration du concile
\

en sorte que tout sembloit se disposer à renouveler le spec-

tacle scandaleux de l'ancienne scission de Bâle. Toutefois ils

ne firent aucune action synodale, dans la crainte de causer un

scliisme : ils se contentèrent d'étudier les points de doctrine

qui se dévoient traiter dans la suite, en cas que l'on continuât.

D'un autre côté, il n'y avoit à Bologne, ni évêques, ni ambas-

sadeurs d'aucuns princes, hors ceux d'Italie ; ce qui pouvoit

faire passer ce concile pour particulier, plutôt que pour œcu-
ménique. L'évêquefrançois, Claude de la Guiche, avec les am-

bassadeurs de sa nation, s'étoit retiré à Ferrare, pour y attendre

de nouveaux ordres du roi son maître. Tous ces contre-temps

firent que le pape ordonna aux Pères de Bologne de ne faire

aucun décret dans ces conjonctures, et de proroger seulement

la session. Elle se tint néanmoins au jour indiqué, 21 d'avril;

mais ce ne fut que pour la remettre au 2 de juin suivant, où

elle fut prorogée de nouveau, et même à un jour indéterminé.

Voilà tout ce qu'on put faire à Bologne, célébrer deux sessions,

la neuvième et la dixième, où il ne s'agit d'autre chose que de

prendre terme pour agir.

Dans l'embarras où se trouvoit le pape
, qui ne put faire

goûter aucune raison à l'empereur, et qui pour toute réponse

n'en reçut que des duretés et même des menaces, il se retourna

du côté de la France, afin de se ménager un appui dans le cns

d'une rupture ouverte. Déjà l'université de Paris avoit applaudi

aux décrets de la sixième session, et le roi François 1." vouloit

qu'ils fussent publiés dans son royaume. Il en eût été de même
de ceux de la septième et de tous les autres, sans en excepter

celui de la translation, si ce prince eût vécu plus long-temps.

Mais dès que la maladie dont il mourut l'eut éloigné des affaires,

les cardinaux qui éloienl jusqu'à douze en France, sans compter

Charles de Vendôme et Charles de Guise, qui obtinrent encore

la pourpre peu de temps après, firent changer, par rapport au

concile, les dispositions de la cour où dominoient trois ou (|uatre

d'entre eux, et où la plupart étoient employés dans les conseils.

La réformation commencée à Trente, et déjà étendue au dé-

(^;-:?
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faut de résidence, ainsi qu'à la pluralité des bénéfices, ne fut

pour eux qu'un sujet d'alarmes. Ils étoient presque tous infini-

ment répréhensibles en ces deux points*, et tel parmi eux, pos-

sesseur de dix évéchés et de dix abbayes, traînoit de toute part à

la suite de la cour son activité intrigante, ou sa fastueuse inu-

tilité, et s'habituoit partout ailleurs que dans aucune de ses

églises. Ce fut là principalement ce qui empêcha que la trans-

lation du concile de Trente à Bologne ne fût approuvée en

France du vivant de François I.".

Ce prince attaqué d'une fièvre lente qui parut d'abord peu

sérieuse, mais qui nourrissoit une mélancolie profonde où l'a-

voit plongé depuis deux mois la mort du rci d'Angleterre à peu

près du même âge que lui, à quoi se joignit la malignité d'un

ulcère qui le iourmentoit depuis quelques années ^ ce prince

courageux et luttant en vain contre sa destinée, fut contraint

de s'arrêter à Rambouillet, où il mourut, après avoir rempli

avec beaucoup de piété les derniers devoirs du chrétien, le 3

1

mars de l'année 1 547 > ^^ cinquante-troisième de son âge, et de

son règne la trente-troisième. Parmi les avis qu'il donna au

dauphin avant d'expirer, il lui recommanda surtout de ne pas

imiter ses défauts : ce qui ne pouvoit tomber, avec une cer-

taine justice, que sur son incontinence
^
puisque pour être le

premier prince de son temps, comme on l'a dit avec autant de

sens que de justice, il ne lui manqua que d'être heureux. Mais

il n'étoit pas au pouvoir de la fortune de dégrader un prince

qui comptoit pour peu de chose la perte de tous les biens, à la

réserve de l'honneur, et dont les revers ne servirent qu'à dé-

ployer touta la grandeur d'âme. Nous ne dirons que trois ou
quatre mots d'un monarque célébré par tant d'éloges, et mieux

encore par ses œuvres. Une valeur qu'on ne peut accuser que

d'excès, un génie qui lui a fait partager avec LéonX l'honneur

d'avoir ressuscité les sciences et les arts, une probité telle qu'on

n'en vit peut-être jamais sur le trône, et rarement dans les con-

ditions privées, et ce qui a un rapport plus direct à notre objet,

nne constance invariable à se roidir contre toutes les nouveautés

en matière de religion : ce sont là les quatre traits cjui distin-

^iicïont à jamais François 1.'='' dans la i'oulc des princes iiiûiio

a qui l'on a donne le nom de grands. Pour rétablir les lettres

y-

tum
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et polir les mœurs, son gi'nie créateur mit le premier, si l'on

peut s'exprimer ainsi, les deux sexes à contribution, aussi-bien

que tous les ordres de l'état. Ce fut sous son règne que les

femmes commencèrent à paroîtreavec éclat à la cour, ainsi que
les cardinaux et les évêques distingués. Mais au grand nombre
de prélats dont on la vit presque aussitôt regorger, on ne se

peisuade pas facilement, que leur savoir et leurs talents seuls en

aient ouvert la porte » . Quand on porta le corps du roi défunt à

Saint-Denis, la pompe fut si magniOque, c'est la remarquedel'un

de nos plus graves historiens =, que l'on y compta parmi les dif-

férents seigneurs jusqu'à onze cardinaux , et plus de quarante

autres prélats : cortège bien du sans doute à cet excellent prince,

mais en même temps beaucoup plus honorable à ce mort chéri

<|u'à ces prélats déplacés. François I.«', en rendant la cour plus

brillante, la rendit donc aussi plus voluptueuse. C'est à la galan-

terie de ce règne que bien des observateurs attribuent la pre-

mière décadence des mœurs nationales : on prétendoit les

polir, et on les amollit.

Le fameux roi d'Angleterre, Henri VITI étoit mort la nuit

du 28 au 29 janvier de cette année, la cinquante-sixième de

son âge, et la trente-neuvième de son efifroyable règne. On
compte parmi les victimes immolées à la brutalité de ses pas-

sions, deux reines, sans parler de deux autres qui furent répu-

diées 5 deux cardinaux, vingt-un tant évêques qu'archevêques,

treize abbés, cinq cents moinesou prêtres, plus de cent chanoines

et docteurs, quarante-un ducs, marquis, comtes ou autres per-

sonnages qualifiés, avec les fils de plusieurs, plus de trois cents

nobles moins distingués, cent dix femmes de condition, et un

nombre proportionné de simples citoyens. Tous ces infor-

tunés, à l'exception des deux reines, furent mis à mort pour

avoir désapprouvé le schisme et les infamies du tyran, qui, peu

content <le leur ôter la vie, s'eflforça bien souvent encore de

leur ravir l'honneur en leur imputant de faux crimes. Ce goût

du sang Tacconipagna jusqu'au tombeau. Dix jours avant sa

inorl, il fit décapiter le comte de Surrey, qui n'a voit d'autre

crime que son attachement à la religion cathoHque. Le duc de

« Abi*';'^ Chron. Je l'Hîst. de Fraace , an. 1547. — » De Thou , 1. 3, n. a.
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Norfolck, son père, devoit përir pour la même cause, dix jours

après la mort de son fils j et l'ordre en dtoit de'jà donné au lieu-

tenant de la tour, quand la mort du roi, survenue la nuit pré-

ce'dente, lui sauva la vie. Henri VIII avoit ne'anmoins reçu de

la nature des inclinations heureuses, del'e'quité, de l'huma-

nité, de la bonne foi ^ et ces qualités brillèrent en lui jusqu'à

ce qu'elles furent étouffées, avec sa conscience et sa religion 1

par son incontinence. Il ne fut plus alors que le simulacre de
lui-même ; il ne retint de ses premières vertus, que ces formes

de justice qui mettoient le comble à la tyrannie en la rendant

légale, et qui donnoient à la barbarie même l'air de l'équité.

Ce fut l'intempérance, compagne ordinaire de la luxure, qui

le précipita dans le tombeau. U étoit devenu si monstrueuse-

ment gras, que son âme, déjà comme ensevelie et perdue dans

la matière, loin de lui donner de l'énergie, paroissoit incapable

de la préserver désormais de la corruption. On dit néanmoins

qu'il prit des sentiments de pénitence, et mourut catholique.

D'autres veulent qu'il se soit encore plus endurci dans le

schisme, et qu'il ait expiré dans le desespoir. Il y a toute ap-

parence que ces sentiments contraires ont partagé le cueur d'un

homme, qui, comme tous les impies, sut détruire en matière

de religion, ne sut ni réédifîer, ni se fixer, et mourut sans sa-

voir ce qu'il étoit ni trop bien peut-être ce qu'il avoit été. C'est

là du moi*^ ce qu'on doit inférer d'une lettre de Luther, qui

contient une anecdote surprenante '. Il y assure qu'en même
temps que Henri YIII écrivoit contre lui, il l'exhortoit sous

main à continuer ses entreprises, et le félicitoit de ses avan-

tages. Quelle fut donc, si l'on peut s'en rapporter à ce témoi-

gnage, quelle fut la religion d'un prince qui encourageoit

l'hérésie tandis qu'il se tenoit honoré du titre de défenseur de

la foi? Titre au reste acquis par un livre, dont il n'étoit pas, et

vouloit être cru l'auteur. Cette dernière accusation paroit in-

dubitable.

Henri ne laissa de toutes ses femmes que trois enfants,

Edouard, Marie et Elisabeth, qui régnèrent tous trois, quoi-^

qu'il en eût déshérité d'abord les deux filles ^ ce qu'il corrigea
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depuis par son testament. Edouard, sixième du nom, âge ([e.

neuf ans, fut son successeur immédiat, sous la conduite d'K-
douard de Seymour, son oncle maternel, qui, déjà luthérien,

pervertit son pupille, et ajouta l'hérésie au schisme de l'An-

gleterre. En fort peu de temps, le bizarre édifice de la religion

d'Henri YIII, c'est-à-dire, la chimère d'une reUgion schisma-

tique et catholique tout ensemble, disparut, comme il ne pou-

voit manquer d'arriver, pour faire place à toutes les erreurs et à

toutes les rêveries de l'impiété.

La mort des rois de France et d'Angleterre délivra l'empe-

reur de la cruelle incertitude où le tenoient les dispositions de

ces deux princes à l'égard de la guerre qu'il poussoit avec vi-

vacité contre la ligue de Smalcalde, sans que les princes liguéi:

eussent paru jusque-là fort alarmés de ses progrès et de ses con-

({uêtes. Il ne put néanmoins refuser des éloges à François !.«',

qu'il dit avec transport avoir été doué de qualités si éminenles,

que toutes les facultés de la nature ne pourroient de long-temps

reproduire un prince semblable. Mais qu'il est doux, non-sen-

lenicnt de plaindre, comme on l'a si bien dit, mais encore

d'exalter un ennemi qui n'est plus à craindre! François I.''

étoit le seul prince ({ui, avec Henri VIII, pût fournir des se-

cours .suffisants à l'électeur de Saxe, menacé principalement par

l'empereur. Après la mort de ces deux monarques, Charles Y
n'ayant plus affaii^ qu'aux troupes nombreuses, mais indisci-

plinées des princes protestants, et s'étant déjà rendu maître de

Dillingue, de Donnawert, d Ulm et de plusieurs autres places,

il détacha de la ligue le duc de Wittemberg, aussi-bien que

l'électeur palatin, engagea dans son parti l'électeur de Bran-

debourg, qui jusque-là étoit demeuré neutre^ et après avoir

gagné ou dissipé la plus grande partie des forces de la ligue, il

poursuivit par-delà l'Elbe le prince saxon qui tenoit encore la

campagne. Mais comme les états du malhcuieux Frédéric

étoient eu proie à toute la fureur de la dissension civile et fia-

ternelle, il n'en tiroit presque plus de troupes, et n'avoit à sa

siùiii que les débris de l'armcfe des confédérés, au>^si misérable

qu'elle avoit été brillante. L'empereur ayant mis au ban de

l'empire cet électeur, avec le landgrave de Hessc, comme chefs

de \d révolte, avoit donné l'uivestituredc rélcctorat au prince

. '»'
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Maurice, cousin germain du premier, quoique infecté comme
lui des erreurs de Luther-, et celui-ci >, contre l'évidence, per-

suadé par l'intérêt que l'entreprise de Charles \ n'étoit pas

une guerre de religion, s'étoit emparé de la meilleure partie de

la Saxe, et y avoit répandu partout le ravage et la calamité.

L'empereur, après avoir long-temps suivi l'électeurFrédéric

de ville en ville et de poste en poste, le surprit enfin près du
château de Mulberg en Misnie, tandis que les fuyards corap-

toient les impériaux encore fort éloignés. Quoique l'électeur

commandât des gens déterminés , et qu'il fût lui-même plein

de courage •, comme il n'avoit pas eu le loisir de les disposer au

combat, et que les ennemis agirent avec toute la chaleur que

pouvoil leur inspirer la crainte de laisser échapperune occasion

si long-temps recherchée, son armée fut entièrement rompue,

et il resta lui-même parmi les prisonniers avec le duc Ernest de

Brunswick. Cette bataille décisive, qui prit le nom du château

près duquel on la livra, fut donnée le 22 avril 1547* L'élec-

teur prisonnier et blessé fut conduit à cheval vers l'empereur,

et voulut descendre dès qu'il l'aperçut*, mais l'empereur par

humanité l'en empêcha, sans néanmoins lui marquer d'ailleurs

aucune bienveillance. Le vaincu lui ayant dit, en 6tant son

chapeau : Puissant et clément empereur, je me rends votre

prisonnier, puisque la fortune en ordonne ainsi. Charles Y lui

répondit par ce reproche d'assez mauvaise grâce : Vous me
traitez donc à présent d'empereur Petmoi je vous traiterai selon

voF mérites '. 11 est vrai que l'électeur avoit porté l'insulte

jusqu'à le nommer, dans plusieurs écrits, Charles de Gand,

soi-disant empereur \ mais si les petitesses du ressentiment dé-

rogent toujours à la majesté du trône, elles ne sont jamais plus

messéantes qu'au milieu de la prospérité et des triomphes.

L'électeur de Saxe et le duc de Brunswick furent mis dans un

lieu sûr jusqu'à nouvel ordre.

Charles V , à la faveur de sa victoire , vouloit emporter la

ville très- forte de Wiltcraberg, que le nouvel électeur Maurice

n'avoit pas pu réduire, et où le fils aîné de l'électeur Frédéric,

ainsi que sa femme et ses aultcs enfants s'étoicnt réfugiés. Il

I SIeid. I. 18, |>. f)33, cl< . De 1 Imiu, I. a. Bckar. 1. 2^. — a Aiil. ilc Vcrà HiiU
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la Ht enfin sommer de se rendre^ et comme le sitfge avoitses

«langers, il prit le parti de la bloquer, en attendant le succès

d'une manoeuvre plus sûre. Afin d'obliger la femme et les en-

tants de l'e'lecteur prisonnier de recourir à la clémence impc-

riale , il résolut de faire condamner ce prince à mort. Ce fut

l'ouvrage de peu de jours : on dressa le procès, on assembla le

conseil de guerre, on recueillit les voix, qui furent toutes con-

formes au dessein du vainqueur : Frédéric fut condamné à

avoir la tête tranchée, pour la cause de félonie et de rébellion

contenue dans le ban de l'empire qui avoit été publié contre

lui. Aussitôt après, le secrétaire du conseil lui en alla lire la

sentence, en lui déclarant qu'elle seroit exécutée le lendemain.

L'électeur écouta froidement cette lecture, et dit ensuite ; u A
quoi bon tout ce manège ? Ce n'est pas ma vie, c'est Wittem-

berg qu'on demande \ et plût à Dieu que ma femme et mes

enfants envisageassent mon sort du même oeil que moi? Pour

un vieillard languissant, pour un prince qui a déjà un pied

dans le tombeau, c'est un mince avantage que le petit nombre
(le jours amers et honteux que la commisération peut lui laisser.

S'il m'étoit parfaitement libre d'opter, j'aimerois beaucoup

mieux, par une mort prompte, assurer à mes enfants le peu

qui leur reste, que de leur tout ravir en vivant plus long-temps.

Mais je sens bien qu'il faut céder à la tendresse et à la piélé

filiale. Puissent-ils au moins ne pas tant songer à moi, qu'ils

s'oublient eux-mêmes ! » Après ces paroles, il fit apporter des

échecs, et s'étant mis à jouer avec le duc de Brunswick, il té-

moigna beaucoup de gaieté de lui avoir gagné deux parties.

Cependant la femme de l'électeur, extrêmement alarmée,

communiqua ses terreurs au duc de Clèves son frère, à l'élec-

teur de Brandebourg, et à d'autres princes attachés à l'empe-

reur. Pcndantquatre jours, ces médiateurs nefirent autre chose

qu'aller et venir delà tente de l'empereur à celle du proscrit,

pour trouver quel([ue voie d'accommodement. Charles Y, qui

savoit sur toute chose tirer parti de ses avantages, consentit,

après bien des répugnances apparentes et bien des instances, ù

taire grâce de la vie au criminel, et à des conditions si dures,

(jii'on est surpris de les lui voir accepter, après les sentiments

(le grandeur dame qu'un vient de lut entendre exprimer. \A il-
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lemberg ne fut pas seulement rendu, mais Frédéric renonça,

tant en son nom qu'en celui de ses enfants, à la dignité ('leclo-

rale, dont il trouva bon que l'empereur disposât à sa volonté. Il

renonça de même à ses droits sur Magdebourg, sur Âlberstad,

sur Hall , sur presque tout ce que son parti tenoit encore, et

se réduisit pour lui et ses héritiers à figurer désormais comme
simple prince de Gotha, à charge encore d'en démolir les for-

tifications, et de n'y en jamais faire de nouvelles. A ce médiocre

apanage, on ajouta cinquante mille écus de pension annuelle,

à prendre à perpétuité sur l'élcctorat et les autres domaines

cédés au duc Maurice, qui fut ainsi confirmé électeur.

La joie d'un triomphe si complet pour Charles Y , fut un
peu troublée parla nouvelle qu'il reçut à "Wittemberg même,
d'une sédition arrivée au royaume de Naples ( 1 547 ) " T«C"

casîon de l'inquisition qu'on y vouloit établir. Sur sa permis-

sion qu'il n'avoit lâchée qu'à regret , on avoit déclaré dans une

assemblée de tous les ordres de l'état
,
que pour empêcher

l'hérésie de s'introduire à Naples , le pape et l'empereur

a voient jugé nécessaire d'y cHréer un tribunal du saint office.

A ce nom seul , l'effroi se répandit par toute la ville. Les cours

de justice représentèrent le danger, l'inutilité même de cette

institution , dans un pays où il n'y avoit que des catholiques.

Mais comme le vice-roi don Pèdre de Tolède, et l'archevêque

Renaud Farnèse, neveu du pape, agissoient de concert, on
n'eut point d'égard à des observations si sensées, et l'on publia

l'ëdit d'établissement, qu'on afficha même à la porte de l'é-

glise cathédrale. A la vue de cette affiche , toute la ville se sou-

leva. Une multitude innombrable et furieuse courut à l'église,

déchira l'édit, et peu s'en fallut que le palais archiépisco|)al

ne fût brûlé. Le vice-roi ne put calmer la plus grande émo-
tion

, qu'en promettant que le tribunal n'auroit pas lieu j ce

qui causa tant de joie, qu'on fit dans tous les quartiers des

feux et des illuminations qui durèrent trois jours. Ccpcn<lont

le peuple demeuroit toujours armé, et prêt à se porter au\

dernières violences, en attendant la réponse que fcroit l'eni-

percur aux députés qu'on avoit envoyés vers lui. La se'ditioa

lecomujeiK.a même à plusieurs reprises, plus ou moins vio-

lentes, «elotj les bruits divers qui coururent touclinnl 1«' succès
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ou rinulililé des représentations. Charles V voulut d'abord

sévir , et parla durement à ceux des dëputës qui ëtoient chargés

de la cause du peuple* Mais la politique prenant ensuite la

place de la hauteur, il consentit à supprimer le nouveau tri-

bunal , et donna une amnistie générale aux séditieux , excepté

*i certain nombre des plus coupables : il en désigna d'abord

cent
,
qui furent ensuite réduits à vingt-quatre

, puis à trois

seulement. Il crut encore devoir supprimer l'amende de cent

mille écus , à laquelle il avoït condamné la ville dans le pre-

mier mouvement de son indignation. Il craignoit surtout que
ce peuple inconstant n'appelât les Français , et ne se mit sous

la protection de leur nouveau roi Henri II , dont il sentbloit

,

pour ainsi dire , redouter l'étoile.

Ce prince, parvenu au trânc à Tâge de vingt-neuf ans, mar-

quoit une grande fermeté de courage, de l'application aux

afîaires et à la conduite de ses ministres , beaucoup d'intelli-

gence , de la modération , un peu trop de facilité cependant à

prendre les impressions qu'on lui donnoit , mais une élévation

de sentiment déterminée à maintenir dans l'Europe toute la

prééminencede sa couronne'.Ce qui intriguoit le plus CharlesY
par rapport à ce prince, c'étoit le bruit d'une alliance entre

le pape et la France , et d'une négociation déjà commencée

pour le mariage de Diane, fille naturelle du roi, avec Horace

Farnèse, petit-fils du pontife. Horace, en faveur de ce ma-
riage, devoit obtenir le duché de Parme, dont l'empereut

prétcndoit disposer tout différemment, sans compter la restitu-

tion du Milanais que le roi avoit en vue dans cette alliance

,

très-propre en effet à la lui faire obtenir. Henri II , après avoir

reçu de Rome une légation distinguée
, y renvoya le seigneur

de Gié, François de Rohan, en qualité de négociateur pléni-

potentiaire. Il étoit déjà parti de la même cour jusqu'à sept

prélats français , revêtus de. la pourpre romaine*, mais la com-

mission qu'on leur avoit donnée de pousser vivement les in-

lérêts de la France à Rome, n'étoit qu'une ruse du gouverne-

ment pour les écarter, et délivrer les nouveaux ministres de

cetle foule d'illustres importuns». On savoit en France, que

> De Thou , lib. 3. — > Sleid. I. 19, p. 677.
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malgré les dispositions personnelles de Paul III. , extrêmement

vieux , les sentiments autrichiens dominoient tellement à sa

cour, qu'on n'y pouvoit rien conclure de solide i.

Peu de temps après , on ne laissa pas d'y envoyer encore
l'archevêque de Reims , Charles de Guise , fait depuis peu car-

dinal , mais par un motif tout différent de celui qu'on avoit eu
de faire partir ses collègues. Il ctoit neveu du cardinal de
Lorraine, dont il prit le nom après la mort de son oncle, et

frère du fameux duc de Guise , le libérateur de Metz et le héros

Je la France. Depuis le commencement du nouveau règne , il

jouissoit , comme toute sa maison , d'une faveur sans bornes

,

et qui n'eût jamais été mieux méritée, si à toutes ks qualités

des grands hommes ils n'eussent joint une égale ambition. Le
jeune cardinal de Lorraine, revêtu de la pourpre à l'âge de

vingt-trois ans, et déjà archevêque depuis près de neuf, par

un abus trop commun dans son siècle , eut. du moins au milieu

des grandeurs et des plaisirs , avec tous les avantages de la

figure, le mérite de montrer constamment des moeurs honnêtes,

de cultiver les lettres comme un particulier dont elles eussent

été la ressource unique, et de conserver un attachement in-

violable pour la religion. Il fut envoyé par honneur à Rome,
comme un ministre plus qualiGé et plus en faveur que tous

ceux qui l'y avoient précédé , afin de témoigner au pape l'in-

térêt sincère que prenoit le roi , tant aux affaires personnelles

du pontife, qu'à celles du concile. Aussi fut-il reçu de Paul III

avec une distinction sans exemple, tellement que Sa Sainteté le

logea dans son palais , et lui fit occuper un appartement qui

coramuniquoit au sien'.

La politique fière de Henri II étoit de ne pas laisser plus

long-temps Charles Y arbitre absolu de toutes les grandes af-

faires de la république chrétienne^ de lui faire sentir qu'il

trouveroit dans le successeur de François I." une résistance

pour le moins aussi ferme que dans cet ancien rival. L'empe-
reur vouloit d'autorité rétablir le concile à Trente , et son am-

bassadeur menaçoit à Rome de protester contre le concile qui

se continuoit à Bologne. Le cardinal de Guise , au nom du

m
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roi , témoigna tout au r ntraire les dispositions les plus favo-

rables à Tf^gard de cette dernière assemblée. Les effets mêmes
avoient déjà prëcëdé cette dëclaration : l'ordre étoit donne à

Claude d'Urfë, nommé ambassadeur de France vers le concile,

à Michel de l'Hôpital qui lui étoit associé, avec l'archevêque

d'Aix et l'évêque de Mirepoix , et à plusieurs autres évêques

jusqu'à la concurrence de treize, de se rendre au concile

œcuménique tenant à Bologne, ce qui demeura néanmoins

sans exécution : les ménagementi que Paul III crut devoir

observer, en qualité de père commun , et les obstacles suscités

par l'obstination impérieuse de Charles V, traînèrent jusqu'à

la mort de ce pontife.

Henri II n'en servit pas moins utilement l'Eglise dans toute

l'étendue de ses états : tout le temps que dura sa vie, malheu*

reusement trop courte, îl se montra invariablement attache à

la foi catholique. Un de ses premiers édits fut contre le blas-

phème, dont il attribua la punition, aussi-bien que celle de

l'assassinat, aux prévôts des maréchaux de France , avec droit

de juger sans appel. 11 fit défense h toutes personnes non let-

trées de disputer sur la religion. Défense plus sévère encore

d'imprimer et de vendre des livres qui venoient d'Allemagne

et des autres lieux suspects, à moins qu'ils n'eussent été ap-

prouvés par la faculté de théologie de Paris. Le célèbre Robert

Etienne avoit donné, sous le dernier règne, des éditions la-

tines de la Bible , et il y avoit inséré une version dont il ne

nommoit pas IVuteur, mais qu'on sait être de Léon de Juda,

zuinglien déclaré. Il y avoit ajouté des notes de Vatable , le

restaurateur de la langue hébraïque en France, et l'un des

premiers professeurs de celiie science au collège royal. Cet

établissement avoit été fondé par François I.*', à la persuasion

de Budé, autre savant plus estimable encore, le vrai créateur

de la littérature françoise, l'égal ou du moins le plus digne

émule d'Erasme, c'est-à-dire, du premier homme de son

siècle. Il n'étoit pas moins recoramandable par sa droiture et

sa probité ,
par son désintéressement au sein de la faveur ,

par

son généreux patriotisme, et son attachement inviolable à la

religion de ses pcVes ,
quoicpie sa femme et deux de ses nom-

breux enfants se soient retirés à Genève après sa mort , et y

M M'
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aient embrassé le calvinisme Les notes de Valable, telles au

moins qu'elles furent données par Robert Etienne
,
qui les

altéra véritablement et leur donna toute l'empreinte des nou-

veautés en faveur desquelles il étoit prévenu, méritèrent la

censure des théologiens de Paris , à qui Henri II réitéra les

ordres qu'ils avoicnt déjà reçus à ce sujet du roi son père a.

On alla supprimer toutes les éditions des livres saints faits par

Etienne , et on les mit au nombre des livres défendus ( 1 548 ) :

rigueur outrée , à quelques égards , puisqu'on rejetoit quan-

lilé d'excellentes choses; mais la France craignoit alors

jusqu'aux apparences de l'impiété , et l'on soupçonnoit rai-

sonnablement des intentions mauvaises dans un homme évi-

demment coupable en plusieurs autres chefs. Robert Etienne

)usiif:a lui-même la sévérité de son traitement , en affichant

iiaulement le calvinisme et l'apostasie. Il prit la route ordinaire

(les hérétiques ci'masqués en France , et publia , peu après son

arrivée à Genève , un libelle des plus injurieux contre la reli-

gion catholique.

Ce fut néanmoins une vraie perte pour le royaume , et pour

la religion même très- intéressée au progrès des sciences, que

la désertion d'un citoyen si élevé, par son savoir et par ses sen-

timents, au-dessus de sa profession. Il n'avoit en vue que la

gloire, l'intérêt des lettres, la splendeur de sa patrie. De for-

tune assez médiocre relativement à sa célébrité, il attiroit et

cnlrelenoit chez lui des lettrés de toute langue et de tout climat.

Ces étrangers ne sachant pas le français , le latin étoit chez

Etienne la langue domestique. Sa femme, ses enfants et ses

ouvriers se familiarisoient avec Cicéron, Térence, Horace,

Virgile, avec tous les auteurs de la belle antiquité. Après que

ses ouvrages avoient passé par toutes ces mains habiles , il en

rxposoit encore les dernières épreuves dans les places publi-

<)ues ' , avec promesse de récompense pour quiconque y trou-

veroit la moindre faute. Aussi ne peut-on voir encore aujour-

d'hui, sans être saisi d'admiration, les chefs-d'ceuvre sortis de

eut atelier des Muscs, en particulier les deux éditions hébraï-

ques du vieux Testament , surtout quand on pense au siècle

Hist. (le rHgl, Galllc. toin, xvill
, p. Z^i . — * D'Argent, de nov. error. I. a
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qui les a produits. Henri Elienne fils de Robert qu'il c'gala en

érudition , et Paul son pelil-fils, persévérèrent dans le calvi-

nisme. Ce ne fut qu'après trois générations
, qu'Antoine, ar-

rière -petit -fils de Robert Etienne , fit connoître toute Tin-

stabilité de ces religions éphémères, en retournant à la foi

primitive de ses ancêtres. Il répara , autant qu'il fut en lui , par

l'impression d'une multitude de bons ouvrages, le scandale

des œuvres de ténèbres que sa famille , durant son éclipse

,

avoit produites contre l'Eglise.

Henri H ordonna aussi de poursuivre Jacques Spifame, évé-

quedeNevers, que le libertinage avoit entraîné dans l'bérésie'.

Ce malheureux qui ne manquoit ni de talents ni de faveurs, et

qui avoit été choisi parmi les évêques du royaume pour as-

sister au concile de Bolcg.ie , conçut de la passion pour une

jeune personne qu'il voyoit trop assidûment. Il passa de 1?

familiarité au crime \ de ce honteux commerce à un mariage

sinon plus honteux , au moins plus scandaleux \ enfin à Thé-

résie qui justifioit tous ces débordements, et qui traitoit de

puérilités les remords qu'ils faisoient naître. Mais le roi et les

magistrats zélés de la capitale ne pensoient pas ainsi. Le sacri-

lège mariage de l'évêque n'avoit pu se faire si secrètement

,

que leur vigilance n'eût pénétré une passion qui perce tous

les voiles ^ et le premier acte d'animadversion fut un décret

de prise de corps contre le prélat dissolu, qui ne jugea point

à propos d'en attendre d'autres. II leva le masque, abandonna

son église , préférant sa femme à sa fortune même qui étoit

brillante, et s'enfuit avec elle à Genève, où l'épouse d'un

évêque fut un grand sujet de triomphe pour l'impudente ré-

forme. On reçut les deux époux avec de grands honneurs, et

on fit l'efifort de placer l'évêque parmi les bourgeois sénateurs.

Le goût de la religion ou de l'épiscopat revint dans la suite à

Spifame, qui songea, dit-on, à rentrer dans l'Eglise catho-

lique, ou à obtenir un second évéché. Au moins en fut-il

soupçonné par les Genevois ,
qui commencèrent à éclairer sa

conduite avec autant d'activité qu'ils y avoient jusque-là paru

indifférents.Un homme qui sacrifie sa croyance à une première

' De Thou, lib. aa. Goll. Christ, ceci. Nivcra.
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passion, s'arrête rarement dans celle route du cr'me. On dé-

couvrit que durant trois ans Spifame avoit entretenu une

femme étrangère , du vivant de son mari , et qu'à Tégard de

celle qu'il avoit amenée de Nevers , il avcit antidaté le contrat

de mariage , et y avoit apposé de faux sceaux , en faveur d'un

enfant qu'il en avoit eu avant de l'épouser. On l'arrêta , on
l'interrogea ; il avoua tout , et fut décapité publiquement. 11

mourut, dit l'historien protestant de Genève > , avec un grand

repentir de ses fautes : heureux s'il l'étendit à son apostasie

aussi-bien qu'à ses autres forfaits ; ce qu'on nesauroit conclure

du témoignage d'un pareil auteur.

Plusieurs hérétiques françois , dès les premières années du

nouveau règne, éprouvèrent dans leur patrie même la rigueur

effective des lois. Peu après l'entrée solennelle de Henri dans

sa capitale, il y en eut un assez grand nombre qui subirent la

peine du feu ( i549 )* ^^ ^^^ voulut que leur supplice fût pré-

cédé d'une procession générale , comme d'un désaveu fait par

le corps de la nation , de l'obstination impie de quelques-uns

de ses membres. On porta le saint Sacrement comme en

triomphe, avec les reliques les plus insignes, de l'église de

Saint-Paul à celle de Notre-Dame : toutes les communautés ec-

clésiastiques et régulières, toutes les compagnies de justice,

le roi même, la reine, les princes du sang et les grands officiers

de la couronne suivoient respectueusement avec un peuple

innombrable 3. Après l'office, tous les corps allèrent au palais

archi<^piscopal remercier le monarque, et lui témoigner la

sincérité des sentiments religieux qu'il présumoit de son

peuple. Un Dieu et un roi, unefoi et une loi, dit entre autres

le prévôt des marchands*, c'est là, Sire ^ la devise de vott'ê

bonne ville de Parii, et le sentiwmt qu'on n'en arrachera

qu'avec les cœurs. Les hérétiques furent exécutés sur le soie

en divers quartiers de la ville , et le roi en vit brûler quelques-

uns en retournant à son palais \ ce qui n'eut pas l'approbation

de tout le monde. Quoique le monarque ne se proposât que
de témoigner et d'inspirer l'horreur de l'hérésie, on jugea quil

ne convcnoit point à la majesté des rois, images de Dieu sur

i

I

I S\mn. t. 3 , p. ifi. — " Hi«i- de Paris , p. 3a et seq.
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334 (An i548.) histoire
la lerre , de le reprësenler en personne autrement que par la

olemence et la bienfaisance.

Mais tout Paris, qui n'avoit alors que de Taversion pour
l'erreur et Fimpiétë , applaudit aux ordonnances que ce prince

renouvela contre les nouvelles doctrines. Henri commanda
expressément de punir de mort, sans nulle exception, les

hérétiques obstines ou relaps, avec tous ceux qui auroient

dogmatisé
,
profané les choses saintes , ou fait des assemblées.

Et pour s'assurer à cet effet des cours de justice, il ordonna

de plus qu'il ne scroit reçu aucun magistrat dans les tribunaux

ni aucun maître dans les écoles, sans avoir produit des témoi-

gnages certains de catholicité. Les évêques s'étant plaints de

ce qu'on laissoit les causes d'hérésie aux magistrats séculiers

,

d'où il arrivoit que les informations se faisoient avec négli-

gence , le roi qui eu cette matière craignoit où il n'y avoit pas

même à craindre, ordonna qu'à l'avenir les juges laïques fe-

roient seulement les procédures, et que le tribunal ecclésias-

tique rendroit le jugement. Mais le reproche qu'on faisoit à

ceux-là étoit si peu fondé , que la digue nouvelle qu'on pré-

tcndoit opposer à l'erreur, parut bientôt plus foible que la

première. Gomme la peine de mort n'est pas du ressort de

l'Ëglise, il s'ensuivoit que les sectaires en éloient quittes pour

quelques peines canoniques
, qui ne sufGsoient pas à beau-

coup près pour les réprimer, qui n'ëtoient pas même propor-

tionnées, soit à l'énormité de leurs sacrilèges, soit aux trou-

bles et aux désordres qu'ils excitoient dans l'état. C'est ce qui

obligea le même monarque à remettre le jugement du ciime

d'hérésie aux ministres de la justice royale. Il prit par la suite

un nouveau tempérament, qui fut d'attribuer au clergé la

connoissance de l'hérésie , en laissant au tribunal séculier le

droit de juger et de punir tout attentat public en cette matière.

Henri H étendit son zèle pour la foi jusqu'en Ecosse, dont la

reine Marie , âgée seulement de six ans , avoit été mariée au

dauphin. Tandis qu'on élevoit la jeune reine en France,

Marie de Guise sa mère, gouvernoit l'Ecosse en qualité de

régente, soutenue par un corps de troupes françaises; et de

concert avec les prélats écossois encore catholiques , elle s'op-

posoit de tout son pouvoir aux dcbordemenls de l'erreur,
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dont l'Angleterre, malheureusement trop voisine, étoit déjà

inondée. Les sectaires, à Edimbourg, se voyoient presque

traités avec la même rigueur qu'à Paris.

Les entreprises de CharlesV prospéroient toujours en Alle-

magne. Après la chute de l'électeur de Saxe , le landgrave de

Hesse, autre colonne du luthéranisme , ne put se soutenir. 11

ne fut question pour l'empereur que de prévenir ce genre de

péril qui peut absolument résulter du désespoir d'un ennemi

poussé à bout. Ce fut là en effet tout ce que lui représentè-

rent des médiateurs qui interposèrent alors leurs bons ofGces

en faveur du landgrave'. L'empereur, par sa réponse, fît bien

sentir ju'il connoissoit tout sou avantage. Il accorda le pardon

au landgrave , mais à des conditions si dures et si humiliantes,

qu'il ne sembla lui laisser la vie et la souveraineté , que pour

compter un souverain parmi ses esclaves. L'infortuné prince

n'éloit pas seulement contraint de renoncer à la confédération

de Smalcalde , et à toute alliance ou ne seroit pas compris

l'empereur^ mais il lui devoit donner passage sur toutes ses

terres , démolir toutes ses forteresses et châteaux , excepté le

lieu de sa résidence , en faire passer toutes les garnisons au ser-

vice de l'empereur , lui livrer toute son artillerie et tout son

attirail de guerre \ et après avoir souscrit à la dureté de ces con-

ditions et d'une infinité d'autres, venir en personne lui deman-

der pardon en public et à genoux. Ce qui s'exécuta ponctuel-

lement, au pied du trône où l'empereur étoit assis, en présence

des princes , des ambassadeurs et des seigneurs sans nombre
qui étoient à sa suite : posture où on le laissa si long-temps

,

qu'il prit enfîn sur lui de se relever sans ordre!

Ce ne fut point assez pour le prince vaincu, d*avoir ainsi

épuisé la coupe d'amertume jusqu'à la lie. A l'indignité du trai-

tement, on ajouta la supercherie et l'infraction de la foi don-

née. On avoit promis au landgrave qu'on n'entreprendroit pas

iur sa liberté : il fut arrêté le jour même de la cérémonie hon-

teuse à laquelle il venoit de se soumettre. Comme ses média-

teurs surpris eurent porté leurs plaintes à l'empereur, qui ne

leur fît qu'une réponse énigmatique, ils allèrent s'expliquer

I SleîcJ. 1. ig, p. 674. De Tliou, I. 4.
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avec ses ministres : ceux-ci leur produisirent l'exemplaire du
traité signé par le landgrave et , leur Grent apercevoir que la

peine de prison, et même de piison perpétuelle, y étoit vérita-

blement énoncée. Mais beaucoup d'historiens de différentes

nations prétendent que , par le changement frauduleux de la

lettre n en la lettre w, on avoit donné à cet article un sens tout

contraire à celui qui avoit été convenu : au mot allemand

enige qui veut dire aucune, on avoit substitué ewige qui veut

Aireperpétuelle f et qui joint à prison , signifioit/7mo/i/7e^j9e-

tuetlcy au lieu etaucuneprison. Les auteurs sujets de Charles V
s'escriment fortement contre cette allégation

, qu'il importe as-

sez peu d'approfondir. Ce n'est pas la lettre du traité , mais le

sens compris par la personne qu'il oblige , qui forme l'obliga-

tion, et qui par conséquent fournit le fil sûr, pour juger ici,

ou de la fraude , ou de la loyauté. Or est-il que la surprise et

l'indignation , non pas seulement du landgrave , mais de ses

deux médiateurs principaux , l'électeur Maurice de Saxe et

l'électeur de Brandebourg , font au moins concevoir un soup-

çon bien véhément sur un manège d'ailleurs si analogue au ca-

ractère du prince à qui on l'impute. Quoi qu'il en soit, le

landgrave demeura prisonnier six années entières, au bout des-

quelles il fallut une ligue nouvelle et de nouveaux armements

des princes d'Allemagne soutenus de la France , pour forcer

Charles Y à le mettre en liberté. Aussi tout l'éclat des victoires

de cet empereur , qui déconcerta pour un temps la faction pro-

testante , avança peu les affaires de la religion. On ne put ja-

mais gagner sur les princes vaincus , dans le temps même de

leur plus grand désastre
,
qu'ils se soumissent au concile œcu-

ménique.

Mais le contre-coup de ces tristes secousses de l'empire se

fit sentir jusqu'aux extrémités des domaines immenses de

Charles Y, jusqu'au sein de la nouvelle Espagne , située dans

l'autre hémisphère. L'évêque de Chiappa ' , au Mexique, étant

venu en Europe pour se plaindre de la tyrannie barbare que

les Espagnols exerçoient sur ces peuples infortunés , et plus

encore des obstacles insurmontables qu'elle mettoit aux pro-

iSandttv, Ilist. Car. Y, ad an. i548.
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grès de rEvangile, rempereur en parut touclid jusqu'au fond

du cœur, publia des ordonnances très-bieu conçues en faveur

des Indiens , et voulut qu'on punît avec la dernière sévérité

ceux qui y conlrevieudroient. Mais ce prince ayant convoqué

aussitôt après une dièt% à Augsbourg, dans l'espérance d'ache-

ver par la persuasion ce qu'il croyoit avoir beaucoup avancé

par les armes , toute son attention fut absorbée par ces nou-

velles sollicitudes ^ et les ordres donnés pour les Indes demeu-

rèrent sans exécution. Les cruautés et les injustices des Espa*

gnols y furent au moins tolérées avec tant de dommage pour

la religion , que l'évéque de Ghiappa
,
qui depuis quarante ans

Y travailloit avec un zèle infatigable , se démit de son éveché ,

et quitta une mission où il désespéroit de faire à l'avenir aucun

fruit.

On voit néanmoins que par les ressoiirces de la r rovider-îc,

plus fortes que tous les obstacles , l'œuvre de Dieu pros' éra

tellement dans ces régions destituées de presque tout secours

humain , que l'église du Mexique vers ce mên*c *fimps prit

toute la splendeur des plus augustes églises de *'Ei^rope. Le
souverain pontife , en considération du grand Gortès , et à la

prière de l'empereur , érigea le siège de Mexique en archevê-

ché (i 547)* et lui donna jusqu'à onze évéchés pour suffragaots,

soit établis de nouveau > soit plus anciens , et par consf'quent

retirés de la juridiction de Séville , avec le consentement de cet

archevêque, qui avoit été jusque-là métropolitain de toutes les

Indes Occidentales. Le seul archevêché de Mexico avoit cent

trente lieues d'étendue du nord au midi « et soixante d'orient

en occident. Le héros qui avoit acquis ce bel apanage à l'E-

glise, ne parut réservé jusqu'à cette ^^pnque, que pour avoir

la consolation d'y faire établir toute la majesté du culte chré-

tien. Il mourut quelques mois après, le 2 de décembre i547«
à Gâstilleja

, près de Séville «.

GharlesV cependant s'occupoit des moyens de pacifier l'Al-

lemagne, ou pi ulôL du dessein chimérique dont ils'étoit entêté,

de concilier deux choses aussi incompatibles que la foi et l'hé-

résie. Après avoir protesté en forme contre le concile deBo-

I
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lognesanspouvoir le ramener à Trente, ni intimider le pape par
toutes ses menaces et ses hauteurs, il se mit en tête d'établir

une formule de foi ,
qui fît règle pour les cadioliques et les lu-

thériens tout ensemble, jusqu'à la décision solennelle d'un

concile œcuménique. C'est ce qu'on appela Nnterim d'Augs-

bourg
, parce que l'acte en fut dressé dans celte ville

, pendant

la diète de i548, pour servir pari/ite/i/n, c*est-à dire, en

attendant le jugement définitif du concile >. Projet absurde,

injurieux aux Pères de Trente qui avoient déjà prononce' sur

bien des articles , et déshonorant pour toute l'Église dont il

faisoit croire la foi versatile , ou tellement obscurcie sur les

points essentiels attaqués par les novateurs, que les fidèles ne

sussent plus à quoi s'en tenir. Pour fabriquer ce monstrueux

8ymbolc, qui contient vingt-six articles, l'empereur nomma
deux docteurs catholiques, et l'hérétique Jean Agricola, le

même qui avoit travaillé avec Mélanchlon à la première con-

fession d'Augsbourg, et qui depuis s'étoit fait chef des antino-

miens, ou de ces luthériens durs et sans retenue qui nioient

jusqu'à la nécessité des bonnes œuvres prescrites par la loi

évang('lique.

11 provint de cette association bizarre tout ce qu'on en devoit

attendre. Sans rejeter les décisions déjà rendues par le concile

général , elle les revêtit d'expressions toutes différentes. Pour

les matières qu'il n'avoil pas encore définies, elle employa des

phrases entortillées , des termes vagues et ambigus , auxquels

chaque parti pouvoit attacher le sens dont il étoit prévenu , ou

qu'au moins les sectaires , façonnés à ce jargon perfide , ne dé-

voient pas manquer d'interpréter en leur faveur. Quant au

principal attrait qu'avoit la réforme pour ces docteurs libertins,

f'esl-à-dire, le mariage des prêtres, on le permetloil nette-

ment , aussi-bien que la com.naunion sous les deux espères : on

affecta d'ignorer que les changements mêmes qui dépendent

du pouvoir de l'Eglise, ne sont pas du ressort de la puissance

impériale* Les catholiques , comme on devoit bien le prévoir,

s'élevèrent contre cette production scandaleuse ,
qu'ils compa-

rrrout à l'Enolique de Zenon, à l'Eclhèse d'Héraclits , au

1 6ici(l . I. ao, p. 271 cl !«(].
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Constant, à tous

qu'ils accréditent . En peu de temps, on vit paroître contre

\intérim une foule d'ouvrages qui n'en mënageoient pas plus

l'auteur que les coopt'rateurs. Les luthériens qui conservoient

quelque droiture , protestèrent hautement qu'ils ne le rcce-

vroient point *, et quelques-uns d'entre eux, plut6t que de l'adop-

ter , choisirent d'abandonner les chaires qu'ils occupoient dans

les villes de l'empire, pour se retirer chez les sacramentaires de

Suisse. Ce ne fut qu'à force de menaces ou d'imporlunités

,

que l'empereur réussit à le faire recevoir par quelques-unes

de ces villes, et dans les provinces où il avoit le plus de

crédit".

L'iTifei'imne laissa pas de causer une division nouvelle parmi

les luthériens, dont les uns ne voulurent pas souffrir qu'on fit

le moindre changement à la doctrine de Luther; et les autres,

à qui l'on donna le nom à'adiaphoristes ou indifférents, et

d'intérimistes, soutinrent que les constitutions légitimes de

l'Eglise et des conciles , le jeûne , les prières et les cérémonies

accoutumées étoient telles, qu'on pouvoit s'y soumettre pour

le bien de la paix. De ce nombre furent , entre autres , les mi-

nistres de Wittemberg , sans excepter Mélanchton , qui à force

d'hésiter , de tâtonner , de prendre et d'abandonner ses réso-

lutions , ne savoit plus trop ce qu'il croyoit. Ceux-ci corrigè-

rent, retranchèrent, substituèrent, et comme les autres leur

en firent le reproche , défigurèrent tout k la fois , et ia première

confession d'Augsbourg , et l'intérim qu'ils y joignoient for-

cément. De cet accouplement bizarre, résulta un parti mitoyer

,

ou plulAt monstrueux, qui voulant être catholique et luthérien

tout ensemble, ne fut plus ni l'un ni l'autre.

Aux points dogmatiques de \intérim étoit joint un décret

de réforniation en vingt-deux articles , touchant les devoirs

Hes évêques et des ordres divers de la cléricalure, la conduite

des mucastères de l'un et de l'autre sexe, les collèges et les

hôpitaux, l'administrotion des sacrements, les rites, les céré-

monies, et la conduite même des simples fidèles. Ces règle-

ments des mœurs ne souffrirent pas les mêmes cunlradic-
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lions que ceux de lacroyance : ils furent adoptësdang plusieurs

synodes diocésains, et dans quelques conciles provinciaux qui

se tinrent alors dans les trois électorats ecclésiastiques el à

Augsbourg. Mais on y fut très-attentif, sur-tout à Cologne

où l'apostasie du dernier archevêque avoit inspiré plus de cir-

conspection, à limiter, par forme d'explication, l'article du

décret impérial qui permettoit le mariage aux prêtres. On pro-

nonça qu'il ne pouvoit regarder que les luthériens \ et pour les

mariages qu'oseroient contracter les catholiques, on déclara

qu'ils ëtoient nuls, entachés d'inceste , et que les enfants qui

en proviendroient seroient traités en bâtards.

A la porte de l'Allemagne, la république de Venise pro-

scrivit l'inimm avec tant de rigueur, qu'on défendit sous peine

de punition corporelle d'en avoir aucun exemplaire'. On le re-

gardoit comme un moyen propre uniquement à introduire l'hé-

résie, qu'elle rapprochoit tellement de la saine doctrine, que si

la vérité sainte n'y perdoit pas tout le respect qui lui est dû, au

moins l'impiété n'excitoitplus le degré d'horreur qu'elle mérite.

Ces considérations, jointes à ce qui étoit arrivé depuis deux ans à

Vicence, ranimèrent toute la vigilance et toute la sévérité du sé-

nat. Quarante personnes des plus distinguées de celte ville
,

avoient institué une espèce d'académie, pour y conférer ensem-

ble sur les matières controversée ciel a religion*. La présomption

dégénéra bientôt eu témérité,en incrédulité, en une impiété qui

sapoit tout l'édifice du christianisme, et nioit jusqu'à la divinité

de Jésus-Christ, en lui conservant néanmoins la qualité de mé-

diateur, et en retenant le dogme luthérien de la justice imputa-

tive, comme la marque à laquelle on devoit reconnottre son ori-

gine. Ces mystères d'iniquité ne purent être couverts d'un voile

si épais, que le sénat n'en fût informé. Les initiés furent décré-

tés 'le prise de corps; et deux d'entre eux, Jules Trévisan •

*

François de Rugo, ayant été saisis, furent condamnés, comme
des monstres, à être étouffés. Tous les autres, parmi lesquels

on cite les noms à jamais détestés de Lélio-Socin , d'Okiri , «le

Gentilis et de l'abbé Léonard, se réfugièrent , les uns chez les

Suisses , el les autres chez les Turcs. La république ensuite re-

I Sleîil.l. ai
, p. 739. — îUlbliot. Vi.liuiii. p. 18. HeTliou , I. S.
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tiouvela l'édit publié dès le commencement du luthéranisme

contre toute personne suspecte d'hérésie, et ordonna une re-

cherche aussi rigoureuse que si c'étoient des empoisonneurs.

11 fut enjoint à tous ceux qui avoient des livres hérétiques , de

les rapporter sous huit jours-, après quoi il s'en feroitune exacte

perquisition , et les coupables seroient traités avec la dernière

rigueur. Afin de les découvrir plus facilement , on pronietloit

do r('conn)enser largement les accusateurs , sans jamais les dé-

celer. En un mot , cette sage république traitoit en tout ces

turbulents ennemis de la religion , comme ceux de l'état
, per-

suadée que les uns elles autres sont également nuisibles au re-

|)OS public. Mais n'oubliant en rien les règles delà sagesse, elle

voTilut que les évéques et les inquisiteurs , en jugeant du crime

(l'hérésie, eussent pour assesseurs les gouverneurs et les juges

/ics lisQX , afin qu'il ne se commît aucune injustice , sous prê-

te xtc de religion. Au moyen de ce tempérament de prudence

cl de sévérité, la foi et la tranquillité furent pareillement raain-

t< nues dans l'état de Venise.

11 n'en fut pas ainsi de la Pologne, après la mort du grand

Sigismond ,
qui avoit gouverné ce royaume en sage, en héros,

eu chrétien
,
pendant quarante-deux ans, au bout desquels il le

laissa dans une paix profonde et daus la profession unanime de

la fui catholique '. Sigismond-Auguste, son fils, qui lui suc-

c(-da la même année 1 548 ,
prince borné dans ses vues et d'un

naturel indolent, permit aux nobles Polonois d'envoyer leurs

enfants dans les collèges infectés d'Allemagne, et négligea

beaucoup d'autres précautions employées par le roi son père

,

afin de préserver le royaume de la contagion de l'hérésie. Un
mariage peu sortable pour lequel il s'entêta, l'engagea, dit-

on», dans cette fausse démarche. Il voulut épouser Barbe

Uadzivil
, jeune et jolie personne . fille du châtelain de Wilna

,

malgré presque toute la noblesse de son royaume, qui prélen-

doit qu'un roi, en créant une reine, devoit beaucoup moins
consulter sa passion

, que la majesté de la couronne et le vœu
<lu sf^nat. Ceux des Polonois au contraire qui inclinoienl pour
les nouvelles doctrines, comptant pour peu de chose l'honneur

• Kiorim. «le Orig. Rar. I. 4, c. 8. - « Lub. ilist. eccl. Pol. I. 5.
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de la royauté en comparaison de la bicnvieillance (i^u roi et de

l'inlerêt qu'y avoit le parti, marquèrent toute la complaisanco

qui pouvoit les conduire à leurs Gns. Leurs enfants répandus

dans les universités d'Allemagne , n'en rapportèrent pas seule-

ment la doctrine et les confessions luthériennes , mais toulies

1rs erreurs et les impiétés qui avoient submergé ce triste apa-

nage de l'Eglise , depuis que la digue de son autorité y avQit

été une fois rompue.

Tous les efforts des évêques et l'improbation du foible roi

lui-même, qui du moins n'abandonna jamais la religion de ses

pères , ne purent empêcher que sous le manteau de la réforme

on ne vit renaître jusqu'au monstre de Tarianisme , depuis si

long-temps étouffé. Genlilis échappé ^ux bûchers de Yicence,

et quelques autres antechrists ses complices , l'y rendirent assez

puissant pour lutter à face découverte contre la réforme même
qui lui avoit donné naissance. De là les scandales , les énormes

blasphèmes, le renversement de tout ordre public, les at-

tentats et les scélératesses de toutes les sortes, qui ne déso-

lèrent pas seulement la Pologne, mais laLithuanie, la Tran-

sylvanie , toutes les contrées voisines, sans excepter les détroits

sauvages, dont les forêts et les rochers inaccessibles ne purent

arrêter ce débordement infect. Eh! quelle afireuse catastrophe

s'en est suivie ! Personne ne l'ignore , dans un siècle qui a vu

le trône des Jagellons presque renversé par les manœuvres

séditieuses deces confédérés discordants, ou dissidents, comme
lis se sont si bien nommés eux-mêmes ?

Il en étoit de l'Angleterre
, par rapport à la religion , pire

encore que de la Pologne >. Sous un roi enfant, et un protec-

teur ou régent hérétique, Granmer, primat du royaume, et

ses suppôts audacieux purent tout entreprendre. Outre les pré-

dicants anglais qui furent comblés de biens et de distinctions,

la perspective de leur fortune attira de tous les pays un d(>liige

tle novateurs
,
qui eurent bientôt fait disparoître ce qui rcsluit

de l'ancienne religion. Martin Bucer, Ycrmilli ou Pierre

Martyr, le fameux apostat Ochin et une infîiiilé d'autres tlog-

inatisèunt chucuu de leur cùlti. Lc6 uns piècliuicut le pu*

i

> ^4i)Jir, I. j, p. aB^cisfq.
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Idthéranisme , dont Cranmer faisoit profession j les autres

tenoient, avec le protecteur, la doctrine de Zuingle^ et plu-

sieurs même , les impiétés deg anabaptistes, qui ne manquèrent

pas d'accourir sur les bords où la haine du nom romain tenoit

lieu de religion. On les persécuta d'abord ; mais avec le temps

ils se rendirent des plus considérables, et servirent de pré-

curseurs aux fanatiques nommés trembieurs ou quakers. Celle

bigarrure cependant parut dangereuse*, mais pour contenter

tout le monde , en gardant quelque unité, le parlement prit de

chaque secte certain nombre de dogmes et d'observances,

dont il fabriqua la religion anglicane ( i548 ). Le calvinisme

qui commençoit à être à la mode, et dont Tauteur plein de fiel

(crivit au protecteur une lettre violente contre les catholiques,

i.e fut pas oublié <. BientAt même il triompha du luthéranisme,

en des conférences tenues par autorité publique, à Oxford et à

Cambridge : la présence figurée de Tésus-Ghrist dans l'eucha-

ristie fut préférée à la présence réelle et corporelle qu'ensei-

gnoit Luther. Mais on s'étudia surtout à autoriser le mariage

des prêtres et des moines; on abolit la messe et une grande

partie des observances de l'Eglise \ on défendit sévèrement la

récitation du chapelet*, on établit l'usage de la langue vulgaire

dans les prières publiques, et l'on enleva les images des églises.

Ces ordonnances rendues par le parlement , et portées ensuite

au clergé, passèrent tellement à la pluralité des voix, que de

seize mille ecclésiastiques qu'alors on comptoit en Angleterre,

les trois quarts renoncèrent au célibat sous le règne d'Edouar d

qui ne dura pas six ans.

Il y eut toutefois neuf évêqries qui rejef.èrent l'édit avec

beaucoup de vigueur et de constance, ei .• autres Edmond
Ronner de Londres, le célèbre Gardiner de Winchester,

Tunslal de Durham et Nicolas Hell de Worcester : ils furent

dt'posés et constitués prisonniers, avec plusieurs autres occlé-

siasliques. Le plus grai^.i nombre fut de ceux qui s'exilèrent

volontairement. Depuis qu'ils avoieni v
'< !é à la première a' ' ^u ne

de llerri Vlll, ils avoient reconnu jusqu'où les avoit ;..;n-

l'u'.its cette lâcheté, et ils avoient pris de meilleurs cons'w'ils.

I Biirn. t. a, I. I
,
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L'exemple de la princesse Marie, fille de ce prince et de Ca-
theriDe d'Aragon , ne servit pas médiocrement à relever leu:

courage. On voulut inquiéter cette prircesse, sur ce qu'elle

continuait , malgré la défense générnie, à faire dire la messe

dans son palais : elle se plaignit fièrement de la hardiesse des

ministres*, déclara qu'elle ne se recoïuioissoit suiette. ;« ; i;cun

d'eux, et à nulle personne poiu' ce qù étoil tie sa cous* icncej

qu'elle n'obéiroit point à leurs lois \ apr 'js quoi elle dépêcha un
courrier à l'empereur, alîa d'empêcher qu'on ne fit violence à

sa religion. I/archevêque de Cantorbéry et l'insidieux Bucer
lui firent en vain plusieurs visit > .i , a6;i de la fléchir. Le roi son

frtVe lui-même ne gagna pas davantfjge : toute h répoiïse qu'on
put tirtr d'elle, c'est qu'ayant évî nourrie dans la. ibi catholique

;><u' oràie du roi son père, et la voix du devoir se trouvant

iV\v> : d avec celle de l'éducation , rien ne seroit capable de la

hh-i changer. Elle continua toujours h faire dire la messe chez

e\hi^ et l'en y vit même un plus grand concours qu'aupara-

vant. La persécution en fut d'autant plus vive contre toutes les

personnes moins proches du trône*, ce qui occasiona des

révoltes en plusieurs provinces, principalement dans le De-

vonshire et le Gornouaille. La rébellion fut étouffée, non sans

beaucoup de peine, et la séduction continua jusqu'à l'entière

perversion du royaume.

Mais pour uuc tle que perdoit l'Eglise, l'apAtre des Indes lui

en acquéroit en même temps une infinité, dont plusieurs ne

formoient pas des états moins puissants en Asie i
,
que la

Grande-Bretagne en Europe. Xavier, après avoir fait refleurir

le christianisme dans la presqu'île d'au-delà du Gange, comme
il avoit fait fsn-deça, passa dans les îles voisines les plus dé-

pourvues de secours spirituels , et coiiivertit une muliilude in-

nombrable d'idolâtres, de mahométans, de juifs même, et

quelques rabbins fort entêtés de leur savoir : les plus opiniâtres

que son éloquence ne réduisoit pas, ne pouvoient résister à la

force des miracles eue le ciel opéroii odv sa main. Ce fut alors

que cet homme tout apostolique £- ' -savant au point le plus

pénible aussi-bien que le plus bril) ;» iî sa carrière , le ciel en

.1. ',:
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quelqi^e sorte le fît dépositaire de sa toute-puissance. La gué-

l'ison des maladies de toute espèce, la résurrection des morts,

le calme soudain des vents et des tempêtes, l'eâroi jeté d'un

mot parmi des armées innombrables d'idolâtres, le don des

langues quand l'apôtre n'avoit point d'autre moyen de se faire

entendre , celui même de se rendre intelligible en parlant une

seule langue à des multitudes rassemblées de tout pays , le don
de prophétie, la connoissanoe des événements éloignés et du
fond des cœurs : tels sont les moyens victorieux qui firent plier

sous le joug de Jésus- Christ les peuples d'Amboine, de

Ternate, de Tydor, de Machian, de toutes les Moluques, et

d'une infinité d'autres lies moins connues. Il arracha les rois

barbares , aussi-bien que leurs sujets , à la mollesse asiatique , à

la polygamie , à toute la corruption de leurs penchants , infini-

ment plus difficiles à vaincre que les préjugés de la naissance

et les arguments de l'infidélité. Le roi d'Ulate, entre autres, ne

put tenir contre un prodige qui sauva sa capitale, et en même
temps sa vie et son empire. Lorsque le saint y aborda, ce prince

y étoit assiégé, et près de se rendre, désespéré parle tarisse-

ment des fontaines que l'ennemi avoit coupées, et par une

sécheresse brûlante qui achevpit de consumer les hommes et

les chevaux. Xavier trouve moyen d'entrer dans la place , se

présente au roi, lui promet d'ouvrir sur Ulate les sources du
ciel, s'il veut prendre confiance au maître de la nature

,
qui est

le Dieu des chrétiens. Avec le consentement du prince, il

plante une croix dans le lieu le plus élevé de la ville , et se met
en prières, à la vue de tout un peuple si intéressé à ce qu'on

lui annonçoit. Le ciel se couvrit à l'instant \ et dès que la prière

fut achevée, il tomba de la nue des torrents entiers, qui du-

rèrent jusqu'à ce qu'on eût fait des provisions abcidanles. Les

assiégeants n'attendant plus rien du stratagème qui avoit fait

tout leur espoir, levèrent aussitôt le siège, et le roi demanda le

bajifcm-i av c tout son peuple. Il voulut aussi que les autres

Mes qui 'eievoient de sa couronne embrassassent le christia-

nisme, et il c-^gagea l'homme de Dieu h l'y aller établir.

Quelque temps apr j, Xavier entendit parler des îles du
More, plus avancées qu'Ulat? h l'Orient, et situées environ

soixante lieues au-delà des Mohiaues. La peinture qu'on en
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346 (\M 1548.) HISTOIRE
faisoit, t'toil aussi effrayante que conforme à ia vërit^. Tepre

maïudile en quelque façon de la nature , également affreuse et

stérile, et moins propre à des hommes qu'aux reptiles veni-

meux qu'on y rencontroii à chaque pas. L'air y e'toit si grossier

et si corrompu, que souvent les étrangers tomboient morts,

ou du moins évanouis, en y débarquant. La terre y trembloit

presque sans cesse, s'enlr'ouvrant quelquefois sous les pas des

voyageurs j et les montagnes, de leurs flancs rompus, vomis-

soient des tourbillons de flamme et de fumée si abondants , si

L-ontinuels, et avec des mugissements si horribles, que ces

volcans sembloient autant de soupiraux de l'enfer. Le carac-

tère des habitants, les plus cruels et les plus perfides de tous

Içs barbares , atroces empoisonneurs , anthropophages jusqu'à

se régaler les uns les autres de la chair de leurs proches de-

venus vieux, répondoit à la malignité du climat. Ce qui eût

été pour tout autre un objet d'effroi, ou du moins d'aversion

et d'exécration , eut un attrait tout particulier pour Xavier.

« Les nations plus traitables et plus opulentes , dit-il à ses amis

qui faisoient les derniers efforts pour l'arrêter, ne manqueront

point de prédicateurs*, mais celle-ci est pour moi, puisque

personne n'en veut. Si elle avoit des bois odoriférants et des

mines d'or , on braveroit tous les périls pour les lui aller en-

lever : faut- il donc que les marchands soient plus intrépides

que les missionnaires ? Ces peuples infortunés seront-ils exclus

tout seuls du bienfait de la rédemption ? Ils sont Irès-barbares

et très-brutau}(, j'en conviens : mais qn'ils le soient encore

davantage ; celui qui fait fleurir les troncs arides, et convertit,

quand il lui plaît, les pierres en enfants d'Abraham, n'est-il

pas assez puissant pour fléchir leurs cœurs ? Ne puisse- je eo

tout cas procurer le salut que d'un seul d'entre eux, je me
croiruis trop bien récompensé de tous les travaux et d£ tous les

périls dont on prétend me faire peur.

On prévoit les fruits de bénédiction que devoil produire un

missionnaire animé de cet esprit. Us surpassèrent encore co

qu'on en avoit espéré. Tout farouches, tout brutaux qu'étoient

ces insulaires, ils ne purent tenir contre lantda vertu. Tolo,

chef-lieu de l'île principale, et qui coniploil vingt-cinq mille

liahilants, fut entièrement conveiii. Les autrtes Iiubilations sui-
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dupe manière si eloigne'e de toutes les conjectures bum«ines

,

que le saint apôtre les nomm^ depuis îles de la divine espérance.

L'admiration de son courage, jointe aux charmes de sa charité

compatissante et de sa douceur, fut ce qui le rendit absolument

maître de cps peuples, fjn jour qu'il c('Iébroil Je saint sacrifice,

ia terre fut tout à coup agitée de si violentes secousses, que

fout le monde s'enfuit de l'église en désordre. Il resta seul à

r^utel, sans donner |e premier signe d'effroi, ou de distrac-

tion \ et les barbares sq persuadèrent (|u'un homme qui demeu-

roit immpbile, tandis que les rojohcis Ireniblpieot, étoit quelque

rkose die plus qu'un mortel.

Qu'on juge, par cette mission de Xavier, de mille autres

semblables que nous ne pouvons qu'indiquer, et des fruits

admirables qup l'Eglisp en dut recueillir. Toute l'immensité

des plages et des îles comprises sous le nom des Indes fut le

théâtre de ses travaux apostoliques^ et dans l'espace de dix ans^

il y établit, il y fit fleurir la foi avec toutes les vertus évan-

géliqucs. Il subvenoit en même temps aux besoins de vingt

peuples divers» voloit au secours 4e ceux-ci , envoyoit à ceux-

là des prédicateurs reipplis de sa charité, ajloit «lurriger un

abus naissant, ou tracer les règles d'un culte parfait, rr- -oit

alTerrair une peuplade chancelante, se transportoit d ' u en-

droit à l'autre avec la rapidité de l'éclair. On eût dit qu'il se

Irouvoit partout à la fois, et qu'il semultiplioit par son activité.

Il étoit allé des rives de l'Inde à Majaca, bien au-delà du

Gange, de Malaca aux Moluques, en parcourant, en conver-

tissant des peuples et des îles sans nombre, des archipels en-

tiers*, il s'étoit avancjé jusqu'aux, lieux de commerce fréquentés

par les Japonois, peuples renommés par-dessus tous les In-

diens, et qu'il pensa dès lors à ranger sous l'étendu , . ; Jésus-

Christ. Des Moluques, il revint à Malaca (pi'il délivra, comme
en passant, de la fureur des Achéniois près de s'en emparer;

puis se rendit à Goa ( i548), pour y recevoir de nouveaux

renforts envoyés d'Europe contre les. puissances infernales, et

peu-' y former, dans rétablissement du séminaire de Sainte

-

'' un arsenal muni contre elles d'armes toujours prêtes et à

toute ('preuve. Il reprit pour la troisième fois celte roule iui-
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inensc, et plus laborieuse encore, puisque sa moinilre fatigue

ftoit de voyager, dvangelisant partout et sans nul relâche,

sans faire attention à aucun péril 5 bravant les dcueils et les

tempêtes , le naufrage même contre lequel il lutta trois jours et

trois n-ii'i ror ..oe'cutives, sur une planche exposée à toute la

fureur des vynts et des vagues. Ces formidables typhons des

mers japonoises, ces ouragans subits qui surprennent un
navire, et après l'avoir fait tournoyer quelque temps sur lui-

même, l'engloutissent tout entier dans le sein de l'abîme
j

Xavier ne fit qu'en rir , « nd ses amis lui en firent ce tableau,

afin de le détourner au moins de son entreprise du Japon

,

après celle des îles du More. Et comme ils ne s'étudièrent qu'à

le contrarier dans l'exécution, il n'hésita point à s'embarquer

dans le vaisseau d'un pirate idolâtre ( 1 549 ) , et s'applaudit au
contraire de faire servir en quelque sorte le pavillon de l'enfer

à porter la guerre dans son empire.

La compagnie de Xavier ou d'Ignace de Loyola' ne s'occu-

poit en Europe, aussi-bien qu'en Asie, qu'à cultiver la vigne

du Seigneur. Le Jai , célèbre en Allemagne par tous ses tra-

vaux pour la conversion des hérétiques, h Tagolstad, àR,''^-

bonne, à Nuremberg, et par la manière dont il avoit représe^ î

au concile de Trente pour le cardinal évêque d'Augsbour^,

avoit ét(î nommé à l'évêché deTrieste par l'archir^iC Ferdi-

nand. C'" Tirince, ne pouvant vaincre sa modestie, pria instam-

ment le ciief de l'Eglise de lui commander d'accepter, comme
au pasteur le plus propre à préserver ce diocèse des erreurs de

l'Allemagne, auquel ii étoit si exposé par sa situation. Le Jai

se deitndit avec tant uc constance, et se fit si bien seconder par

son saint général, que le pape se désista des poursuites qu'il

avoit d';î!i';rd commencées vivement. Se laissant ensuite per-

suader que 1 élévation de ces premiers jésuites aux dignités

ecclésiastiques ne seroit < «as moins dommageable au saint Siège,

qui les avoit sous sa main toujours prêts à voler d'un pôle à

l'autre au prems^ ,'ne le sa volonté, qu'à la compagnie même
qu'elle ruineroit. à sa naissance en lui enlevant ses meilleui'S

sujets, il trouva bon qu'elle exécutât le dessein dcjà formé par

h r.
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son fondateur de s'cnga^^er par vœu à ne jamais rechercher, à

n'accepter jamais aucune dignité eccli'siasli(|ue, à moins ^lic d'y

(Hre obligé sous péché par le vicaire de Jésus-Christ. Ignuco

fut bientôt confirmé dans ce qu'il avoit prévu et si sagement

prévenu : en peu d'années, on voulut encore ravir à sa com-
pagnie le docte Laynez et le saint Père François de Borgia,

auparavant duc de Gandie, pour les faire cardinaux. Le lieu

qu'ils avoient contracté suffit à peine pour les soustraire à un

fardeau que tout son éclat ne leur faisoit pas regarder comme
moins onéreux. Ignace, avec l'approbation du souverain pon-

tife, aifranchit encore ses disciples du gouvernement des reli-

gieuses I. La direction d'une communauté naissante, qui bien

que composée de trois personnes seulement, lui donnoii autant

de peine que tout son ordre, lui fît comprendre qu'une com-

pagnie toute apostolique, comptable envers les peuples et les

empires, les fidèles et les infidèles, ne pouvoit, sans leur faire

une espèce de larcin, consumer son temps à résoudre des ques-

tions minutieuses, à guérir des scrupules, à écouter des plaintes,

ou ù calmer des différends puérils.

Le duc de Borgia , dégoûté di. monde à la vue du cadavre

Mideux de l'impératrice Isabelle de Portugal, qui avoit été

l'une des plus belles personnes de son temps, avoit fait vœu
d'entrer en religion s'il survivoit à la duchesse sa femme; et

depuis ce moment, il pratiquoit ce qu'il y a de plus saint et de

dus austère dans la vie religieuse 3. Quand la duchesse fut morte,

.1 fit, encore revêtu des marques de sa grandeur, les vœux so-

le nncls de la compagnie de Jésus, dans la chapelle de son palais,

f.n présence de peu de personnes (i54B). Le souverain pontife

lui avoit permis de conserver ses dignités et ses biens, jusqu'à ce

qu'il eût fait ses arrangements domestiques; ce qui ne put se

consommer qu'en trois ans : mais dès son premier engagement,

il devint un des plus humbles et des plus dociles disciples d'I-

gnace, qui n'eut qu'à modérer les ardeurs de sa dévotion elles

rigueurs de sa ^)énitence. François penchoit naturellement à la

vie retirée et solitaire ; mais le livre des exercices d'Ignace, qui

dans cc^s conjonctures fut approuvé aulhentiquement du saint
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Si«'ge, tourna lout a coup ses vues du côté de ia coinpf.gnié, et

lui fil concevoir qu'il n'y avoil rien de plus saint (|tje de sacritier

.siin repos et ses goûts au salut des âmes. Le collt'ge qu'il fonda

danssa ville de Gan die, et qui fut le premier ouvert en Europe à

SCS confrères , leur acquit beaucoup de célébrile dans les lettres,

cl les fit rechercher de toute part pour l'e'ducation publique.

Comme le duc de Ferrare faisoit de même bâtir un colhfge

dans sa capitale, le père Le Jai y passa en revenant du concile

de Bologne '. Le relus qu'il avoit fait de l'eVêché de Triesle,

avoit rendu son nom célèbre dans tout le canton. Le duc l'y

retint, comme un homme ménagé par la Providence pour la

splendeur du nouveau coUëge, qu'il remit entre les mains de

la compagnie. 11 songea sérieusement à se réformer lui-même,

fit les exercices spirituels sous la conduite de ce père, et aus-

sitôt après donna l'exemple de toutes les vertus qui marquent
un prince solidement chrétien. Le Jai, fidèle aux lecoUvS d'I-

gnace, et peu sensible aux distinctions de la cour, choisit sa

demeure dans un hôpital, où il consacroit au soulagement des

malheureux tous les moments que n'emportoient pas les fonc

tions sacrées du ministère. Ainsi l'avoit-on vu se comporter, au

concile de Trente, avec Laynez et Salmeron. Au sortir des

assemblées où l'on prîsoit tant leur savoir, que Laynez en par-

ticulier étant travaillé d'une fièvre intermittente, les congré-

gations ne se tenoient point le jour de son indisposition ^ on

les voyoit retourner aux hôpitaux, catéchiser les enfants, rendre

aux malades les services les plus abjects, demander l'aumône

par les rues, non-seulement pour les pauvres, mais pour leur

propre subsistance, qu'ils ne vouloient avoir eux-mêmes qu'à

litre de pauvreté '. L'amour de celle vertu évangélique éloit

peint jusque dans leurs vêtements tout usés, et il éloit si bien

empreint dans leur cœur, que les légats leur ayant fait faire

des robes neuves afin qu'ils parussent plus décemment au con<

cile, ils reprenoient les vieilles dès que les séances éloieat'

finies. En Allemagne, le duc Guillaume de Bavière, l'un dej

principaux appuis de raiiciciiiic religion dans l'empire, vou-

lant avoir des iht'oloyiens caj)ables de confondre la suffisance

'Orlait'I. Ili-t. Soc Je», l. 7, 11. r4 — * Boul». Vie de saint Ignace, I. 5,
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h<?re'tiquc. obtint d Ignace, outre Saimeron etLeJai, que le duo

de Ferrare ne céda pour un temps qu'avec beaucoup de peine,

le père Pierre Canisius, nom que lui-même et son neveu

Henri ont rendu à jamais cher aux catholiques d'Allemagne,

et véne'rable à tous les justes estimateurs du savoir eccle'sias-

tique.

Les affaires du concile général demeurant toujours dans lo

même état de langueur, depuis quatre ans qu'il avoit été trans-

féré à Bologne, et Paul 111, âgé de quatre-vingt-deux ans,

craignant des troubles pour l'élection de son successeur, s'il

venoit à mourir^ il prit en6n le parti de dissoudre rassemblée

de Bologne, si obstinément contrecarrée par l'empereur: ce

qui fut intimé aux Pères par le premier légat, le 17 de sep-

tembre i549« 11 ne mourut néanmoins que le 10 de novembre

lie cette année : encore sa carrière eût-elle été poussée vrai-

jemblablement plus loin, sans le chagrin que lui causa son

petit-fils Octave, qui se retourna du côté de l'empereur, pour

avoir à tout prix le duché de Parme que le pape, si foible jus-

que-là pour sa famille, avoit enfin résolu de réunir nu domaine

de l'Eglise. On croit que, si ce pontife eût vécu plus long-

temps, il se seroit déclaré ouvertement pour la France, qu'il

affectionna toujours, et qui avoit été constamment favorable

au concile de Bologne. Aussi quand Charles V apprit la mort

de ce pape : Je suis assuré, dit-il, que si l'on ouvroit son corps,

ou y trouveroit les fleurs de lis gravées sur '»î coeur. Paul 111,

quoi qu'en aient dit une foule de censeurs, tant jaloux qu'hé-

térodoxes, passera, sur le témoignage bien plus certain r\ ^^s

oeuvres, pour un pontife éclairé dans ses conseils et ple:^ <<

force dans ses résolutions, égal dans tous les événements, noble

dans ses goûts, humain dans ses manières, ami des lettres qu'il

cultivamême avec succès, toujours prêt à récompenserle mérite.

Et ce qui l'honore uniquement, entre tant de pontifes mémo
des plus illustres, il fut le premier qui fit célébrer le concile dé-

siré depuis si long-temps, et il en respecta la liberté, jusqu'à lui

sacrifier ses idées propres, etbiendes prétentions regardées avant

lui comme des droits inaliénables du pontificat. Il eut à se re-

jiiocher et il se reprocha en effet sa tendresse excessive pourses

proches, avec d'autant plus d'amertume, que leur ingratitude
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352 (An 1549.) HISTOIRE
précipita sa fin. A ce dernier moment, il rtpetoit sans cesse,

après l'exemple également lardif de tant d'autres papes : Si ^0

ne m'étois pas laissé dominer par mes proches, je serois main-

tenant sans tache y au moins serois-je exempt de ma plus grande

faute >.

Le conclave tenu pour lui choisir un successeur dura près

de trois mois, parles intrigues de deux factions presque éga-

lement puissantes, l'une des cardinaux françois, et l'autre des

autrichiens. Le choix parut d^ahord ne pouvoir tomber que
sur le cardinal Polus, qui n'en éloit pas moins digne par la

prééminence de ses talents et de ses vertus, que par la splen-

deur auguste de sa naissance, et qui d'ailleurs étoit porté par

Charles Y, comme ayant été constamment attaché à la reine

d'Angleterre Catherine d'Aragon, et ne demeurant pas moins

fidèle à la princesse Marie sa fille. Mais autant Polus étoit digne

du pontificat, autant il témoigna d'indifférence. Il ne lui man-
quoit plus que deux voix pour en avoir les deux tiers, et déjà

les cardinaux s'empressoient à lui faire sa cour comme au

pape certain, quand il avertit ces prélats de ne rien précipiter

dans une affaire de si grande conséquence pour la gloire de

Dieu et l'intérêt de l'Eglise. Une autre fois son conclaviste le

l'éveilla pour lui dire que les cardinaux étoient à sa porte, qu'ils

venoient sans doute pour consommer son élection : il reprit

d'abord son officier, puis représenta aux cardinaux que le

temps de la nuit n'étoit pas convenable pour une affaire de

celle nature, et leur persuada de la différer au lendemain.

L'occasion une fois manquée, le succès manqua sans retour,

comme l'héroïque modestie du prélat l'avoit apparemment

prétendu. La jalousie de ses compétiteurs prit un degré tout

nouveau d'activité, ce qu'il devoit naturellement attendre

j

mais ce qu'on ne voit qu'avec un étonnement mêlé d'indigna-

tion, c'est qu'ils aient tenté de flétrir jusqu'à ses mœurs angé-

iiqucs, et de répandre des ombrages sur la foi d'un cnnfessen -

long- temps recherché à mort, et alors même banni de sa

).itrie.

i. .1

La fortune ayant ri ensuite ".ussi perfidement :i quelques autres
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cardinaux, enfin elle se de'clara d'une manière effective en fa-

veur du cardinal Jean-Marie del Monte, premier légat au con-

cile de Trente. Son vrai nom étoit Giocchi, famille obscure

de la petite ville de Monte-Sansavino en Toscane, d'où son

oncle Antoine, fait cardinal par Jules II, avoit pris avant lui le

nom del Monte. Il fut élu le huitième de février 1 55o , et se fit

nommer Jules III, en mémoire du pape qui avoit tiré sa famille

de l'obscurité. Il s'étoit acquis de la réputation dans ses pre-

miers emplois, marquant beaucoup d'application aux affaires,

un esprit ferme que les difficultés ne rebutoient pas, et même
une force d'âme que toute la hauteur de Charles V ne put sub-

juguer pendant la célébration, ni à la transHtion du concile *.

Mais Jules III étoit un de ces génies subalternes, qui brillent

au second rang et s'éclipsent au premier : âme de trempe saine,

mais de sphère étroite, née pour exécuter, et non pour com-

m.inder. Légat du saint Siège, il en avoit soutenu les droits avec

intrépidité contre l'empereur : souverain pontife, il devint le

foible complaisant de ce prince, au risque d'aliéner les autres

«ouronnes, et au préjudice du concile général, à l'égard du-

quel il fut le premier auteur des préventions de la France, jus-

que-là si favorablement disposée. Au lieu d'un cardinal labo-

rieux et retiré, on vit encore dans Jules 111 un pape errant les

jours entiers dans ses jardins, et occupé, comme d'affaires de

premier ordre, de projets de bâtiments et d'embellissements

champêtres. Mais rien ne ternit plus son pontificat à peine

commencé, que la d'sposition qu'il fit du premier chr,,)»m,
contre toutes les remontr.inces du sacré collège, en fave"r Xu j

jeune aventurier, qui n'avoit pour toute recommandatic • n;*--

le bonheur de lui plaire, et la charge de gouverner son singe;

d'où les malins le nommèrent le cardinal Simia, nom latin de

l'animal qui lui procuroit la pourpre. Le pape l'avoit fait

adopter par un de ses frères, et le traita sérieusement en car-

dinal-neveu. La vie déréglée du sujet ne fit pas moins de honte

au pape, que l'indécence de !a promotion •.

Jules III eut néanmoins le mérite de continuer le concile

auquel il avoit présidé en qualité de légat \ il s'j porta même
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de son plein gré, avant toutes les sollicitations étrangères : plus

louable sans doute, si pour complaire à Charles Y, il n'eût pas

)ustifië en quelque sorte les procèdes impe'rieux de ce prince

contre l'asseoible'e de Bologne, et si, en rétablissant le concile

de Trente , il eût au moins observe les managements d'usage

avec le roi très-chrétien. Il unit au contraire ses armes avec

celles de Charles contre les Français , au sujet du duchc- de

Parme. En un mot, sûr de l'empereur, il ne demanda rien de

plus; et le i4 <le novetnbre i55o, il publia la bulle de convo-

cation, qui fixoit la reprise du concile au premier de mai .';ui-

vant ». L'empereur seul y étoit nommé, entre tous les souve-

rains dont on ne parloit qu'en général, contre l'usage constant

au moins par rapport à la France. Jules tint cependant ferme

contre les instances de Charles V , qui vouioit de plus qu'on

ne mît rien dans la bulle qui marquât la validité des décrets

déjà rendus à Trente : le pape ne voulut jamais entendre à une

clause qui eût semblé révoquer en doute l'autorité divine des

conciles.

L'empereur avoit fait bien des efforts inutiles pour soumettre

à ces décrets ses vassaux hérétiques, qui demandoient un con-

cile où les premières décisions fussent rappelées à un nouvel

examen, où les théologiens de la confession d'Augsbourg assis-

tassent avec pouvoir de juger et de décider, et où le pape, sui-

vant leur insolente et opiniâtre prétention, ne présidât point.

C'est tout ce que l'empereur put tirer d'euK dans une diète

tenue après ses victoires. Ce fut dans les mêmes circonstances

et avec aussi peu de succès, qu'il fit publier un édit rigoureux

contre tous ceux de ses sujets qui professeroient une autre re-

ligion que la catholique. Ce coup d'autorité, portant établis-

sement de tribunaux semblables à ceux de l'inquisition, mit

toute l'Allemagne en rumeur, et surtout les Pays-Bas qu'un

avoit particulièrementen vue dans l'édit. L'épouvante pul)l;(]ue

d'abord, l'interruption du commerce ensuite, la désertion des

marchands étrangers, anglais et allemands, le désordre enfin

et le danger d'une révolte ouverte fuient tels, que la reine de

Hongrie, gouvernante de ces provinces, alla trouver l'empe-

t'Aïi^ PalUv. I. Il, C It.
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reur son frère, à qui elle persuada de supprimer au moins les

formes et le terme d'inquisition, qui soulevoient principale-

ment les peuples ». Depuis cet édit, dont les dispositions princi-

pales furent maintenues , l'erreur 6t en Belgique des progrè»

moins rapides, ou du moins plus sourds*, jusqu'à ce que se trou-

vant assez forte pour lever l'étendard de la rébellion, dans la

partie la mieux couverte par ses marais et ses bras de mer, elle

fit secouer tout à la fois aux peuples le joug de l'Eglise et celui

de l'empire ( i55o).

Dans la Prusse déjà pervertie, Osiandre mit le comble à la

perversion, en y portant le monstrueux système où il voulut

renchérir sur la juslification luthérienne. Il soutenoit ';..e

l'homme est justifié, non par la foi, mais par la justice substan-

tielle de Jésus-Christ, par la justice dont Dieu est juste, et qui

est Dieu même^ en sorte que l'homme justifié est chrétien par

nature, et non par grâce *. Osiandre, comme tant d'autres fa-

natiques en sous-ordre , avoit été disciple de Luther. Obligé

de quitter la Bavière sa patrie, où son impiété le meltoit en

péril, il se flatta de trouver la fortune en Angleterre, sous lu

protection de l'archevêque de Cantorbéry, le fameux Cranmer,

qui avoit épousé N. Hosen, propre sœur du Bavarois transfuge -,

car tel dtoit son vrai nom de famille, qu'il avoit changé en

celui d'Osiandre, plus noble à son sens que ie mut, on la

signification du mot allemand Ho.ien. W erra successivement

en plusieurs autres contrées , où son humeur chagrine , aca-

riâtre, emportée, indépendamment de ses paradoxes impies, le

rendit généralement insupportable. Il insultoit principalement

aux théologiens de Wittemberg, dont il avoit pris les premier»

éléments de sa doctrine*, mais il eut de violents démêlés avec

tous les dogmaliseurs de quvlque réputation. Calvin le repré-

sente comme un blasphémateur débauché, et plutôt athée

qu'hérétique. Selon ce témoignage, Osiandre, le verre à la

main, dans ses trpots crapuleux où l'on se disputoit surtout

l'honneur de bien boire, faisoit servir les passages len plussainfs

de l'Ecriture à toutes sortes d' ^Kusic s sacrilèges. Et quand
il trouvoit \e vin bon, versant à piein bord, puis élevant son
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«'-/i

m
• &lei(J. Cu.nincul. I. aa, p ;84. — » ^11111. Comment. I. a?, p éi»;.

U-'<



H iM.

11.»

. I

'M

.1'

^::,

r-D.

(i

356 (An i55o,) HISTOIllF

verre : Voilà, disoit-il, le vrai fils du Diuu vivant. Telle etoit

la majesté de ces religions nouvelles; telles etoient les ahorni-

nalions où conduisoient toutes ces re'formes. Le grand maître

de PiUsse, Albert de Brandebourg, ne sachant plus que croire

depuis qu'il avoit embrasse le nouvel t?vangile, ne laissa pas de

se déclarer pour Osiandre , et fit sortir de ses e'tats tous les

docteurs qui lui (Ploient contraires. Mais le triomphe du dog-

matiseur favori ne fut pas de longue durëe : attaque d'épi-

lepsie en Prusse, il mourut en moins de deux ans, comme il

n'en avuit que cinquante-quatre.

L'année même qu'il porta sen erreurs dans celte province,

saint Jean de Dieu, fondateur de l'ordre de la charité', fit le 8

de mars ( i55o) une mort bien différente aux yeux du Sei-

gneur, devant qui Tavoient devancé des œuvres de miséricorde,

où n'eût atteint qu'avec peine l'opulence des rois '. Il étoit

cependant né dans la misère, au diocèse d'Evora en Portugal.

Tiré de la chaumière paternelle dès l'âge de huit à neuf ans,

puis abandonné en Espagne, il se mit au service d'un maître

qui l'occupa du soin de ses troupeaux. Jean, qui avoit reçu dans

1;\ pauvreté des principes de religion , mena une vie si réglée,

remplit si bien les devoirs de ")n humble condition, employant

d'ailleurs les moments qui lui restoient à toutes soi tes de bonnes

œuvres, que son maître lui donna sa confiance, l'établit ensuite

son économe général, et enfin lui offrit sa fille en mariage. Mais

le pieux jeune homme, par attachement à la chasteté parfaite,

refusa celte fortune-, et pour se dérober à de nouvelles in-

stances, il résolut de quitter son maître. Jean, avec son inno-

cence et sa piété, avoit une âme forte et naturellement coura-

}>euse. ïl entendit parler de guerre, et vit lever des troupes

dans son voisinage. San? expi-ricnce el sans conseil, il s'enrôla

cl j)arlit pour l'armée où bientôt il eut flétri la fleur de la vertu

dont il ne coimoissoit pas la délicatesse Les remords ne tar-

fièrciit ))oint à naître dans une âme moins corioiapu<i qu'cn-

tiaîni'e par le torrent tle la corruption. Il fil des relo irs sur

lui-même, il conçut un vif riîpcntir, il tpiitta m(*nie pour un

lenîj);i le métier des arnica. Mais son humeur j^uerrière, cou-

' l^ill. lotii, t , au b nurs.
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verte à ses yeux du voile de la religion, l'emporta une seconde

fois. Il reprit le mousquet contre les infidèles, alla jusqu'en

Hongrie, et servit contre les Turcs, jusqu'à ce que, celte ex-

pédition finie, on licencia les iroupes espagnoles. Il revint alors

dans son pays où son père et sa mère étoient morts, repassa

quelque temps après en Espagne, âgé de plus de quarante ans,

86 mit h travailler pour subsister, et reprit toutes les saintes

pialiques de sa jeunesse.

JMais ce qui le rendit un homme tout nouveau, et le trans-

forma presque sans degrés en un saint émineut, ce fut l'abon-

dance de l'onction divine, qui l'inonda tout à coup, comme il

fnlendoit à Grenade un sermon prêché par le célèbre maître

Jean d'Avila, surnommé si justement l'Apôtre d'Andalousie. Il

fut si touché, que fondant en larmes , se frappant la poitrine

en public et détestant sa vie passée, il se mita crier miséricorde,

les yeux levés au ciel, et remplit toute l'Eglise de ses gémisse-

n^ents. Chacun le prit pour un insensé , sans qu'il se mît en

devoir de détromper personne. Il s'applaudissoit au contraire

des mépris univers jIs, des insultes de la populace, et de tous

les traitements ignominieux qu'il eut assez long-temps à souf-

frir. Cependant le pieux orateur qui lui avoit inspiré celle

haute abnégation de soi-même, crut devoir encore la diriger.

11 alla le trouver à l'hâpital, où on le traitoit comme un cerveau

blessé, l'avertit qu'il devoit mettre fin à cette folie volontaire,

et s'appliquer à des oeuvres, où, sans se borner à son propie

salut, il se rend't également utile au prochain. Le disciple do-

<:ile reparut aussitôt dans tout son bon sens ^ et les aduiinistra-

ieurs de l'hApital d'abord, puis toute la ville changèrent leurs

mépris en une admiration proportionnée à un genre de vertu

si éloigné des idées communes.

Il fit vœu de servir Dinu dans les pauvres, et commença
aussitôt à en nourrir quelqaes-uns, du foible gain tiré de quel-

ques charges de bois qu'il ^ipportoit et vendoit dans la vdlc. En
peu de temps, il reçut des aumônes assez aboudaïues , et (|ui

administrées avec une écoiiomie, une activité et une intelli-

gence qu'on prit en lui pour des dons div«ns, le mirent en <;lat

de hivv face ."i tous les besoins connus et sc<iels. Il soulugcoit

tous le» pauvres malades, il déterruil et entretenoit le^ pauvres
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honteux, il fournissoit du travail aux ouvriers qui n'en avoient

point, il prenoit un soin tout particulier des jeunes personnes

dont Tindigence mettoit la pudeur en pe'ril , il alloit jusque

dans les lieux publics pour en retirer les femmes dëbauchëos -,

et dans une œuvre si critique, il se conduisit toujours avec tant

de sagesse et de circonspection, qu'il ne donna jamais lieu au

moindre scandale, pas même à la plaisanterie. Consacré prin»

cipalement au service des pauvres malades , et n'ayant rien en

propre, il avoit loué une maison pour les retirer^ mais du sein

de la pauvreté , on vit sortir le magnifique hôpital qui a servi

de modèle à tant d'autres en Espagne, en Portugal, en Italie,

en France, partout où l'esprit de secte ne fil pas dédaigner des

avantages aussi précieux h la société qu'à la religion. Gomme
le saint instituteur «joutoit à ses travaux continuels les plus

rigoureuses macérations
^
quoiqu'il fût d'un tempérament très-

robuste, il se trouva bientôt épuisé, et mourut à Tâge de cin-

quante-cinq ans. Il n'avoit point laissé d'autrie règle à ses dis-

ciples, que son exemple *, et ce f>it le saint pape Pie Y qui leur

donna celle de saint Augustin, avec leurs constitutions prati-

ques. Jean leur répétoit si souvent ces paroles qui renferment

toutes les règles, faites bien, mesfrères, qu^elles passèrent en

devise parmi eux *, en sorte que les Italiens appellent encore les

frères de la chanléjate benfratelli. Il a été mis au nombre des

saints par Alexandre VIII.

Jules III, ne voulant ^-^5 dciaeurer en retard pour le concile

rétabli à Trente, tint, deux mois avant le temps marqué pour

l'ouverture, un consistoire où il nomma pour y présider en

son nom, le cardinal Mircel Grescenzi, qui à une profonde

érudition joignoit beaucoup de prudence et d'habileté >. Il ne

jugea point à propos de lui donner des collègues \ mais il lui

adjoignit, avec la qualité de nonces, l'archevêque de Manfre-

donia ou Siponte, nommé Sébastien Pighin, et Louis Lipo-

man , évêque deVéronne : il choisit exprès deuxévêques, afin

d'honorer IVpiscopat. et de faire cesser les plaintes formées

contre le choix des présidents de la première assemblée, qui

tous trois étoient cardinaux. Après les avoir exhortés dans plu-

f R»jn. an.iSSi, n, 4i «te. PaMav. 1. ii, c. i3.
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sieurs eittreiiens particuliers à justifier aux yeux de toute l'E-

glise l'entière confiance qu'il mettoit en leur sagesse , il leur

ordonna de partir incessamment, et de commencer les sessions

au jour marqué, en quelque petit noixJ>re que se trouvassent

les prélats. On fit des prières publiques pour le succès d'une

affaire si importante à la religion; les présidents se mirent eu

route avec quelques autres prélats, et ils arrivèrent à Trente

le 39 d'avril i55i.
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LIVRE SOIXANTE-QUATRIÈME.

ItKPOIS LA SECONDE OUVERTURE DU CONCILE DE TRENTE ES l55l«
jusqu'à SA TROISIEME CONVOCATION EN l56o.

1%

.iblJ

•;« ..'4'••

JLa onzième session du concile de Trente , qui fot la première

du pontificat de Jules III, se tint ponctuellement, suivant

l'ordre exprès de ce pontife, au jour indiqué, premier de
mai 1 5 5 1 , nonobstant le petit nombre de prélats qui se trou-

vèrent alors dans cette ville'. Aussi n'y fit-on guère autre

chose que la cérémonie de l'ouverture
,
qui prit le même ordre

' séance que sous le pontificat précédent. Il n'y eut de parti-

l'.ier que le rang du cardinal Madruce , relativement aux

'\eK\ évêques revêtus de la qualité de nonces , et donnés pour
<< Jjoints au légat apostolique. Le pape fut consulté , et régla

que ce cardinal précéderoit les nonces dans toutes les fonc-

tions qui ne regarderoientpas le concile*, mais que dans les ses-

sions , congrégations et autres concours semblables , les trois

présidents occuperoient les premières places, comme s'ils

étoient tous cardinaux. Il assigna cependant à Madruce une

place particulière , distinguée de celle des autres évêques. On
lut la bulle de convocation ; on demanda aux Pères s'ils trou-

voient bon que, selon sa forme et teneur, on poursuivît les

opérations du concile-, et après qu'ils eurent répondu j^/acei,

nous le trouvons bon , on indiqua la session prochaine , sous

la même approbation ,
pour le premier de septembre.

Quoique ce délai fût de quatre mois , on ne fit encore au-

cun décret dans la session douzième
,
qui se tint au jour précis

de l'expiration. Les deux électeurs archevêques de Trêves et de

Mayence étoient néanmoins arrivés avec plusieurs autres pré-

lats d'Allemagne ; mais on atlciidoit encore l'électeur de Colo-

gne avec un bien plus grand nombre d'évêques de la mc-iiie

f J*4.il. /VlI Co: c. TiiJ. f. U2, elr. Pal'.iv. 1. ii, r. t.|. Fra-Pail. l^iyo.

.>n.
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eation, dont Vinte'rêtoccupoitspe'cialeraent le concile. L'exem-
ple des trois prélats les plus qualiûe's de l'empire devoit encore
attirer une multitude d'évêques , non-seulement de cette na-
tion , mais àr ^oute la chrétienté. On présuma néanmoins,
dès cette sessio7:, que la France prendroit peu de part à toutes

celles qui se tiendroient sous Jules III. Parla guerre imprudente
où ce pontife s'étoit engagé avec Charles V , contre le duc de
Parme

, protégé de la France , il avoit tellement irrité cette

couronne
,
que le roi Henri II , tout zélé qu'il étoit pour l'ex-

tirpation de l'hérésie, empêcha ses évêques de partir pour
Trente \ et par son ambassadeur en cour de Rome, il fît faire

contre ce concile une protestation formelle
,
qui fut notifiée

aux Pères de Trente par le célèbre Amyot, abbé de Bellozane.

Le monarque prétendoit ne devoir point regarder comme œcu-
iuénlque un concile où le pape même qui l' avoit convoqué

,

empêchoit par ses hostilités, par le péril des routes et dut rme,

que l'église gallicane, une des plus notables parties de l'Eglise

universelle
, pût assister. Il menaça d'assembler le concile na-

lional de son royaume , où l'on ne manquoit pas , écrivoit-il

,

<le prélats assez éclairés et assez vertueux , pour y régler seuls

les affaires de la religion. Il défendit encore tout transport d'ar-

gent à Kome^ ce qui s'observa jusqu'à la réconciliation des deux

•cours. Du reste, cette querelle
,
plus politique au fond qu'ec-

clésiastique, n'eut point d'au.,:ee'3bt que d'empêcher les évê-

ques de France d'assister à la bPconde célébration du concile

de Trente. La religion n'eut ri'jn À souffrird'une animositc qui

lui étoit étrangère,, t le zèle de la catholicité ne fut jamais

plus vif qu'alors dans le royaume , tant de la part des juges

royaux que des tribunaux ecclésiastiques.

Dès le lendemain de la douzième session , les prélats et les

tliéologiens se trouvant en ascr-z grand nombre pour achever

d'éclaircir les matières que les Pères de Bologne , sans faire de

décrets, avoient déjà disculées mûrement, on tint une congré-

gation générale, où l'on propos > les articles qui restoient à dé-

cider touchant l'eucharistie. On se rassembla sept jours après,

pour examiner les travaux et recueillir les avis des théologiens.

Ils furent ensuite cnmmuni(|U(fs aux Pères , en deux conijréga-

lifiiis nouvelles, afin de préparer \^i^ décisions. C'est alors (jye,
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sur les remontrances du légal qui en avoit l'ordre formel du
«ouv^rsî.rt pontife , le saint concile de Trente prit avec le plut

d'eciat cette marche autant remplie de «sagesse que de dignité^

exempte également de partialité et de jsvivention
, par rapport

aux sentiments divers de Te'cole, auxquels il crut ne devoir,

ni s'asservir, ni porter atteinte <. Il étoit également de la pru»
dencc , et de ne point susciler de nouveaux troubles dans l'E-

glise , et de tenir toutes ses forces réunies contre l'erreur : at-

tention qui fit tellement choisir, peser, compasser les termes,

que les définitions parurent rédigéesavec une sorte de scrupule,

et en même temps avec tant de sagacité, que partout l'hérésie

est mise en poudre , sans imprimer la moindre flétrissure à

aucune des opinions adoptées par tant d'écoles orthodoxes qui

se trouvoient partagées entre elles. C'est ce qu'on remarquera

principalement dans les décisions prononcées sur le sacrement

de pénitence, à la session quatorzième.

Quand les canons sur l'eucharistie eurent été dressés avec

tous les soins imaginables , on tint encore, pour les présenter

aux Pères du concile , deux congrégations nouvelles , où cha-

cun donna son avis, excepté les rédacteurs qui ne dévoient que

répondre à ce qu'on leur objectoit. 11 y eut en eiOfet bien des

utt «cents formés, sur des pièces uù l'ombre d'une équivoque,

où \e choix entre deux termes presque entièrement synony-

mes ne paroissoit pas indifiérent *, où d'ailleurs chaque théolo-

gien, nonobstant la sage maxime du corps de l'Eglise, pen-

chait , sans même le vouloir , vers les opinions de son école >.

On proposa aussi de faire précéder les canons par des chapitres

(le doctrine, comme il s'étoit pratiqué sous Paul III pour la

matière de la justification , quoique dans les sessions suivantes

on se fût départi de cette méthode ; mais on représenta que ce

eiiangement ne s'étoit fait que parce qu'on y avoit été forcé

pour un temps par des considérations particulières , et que ce

4{ui s'étoit fait en premier lieu par raison , devoit prévaloir sur

ce qu'on n'avoit fait depuis que par nécessité; qu'il ne falloit

pus se contenter de proscrire l'erreur, sans enseigner la vérité
;

en un mot ,
qu'on ne pouvoit mieux faire que d'imiter les an-

> Palluv. I. 4« c* !• — *Ibid. I. la, e. a.
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ciens conciles, qui tous avoient exposé la c foyancc catholique

avant d'anathémaliser Thérésie. Ces raisons parurent péremp-

tojres, et il ne s'agit plus que de nommer des Pères pour com-

poser les chapitres de doctrine. En même temps qu'on trai-

toit du dogme, il y avoit, pour les
\

mis de discipline et de

réforme , d'autres congrégations , où l'intérêt des parties , au-

tant que la délicatesse des matières, fit procéder avec une égale

maturité. Quand tous le^ ar Oiren on état, et que le légat

«ut encore pris sur quelrjaet

chef de l'Eglise, ons'assc! *
'

tobre i55i, pour la treizit

Cette assemblée , des plus
j

s épineux les lumières du
iour marqué, onzième d'oc-

in,

ises et des plus augustes

,

sans être encore des plus nombreuses , étoit composée, outre

les trois présidents, du cardinal de Trente , de neuf archevê-

- quea , dont trois puissants princes électeurs de l'empire , de

I trente-quatre évêques, de trois abbés, d'un général d'ordre

et de différents ambassadeurs , parmi lesquels se trouvoient

ceux d'un prince protestant, Joachim JI , électeur de Brande-

bourg. Les décrets dressés , examinés, retouchés , et tout prêts

à recevoir la sanction du concile, furent lus par l'archevêque

de Sassari en Sardaigne, qui avoit prononcé selon l'usage le

sermon latin. Ils contenoient en premier lieu les chapitres de

doctrine, au nombre de huit, où se trouvoit exposée claire-

ment et simplement la foi invariable de l'Eglise, touchant le

sacrement adorable de reucharistie , savoir, la présence réelle

de Jésus-Christ dans ce mystère d'amour, la divine institution

de ce sacrement, son excellence au-dessus de tous les autres,

le culte et l'adoration qui lui sont dus , la coutume immémo-

riale de le tenir en réserve et de le porter aui( malades , les

préparations nécessaires pour le reeevoir dignement , en par-

ticulier l'obligation , imposée par les apôtres, de se confesser

auparavant , si l'on se reconnoît coupable de péché mortel \ ce

qui n'avoitpas encore été défîni d'une manière aussi précise

et aussi formelle *, enfin l'usage de la divine eucharistie, que les

uns ne reçoivent que sacrameutelleraent , d'autres que spiri-

tuellement , et qu^on peut recevoir aussi sacramentellemenf et

spirituellement tout ensemble. Après l'exposition de ces points

de doctrine, suivent onze canons conçus en ces termes ;
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364 (An ï55i.) HISTOIRE
I. Si quelqu'un nie que le corps et le sang de Notre-Seigncur

Jdsus-Ghrist avec son âme et sa divinité , et par consëquent

Je'sus-Christ tout entier, soit contenu vëritablement , réelle-

ment et substantiellement dans le sacrement de la très-sainte

eucharistie \ et s'il dit au contraire, qu'ily estseulement comme
dans un signe , ou bien en 6gure , ou en vertu

;
qu'il soit aua-

thème,

II, Si quelqu'un dit que la substance du pain et du vin reste

au très-saint sacrement de l'eucharistie avec le corps et le sang

de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et qu'il nie ce changement

admirable et singulier de toute la substance du pain au corps

,

et de toute la substance du vin au sang du Seigneur, en sorte

qu'il ne reste dii pain et du vin que les espèces : changement

que TiEliglise catholique appelle du nom très-propre de trans-

substantiation
j
qu'il soit anathème,

lU. Si quelqu'un nie que dans l'adorable sacrement de l'eu-

ch^iristie Jfésus-Ghrist tout entier soit contenu sous chaque
espèce , et sous chacune des parties de chaque espèce , après la

séparation
^
qu'il soit analhème.

IV. Si quelqu'un dit qu'après la consécration le corps et le

sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ n'est pas dans l'admira-

ble sacrement de Veucharistie^ mais qu'il y est seulement dans

l'usage, lorsqu'on le reçoit, et non auparavant ni après ^ et

que dans les hosties , ou parcelies consacrées que l'on réserve,

ou qui restent qprès la communion , le vrai corps du Seigneur

ne demeure pas
\
qu'il soit analhème.

y. Si quelqu'un dit, ou que le principal fruit de l'eucha-

ristie est la rémission des péchés , ou qu'elle ne produit point

d'autres effets
\
qu'il soit anathème.

VI. Si quelqu'un dit que Jésus-Christ , fils unique de Dieu,

ne doit pas être adoré au saint sacrement de l'eucharistie du
culte de latrie même e:(térieur \ et que par conséquent on ne

doit pas non plus l'honorer par une fête solennelle et particu-

lière, ni le porter solennellement en procession, selon la loua-

ble coutume et l'usage universel de la saint'? Eglise*, ou qu'il

ne faut pas l'exposer publiquement au peuple pour être adoré,

etqde ceux qui l'adorent sont idoUtres^ qu'il soit analhème.

Vil. Si quelqu'un dit qu'il n'est pas permis de conserver la
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sainte eucharistie dans un vase sacré ^ mais qu'aussitôt après la

consécration, il faut nécessairement la distribuer aux assistants,

ou qu'il n'est pas permis de la porter avec honneur aux mala-

des
)
qu'il soit anathème.

VIII. Si quelqu'un dit que Jésus-Christ présenté dans l'eu-

charistie n'est mangé que spirituellement, et qu'il ne l'est pas

aussi sacramentellement et réellement
]
qu'il soit anathème.

IX. Si quelqu'un nie que tous et chacun des fidèles chré-

tiens , de l'un et de l'autre sexe , lorsqu'ils ont atteint l'âge de

discrétion, soient obligés de communier tous les ans, an moins

à Pâques , suivant le précepte de notre mère la sainte Eglise
\

qu'il soit anathème.

X. Si quelqu'un dit qu'il n'est pas permis au prêtre qui cé-

lèbre de se communier lui-même; qu'il soit anathème.

Xî. Si quelqu'un dit que la foi seule est une préparation

suffisante pour recevoir le sacrement de la très-sainte eucha-

ristie; qu'il soit anathème. Et de peur qu'un si grand sacre-

ment ne soit reçu d'une manière indigne , et par conséquent à

la mort et à la condamnation , le saint concile ordonne et dé-

clare que ceux qui se sentent la conscience chargée de quelque

péché mortel, quelque contrition qu'ils pensent avoir , sont

absolument obligés, s'ils peuvent avoir un confesseur, de faire

précéder la confession sacramentale. Que si quelqu'un a la té-

mérité d'enseigner, ou de prêcher, ou d'assurer opiniâtre-

ment le contraire , soit même de le soutenir en dispute publi-

que ', qu'il soit dès là même excommunié.

Ces canons sont suivis du décret de réformation , qui est

fartage en huit chapitres , et qui concerne presque tout entier

exercice de la juridiction épiscopale, alorf extrêmement gênée

par l'abus des appels. C'est pourquoi le concile ordonne,

que dans les causes qui regardent la visite et la correction,

la capacité ou l'incapacité des sujets , ainsi que dans les

causes criminelles, on ne puisse appeler d'aucun grief, ni

des sentences interlocutoires de l'ordinaire , avant la sen-

tence définitive , à moins que ce griefne puisse pas être réparé

par la sentence définitive , ou qu'il n'y ait pas moyen d'appe-

ler de cette même sentence. Quand il y aura lieu d'appeler de

la sentence épiscopale , en matière criminelle , les appellations

ilsii ::
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366 (Aw i55i.) HISTOIRE
seront portées par-devanl le mëtropolitain , si elles sont de

commission apostolique. Dans le cas où le métropolitain seroit

raisonnablement suspect , ou éloigné de plus de deux journées

de chemin, ce qui au terme du droit signifie vingt lieues; ou
bien si cVtoit de lui-même qu'on eût appelé, ces causes se

porteront k Tévêque le plus proche , et jamais à des juges in-

férieurs. Dans tous les cas , l'appelant sera inévitablement

obligé de produire les pièces de la première instance devant

le juge auquel il appellera , et ce juge ne pourra point procé-

der à l'absolution sans les avoir vues. Au reste , le juge du

premier ressort est tenu de fournir gratuitement ces pièces

sous trente jours , autrement on passera outre sans elles. Tels

sont en substance les règlements des trois premiers chapitres.

Le quatrième concerne la manière de procéder à la déposi-

tion et à la dégradation des ecclésiastiques. Auparavant , il

falloit pour cela un certain nombre d'ëvêques; ce qui multi-

plioit les formes et les difficultés , au préjudice du bon ordre

et de la justice executive. Le concile ordonne qu'à l'avenit

Tévêque diocésain , sans l'assistance d'autres évêques, pourra

par lui-même , ou par son vicaire général , déposer et dégrader

solennellement un clerc revêtu des ordres sacrés, même de la

prêtrise, en se faisant assister par des abbés, ou par d'autres

personnes constituées en dignités ecclésiastiques.

Dans le cinquième chapitre, on ? ise l'évêque, comme
délégué du saint Siège à connoître ù. on diocèse des grâces

obtenues par subreption ou par obreption pour l'absolution

des crimes publics dont il auroit informé , ou pour la rémission

des peines auxquelles il auroit condamné le coupable *, et cea

grâces ne seront point admises ,
quand elles auront été obte-

nues véritablement sur de faux exposés, ou sur une réticence

de mauvaise foi.

Le saint et sage concile considérant ensuite que la sévérité

épiscopale , quelque juste qu'elle fût, pouvoit irriter les cou-

pables contre les évêques, occasioner des récriminations et

même des accusations fausses, au grand dommage de la disci-

pline que la crainte de ces sortes de vengeances empêchiroit

de maintenir-, il ordonna qu'un évêque ottaqué juridiquement

en matière ecclésiastique, encore que la procédure fût par
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voie d'enquête, de dénonciation, ou de toute manière qui

tendit à le faire comparoître en personne , ne seroit cepen-

dant point cite ni assigne , à moins que la cause ne fût de

nature à le faire déposer , ou priver de ses fonctions. La seule

crainte d'avilir la dignité épiscopale , en exposant les évêques

accusés à courir ainsi de tribunaux en tribunaux , demandoit

qu'on les mtt à l'abri de ces recherches humiliantes
, qui d'ail-

leurs eussent été si nuisibles à la résidence. Par les mêmes rai-

sons, le concile , dans le chapitre suivant , ordonne de n'ad-

mettre contre un évêque , dans les causes les plus graves
, que

des témoins au-dessus de tout reproche, et parfaitement con-

formes entre eux. Et s'il se trouve qu'ils aient déposé quoi que

ce soit par vengeance, ou par emportement, il veut qu'ils

soient punis en toute rigueur. Il ordonne enfin, dans le hui-

tième chapitre
, que les causes des évêques , quand elles seront

de nature à les faire comparottre , soient portées devant le sou-

verain pontife , et terminées par lui-même.

11 avoit été question aussi , dans les congrégations, de l'u-

sage de la coupe pour la communion des laïques, et du saint

sacrifice de la messe ^ mais le comte de Montfort, l'un des am-
bassadeurs impériaux , ayant représenté que si l'on se pressoit

de prononcer dur des points si délicats pour les protestants et

surtout si l'usage du calice auquel ils étoient le plus attachés

avoit une fois été réglé d'une façon contraire à leurs désirs , il

falloit perdre toute espérance de jamais les ramener; on fit un

décret pour renvoyer la décision de ces articles à la quinzième

session qui ne devoitse tenir que le a5 janvier de l'année sui-

vante, et & laquelle ils pourroient commodément se trouver.

Cependant on indiqua la session quatorzième pour le a5 no-

vembre de l'année courante , et l'on déclara qu'on y pronon-

ceroit sur les sacrements de pénitence et d'extréme-onction.

On expédia ensuite un sauf-conduit en faveur des protes-

tants qui voudroient assister au concile*, mais il se trouva bien

différent de ce qu'ils avoient espéré , ou plutôt prétendu. Ils

ne s'y trouvèrent pas suffisamment désignés •, ils parurent s'ef-

faroucher de certaines expressions qui n'éloient que de forme

et de style *, ils firent mille autres diffîcultrs vétilleuses, cl bien

des ironies insultantes, indépendamment des demandes qui
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lendoient à s'assujt'lir le concile, bien loin de se soumettre h

ses décisions. Il arriva cependant des ambassadeurs de leur

part. Sans compter ceux de l'électeur de Brandebourg, qu'on

soupçonna justement de n'avoir eu pour Gn que de rendre le

pape favorable au prince Fre'déric son fils , élu archevêque de

Magdebourg ) l'électeur de Saxe, le prince de Willemberg , et

un bon nombre de villes impériales envoyèrent aussi les leurs.

Ces ministres spécifièrent au concile ce qui déplaisoit à leurs

maîtres dans le sauf-conduit, et l'on y fit tous les changements,

toutes les suppressions et les additions que la sûreté capitale

du sacré dépôt pouvoit permettre. La condescendance fut por-

tée si loin, que les Pères crurent devoir protester d'avance que

tout ce qu'ils alloient accorder ne pourroit tirer à conséquence

pour l'avenir, ni préjudicier aux droits ou à l'honneur du

concile ,
qui n'avoit tendu qu'à rétablir la psix et la concorde

dans l'Eglise ,
par des voies insolites, quoique absolument per-

mises'. Ici l'on peut reconnoitre en passant l'injustice des cla*

meurs formées depuis si long-temps contre le concile de Con-

stance , au sujet de la peine de mort qu'y subit Jean Hus. Non-
seulementles Pères deTrente avancèrentet répétèrent plusieurs

fois que ceux de Constance ne s'étoient point engagés envers

ocs novateurs , sans qu'ils fussent jamais démentis par les am-
i)<issadeurs protestants \ mais la raison sur laquelle ces minis-

tres insistèrent davantage pour avoir le sauf-conduit de la main

du concile plutôt que des princes catholiques , c'étoit que

les Pères de Constance ne s'étoient pas crus liés par le sauf-

ronduit que l'empereur Sigismond avoit donné à Jean Hus.

Quoi que l'indulgence des Pères de Trente pût accorder aux

n«'gocialeurs de la confession d'Augsbourg , il n'y eut pas

moyen de les satisfaire >. Ces hérétiques déterminés vouloient

toujours, et osèrent demander derechef qu'on soumît à un

nouvel examen les articles déjà décidés, c'est-à-dire, que le

roncile flétrît ses propres jugements , et se dépouillât de sa

plus divine prérogative , de l'infaillibilité
\
que le souverain

pontife se dégradât de sa primauté, en passant du rang de

premier pasteur parmi des ouailles qui ne doivent que se lais-

ser conduire, et même qu'il dispensât les évêques de l'obéis-

> Ffu-Pa.'}!. ! 4 1 P- 35a , ele. — > Nie. Psal. Act. Trid. p. 3i8 et scf.
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sance qu'ils lui avoient jurée ; enfin que rEcriture fût seule

juge de toutes les controverses, et par conséquent que l'on

abandonnât les saints Pères , les anciens conciles , toute la

chatnede la tradition, ou pour mieux dire, qu'on abjurât toute

doctrine qui ne quadreroit point avec celle que les écarts du
sens particulier faisoient voir à ces faux docteurs dans les di-

vines Ecritures. Cependant les ambassadeurs des états protes-

tants promirent d'envoyer le sauf-conduit dans la dernière

forme qu'on lui avoit donnée, promirent de s'employer de leur

mieux pour le faire agréer à leurs maîtres , et laissèrent quel-

que espérance de l'arrivée de leurs théologiens. Déjà même les

docteurs de Saxe , accompagnés de Mélanchton toujours flot-

tant ail gré de ses incertitudes, étoient arrivés à Nuremberg,
où ils avoient ordre d'attendre qu'on leur envoyât le sauf-con-

duit. Mais ils y furent à peine , qu'ils reçurent de l'électeur un
nouvel ordre de ne point passer outre. Les affaires se brouil-

loient entre Maurice et Charles Y qui l'avoit porté à la tête

des dissidents. L'esprit de parti fit oublier au nouvel électeur

tous les motifs de la reconnoissance , comme l'empereur au-

roit bien dû s'y attendre. Le sectaire favorisé se ligua contre

son bienfaiteur catholique , avec les autres princes de la secte :

la guerre s'alluma tout à coup , et eut de telles suites pour le

concile
,
qu'il y fut bientôt question , non pas de ménager et

de rassurrr d'ombrageux zélateurs , mais de chercher sa sûreté

propre dan'^ une retraite précipitée.

Cependant la quatorzième session , composée des mêmes
personnes que la précédente, à l'exception de Macaire d'Héra-

ciée qui s'y trouva aunom du patriarche deConstantinople, se

tint au jourmarqué, i5 de novembre 1 55l. Quoiqu'il n'y eût pas

hix semaines d'écoulées depuis la dernière session, comme le

travail avoit été plus assidu que de coutume, toutes les ma-
tières se trouvèrent pleinement éclaircies, et rédigées en bon

ordre. Les congrégations s'étoient tenues deux fois le jour, le

malin, depuis six heures jusqu'à onze, et l'après-midi, depuis

deux jusqu'à cinq : l'on avoit dressé douze chapitres de doc-

trine, neuf sur le sacrement de pénitence, et trois sur celui de

l'extrôme-onction. La nécessité et l'institution du premier de

ces deux sacrements, sa différence d'avec le baptême, sa fornie

g. a^
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et sa vertu, qui consistent principalement dans l'absolution

,

les actes du pt^nitent qui en sont comme la matière, savoir I.1

contrition, la confession et la satisfaction, le ministre de ce sa-

crement, la nécessite'dela juridiction et les cas rtîservës : telle est

l'abondante matière de ces chapitres, où la doctrine de l'Eglise

est clairement exposée sur chaque article.

Au sujet de la contrition ou de Tattrition, c'est-à-dire de la

douleur du péché conçue pour sa laideur, ou par une crainte

servile qui exclue néanmoins la volonté de pécher , et qui

donne de la douleur des péchés commis, le concile marqua

d'une manière bien sensible sa délicatesse et sa fidélité scru-

puleuse à la maxime qu'il sVtoil faite de ne consacrer et de ne

flétrir aucune des opinions libres dans les écoles catholiques.

Le décret avoit d'abord été conçu en ces termes : Celte altrhion

suffit pour établir le sacrement de pénitence; sur quoi diffé-

rents Pères soutinrent assez vivement que ce sentiment étoit

faux
f
ou qu'au moins les docteurs étoient fort partagés à ce

sujet, et qu'un très-grand nombre parmi eux exigeoient, outre

la crainte, un commencement d'amour de Dieu. Il n'en fallut

pas davantage pour faire réformer le décret : sans prononcer

sur la suffisance ou l'insufGsance de l'altrition, on mit simple-

ment qu'elle dispose au sacrement de pénitence. Le concile

n'avoit en vue que de condamner l'erreur de Luther, qui avoit

avancé que la crainte, loin de pouvoir entrer dans la contri-

tion, rend l'homme hypocrite et plusgrandpécheur. Use borna

donc k décider l'utilité de la crainte, sans toucher aux opinions

des théologiens, qui tiennent ou qui nient qu'elle suffit avec

l'absolution pour obtenir la rémission du péché. Il est encore

bon d'observer, quant à la confession, que l'on qualifie d'im-

piété le sentiment de Luther, qui la nomme la gêne et la tor-

ture des consciences*, et cela parce qu'il est constant, dit le

concile, que l'Eglise n'exige rien autre chose du pénitent,

qu'une accusation sincère des péchés dont il se souvient après

les recherches et les attentions qu'il est raisonnable d'employer

dans une affaire d'importance.

Dans les chapitres de l'extréme-onction, on traite de l'insti-

tution de ce sacrement, de ses effets, de son ministre, et du

temps auquel on doit le recevoir.

ir
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Les canons, au nombre de quinze sur lapdnitence, sont con-

çus dans les ternies suivants :

I. Si quelqu'un dit que la pënitence, dans l'Eglise catholique

,

n'est pas véritablement et proprement un sacrement instilud

par Notre- Seigneur Jdsus-Christ pour reconcilier à Dieu les

fidèles, toutes les fois qu'ils tombent dans le pëchë depuis le

baptême
\
qu'il soit anatlirme.

IL Si quelqu'un confondant les sacrements, dit que le bap-

tême lui-même est le sacrement de pënitence , comme si ce»

deux sacrements n'ëtoient pas distingues, et qu'ainsi c'est mal à

propos qu'on appelle la pënitence la seconde planche après le

naufrage^ qu'il soit anathème.

Saint Grégoire de Nazianze et saint Jean Damascène, entre

autres saints Pères, s'ëtoient servis de cette comparaison', et

elle n'en avoit pas ëtë plus à l'abri de l'insolence hërëtique, que

le concile anathëmatise.

IIÏ. Si quelqu'un dit que ces paroles du Sauveur, i?ccew« le

Saint-Esprit ,• les péchés seront remis à ceux à qui vous les

remettrez, et seront retenus à ceux à qui vous les retiendrez, ne

doivent point s'entendre de la puissance de remettre et de re-

tenir les pêches dans le sacrement de pënitence, comme l'Eglise

catholique les a toujours entendues dès le commencement, et

(}ue contre l'institution de ce sacrement , il dëtourne le sens de

ces paroles, pour l'appliquer au pouvoir de prêcher l'Evangile^

qu'il soit anathème.

IV. Si quelqu'un nie que pour l'entière et p- ? 'niterëmission

des pëchës, trois actes, qui sont comme la matière iu sacrement

(ie pënitence, soient requis dans le pënitent, savoir la contri-

tion, la confession et la satisfaction, qu'on appelle les trois par-

ties de la pénitence \ ou s'il dit que la pënitence n'a que deux

parties, savoir les terreurs d'une conscience agitée h la vue de

son pëchë, et la foi conçue par l'Evangile ou par l'absolution,

et qui nous fait croire que nos pëchës nous sont remis par Jë-

6us-Ghrist
j
qu'il soit anathème.

V. Si quelqu'un dit que la contrition qu'on acquiert par la

recherche, le rapprochement et la dëlestation de se» pëchës,
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quand en repassant sur ses annccs dans l'amertume deson cœur,
et avec resolufion de mener une meilleure vie, on pèse la griè-

vcl^, la multitude, la laideur de ses péchës, le danger de per-

dre la vi€ (éternelle et d'encourir la damnation : s'il dit qu'une
telle contrition n'est pas une douleur vdritable et utile, qu'elle

ne prëpare point à la grâce, mais qu'elle rend l'homme hypo-
crite et plus grand pécheur ^ enfin que c'est une douleur for-

rée, et non pas libre ni volontaire
\
qu'il soit anathème.

VI. Si quelqu'un nie que la confession sacramentalc soit,

de droit divin, ou inslituëe, ou nécessaire pourle salut; ou bien

s'il ditquela manièredese confesser secrètement auprêlreseul,

laquelle est observée, et l'a toujours e'té dès le commencement
par l'Eglise catholique, n*est pas conforme à l'institution et au
prt'ceple de Je'sus-Christ, mais que c'est une invention hu-
maine ', qu'il soit anathème.

VU. Si quelqu'un dit que dans le sacrement de pénitence

il n'est pas nécessaire, de droit divin, pour la rémission de ses

péchés, de confesser tous et chacun des péchés mortels dont

on peut se souvenir, après y avoir dûment et soigneusement

pensé j même les péchés secrets, et ceux qui sont contre les

deux derniers préceptes du décalogue, et les circonstances qui

changent l'espèce du péché ; mais qu'une telle confession est

seulement utile pour l'instruction et la consolation du péni-

tent, et qu'autrefois elle n'étoit en usage qu'afîn d'imposer

une pénitence canonique : ou si quelqu'un dit que ceux qui

s'attachent à confesser tous leurs péchés ne veulent rien laisser

h la divine miséricorde à pardonner-, ou qu'enfin il n'est pas

permis de confesser les péchés véniels *, qu'il soit anathème.

II est bon d'observer que par l'article de ce canon où le co

cile n'oblige formellement à confesser que les circonstances

fjui changent l'espèce du péché, on ne doit pas se croire dis-

pensé d'accuser les circonstances qu'on nomme aggravantes.

Dès qu'on est tenu de confesser chaque péché mortel, et par

conséquent le nombre des péchés commis dans la même es-

pèce, il est clair qu'on doit déclarer aussi les circonstances qui

en doublent, qui en triplent, qui en peuvent augmenter au cen-

tuple la grièveté. En fait de larcin, par exemple, n'est-il pas

visible qu'il ne suffiroit pas de dire vaguement que l'on a

i
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3

volé, sans spécifier si c'est un écu ou si c'en est dix mille qu'on

a pris ? Il en est des degrés de maligiiittî, comme de la quan-

tité de la matière. Pour ne plus revenir à des ubservalions sem-

blables, nous avertissons en général, qu'on ne peut rien con-

clure du silence gardé en ces rencontres par le concile de Trente»

Tout son but étoit de proscrire les hérésies du temps, et l'on

doit s'en tenir à ses décisions précises, sans jamais exciper de

ses omissions.

VIII. Si quelqu'un dit que la confession de tous ses péchëi,

telle que l'observe l'Eglise, est impossible, et n'est qu'une tra-

dition humaine que les gens de bien doivent abolir , ou bien

que tous et chacun des ûdèles n'ysont pas obligés une fois Tan,

conformément à la constitution du grand concile de Latran, et

que pour cela il faut dissuader les fidèles de se confesser dans

le temps du carême^ qu'il soit anathème.

IX. Si quelqu'un dit que l'absolution sacramentale du prêtre

n'est pas un acte judiciaire, mais un simple ministère
, qui ne

consiste qu'à déclarer à celui qui se confesse que ses péchés

}ui sont remis, pourvu seulement qu'il se croie absous , encore

que le prêtre ne l'absolve pas sérieusement, mais par manière

de jeu ^ ou s'il dit que la confession du pénitent n'est pas re-

quise , afin que le prêtre le puisse absoudre
\

qu'il soit ana-

vhèrae.

La nécessité de l'absolution , et par conséquent de 1& péni-

tence sacramentale, est telle au jugement du concile, que, quoi-

qu'il arrive quelquefois, comme il s'en explique dans le qua-

trièmechapitrededoctrine, qu'uneconlrition parfaite réooncibc

l'homme à Dieu avant la réception actuelle du sacrement de

fiénilence; il ne faut pas cependant attribuer cette réconcilia-

tion à la contrition seule , indépendamment de la volonté de

recevoir le sacrement, laquelle y est renfermée.

X. Si quelqu'un dit que les prêtres qui sont en péché mortel

n'ont pas la puissance de lier et de délier, ou que les prêtres

ne sont pas les seuls ministres de l'absolution ^ mais que c'est

à tous les fidèles et à chacun d'eux que ces paroles sont adres-

sées : Tout ce que vous lierez sur la terre, etc. ; ceux dont vous

aurez remis lespéchés , etc., de sorte qu'en vertu de ces paroles

chacim puisse absoudre des péchés publics, par la eorrcc-
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tion seulement, si celui qui est repris y défère j et des pechës

secrets, par la confession volontaire *, qu'il soit anath^me.

XI. Si quelqu'un dit que les évêques n'ont pas le droit de se

rt^'server des cas, si ce n'est quant à la police extërieure, et

qu'ainsi cette réserve n'empêche pas que le prêtre ne puisse ab-

soudre véritablement des cas réservés
;
qu'il soit anathème.

Plusieurs théologiens, pendant qu'on discutoit les matières

de ce décret, avoient pensé qu'il y auroit trop de rigueur à le

publier sous peine d'anathème. Ils alléguoient que l'usage des

cas réservés étoit nouveau, qu'on ne le trouvoit établi dans au-

cun Père, et même qu'aucun auteur ancien ne parloit de ré-

serve, excepté pour les péchés publics, et pour les censures ré-

servées au pape. Le concile ne laissa point de passer outre, ne

doutant pas que les successeurs des apâtres n'eussent tout

pouvoir pour bien conduire le troupeau de Jésus-Christ, selon

la diversité des temps et desbesoins. Telle est une des raisons,

qui , en réprimant la témérité des censeurs décidés de toute

discipline moderne, nous apprend à distinguer entre la disci-

pline strictement évangélique, et celle que l'Eglise a établie

avec sagesse en certains temps, mais que la même sagesse lui

fait changer quand la différence des temps et des mœurs le

requiert.

XII. Si quelqu'un dit que Dieu remet toujours toute la peine

avec la coulpe, et que la satisfaction des pénitents n'est autre

chose que la foi, par laquelle ils conçoivent que Jésus-Christ

a satisfait pour eux
^
qu'il soit anathème.

XîII. Si quelqu'un dit qu'on ne satisfait nullement à Dieu

pour ses péchés, quant à la peine temporelle, en vertu des

mérites de Jésus-Christ, par les peines que le Seigneur envoie

et qu'on prend en patience, ou par celles que le prêtre en joint, ni

par celles qu'où s'impose à soi-même volontairement, comme
sont les jeûnes, les prières, les aumônes, ni par aucunes autres

œuvres de piété ^ et qu'ainsi la bonne et véritable pénitence

est seulement l'amendement de la \ïe\ qu'il soit anathème.

XIV. Si quelqu'un dit que les satisfactions par lesquelles les

pénitents rachètent leurs péchés par Jésus-Christ , n'entrent

pas dans le culte de Dieu, mais sont des traditions humaines,

qui obscurcissent la doctrine de la grâce, le vrai cuile de

tr
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Dieu et le bienfait de la mort de Jésus-Christ^ qu'il soit ana-

lh<''me.

XV. Si quelqu'un dit que les clefs n'ont été données à

l'Eglise que pour délier, et non pas aussi pour lier^ et que
pour cela les prêtres agissent contre la destination des clefs, et

contre l'institution de Jésus-Christ, lorsqu'ils imposent des

peines à ceux qui se confessent *, et que c'est une Bction de dire

qu'après que la peine éternelle a été remise en vertu des clefs,

la peine temporelle reste encore le plus souvent à expier
j
qu'il

soit analhème.

Les canons sur l'extrême-onôtion sont les quatre suivants :

1. Si quelqu'un dit que l'extrême-onction n'est pas vraiment

et proprement un sacrement institué par Nolr«-Seigneur Jésus-

Christ et promulgué par l'apôtre saint Jacques ; mais que ce

n'est qu'une cérémonie reçue des Pères, ou une invention hu-
maine^ qu'il soit anathéme.

IL Si quelqu'un dit que l'onction sacrée qu'on donne aux

malades, ne confère pas la grâce, ne remet pas les péchés, ni

ne soulage ces malades \ et qu'à présent elle doit cesser, comme
si ce n'avoit été autrefois que le don de guérir les maladies

\

qu'il soit analhème.

IIL Si quelqu'un dit que la pratique et l'usage de l'ex-

Irêmc-onction, tel que l'observe l'église romaine, répugne au

sentiment de l'apôtre saint Jacques *,
que pour cela il faut le

changer, et que les chrétiens peuvent sans péché le mépriser;

qu'il soit anathéme.

IV. Si quelqu'un dit que les prêtres de l'Eglise, que saint

Jacques exhorte à faire venir pour oindre le malade, ne sont

}>as les prêtres ordonnés par l'évêque , mais que ce sont les

hommes avancés en âge dans chaque communauté ^ et que pour

cela le propre ministre de l'extrême-onction n'est pas le seul

orêtre^ qu'il soit anallu'-me.

Par le décret de réforraation, ou de discipline, divisé en

treize articles qui regardent presque tous la juridiction épisco-

pale, on dégagea cette puissance sacrée de bien des entraves

où l'oubli des anciennes maximes etles longs abus des derniers

âges l'avoient insensiblement réduite. Comme rien n'importe

plus au bon gouvernement d'un diocèse que la dignité des

M. !j
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sujets charges du salut ministère, le concile annula rraborù

toutes les permissions qu'on pourroit obtenir , contre la vo-

lonté expresse de l'évêque, pour se faire promouvoir aux or-

dres sacrds, ou pour se faire rétablir dans les fonctions des or-

dres déjà reçus, et dans quelques grades, dignités ethonncum
ecclésiastiques que ce put être. Quoique cet article regardai

principalement la cour de Rome, elle sacrifia généreusement

la possession où elle étoit d'accorder ces permissions, dès qu'on

lai en eut fait conncître l'abus. Les présidents du concile exigè-

rent simplement, pour l'honneur du siège apostolique, qu'on

lie nommât dans le décret, ni le pape, ni le grand pénitencier,

ni les autres officiers pont^Gcaux. On interdit encore le minis-

tère des autels Si quiconque se feroit ordonner par tout autre

évêque que le sien propre, sans en avoir obtenu la permission

de celui-ci, après un soigneux examen. Il y avoit des évêques

inparlibus, qui, faute de troupeau propre, voulant s'en faire

im des brebis d'autrui, alloient s'établir en quelque lieu qui ne

fût réputé d'aucun diocèse, et là conféroient les ordres à tous

ceux indistinctement qui venoient les leur demander sans lettres

d'attestation de leur ordinaire. Il fut statué qu'aucun de ces

évêques sans évêcbé et purement titulaires, en quelque lieu

vague, et même exempt, et dans quelque monastère qu'il fît sa

résidence, ne pourroit donner les ordres, pas même la première

tonsure, aux sujets d'un autre évêque sans lettres dimissoires

,

en vertu même d'aucun privilège qui lui auroit été accordé,

et quand ces sujets seroient ses domestiques ou ses commen-
saux. 4

Il y avoit aussi des prélats, tout autrement distingués, qui

portoient à leur manière la faux et le désordre dans la moisson

d'autrui. Des cardinaux et des évêques de haut parage, pour so

mettre en crédit dans les lieux où il&seplaisoiontd'habiter, ohle-

iioientdeRome le pouvoir d'yexercer la correction surlesecclé-

•iastiquesi ce qui ne pouvoit qu'avilir l'autorité de Tordinaire,

«t faire succéder la négligence, avec le dégoût, à la vigilance

pastorale. Le concile eût bien voulu saper entièrement ces

pouvoirs abusifs \ mais comme il s'agissoit de toucher ù des

personnages qui trop souvent identiiicnt leur iiauteur avcf^

leur dignité, on prit un tempérainciil, di; peur du tout niun-
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quer en voulant trop gagner. On statua donc que les prélab

munis de ces étranges privilèges ne pourroient au moins pio-

céderen conséquence, sans l'intervention del'évcque diocésain

s'il résidoit dans son église j et en cas d'absence, sans quelque

personne commise de sa part. Quant au droit naturel de la

correction, le concile déclare que nul ecclésiastique, sous pré-

texte de quelque privilège que ce soit , n'en est à couvert do
telle sorte ,

qu'il ne puisse être visité , repris et châtié par le

prélat auquel il est naturellement soumis. Et ce prélat, hors

même du temps de la visite, pourra, comme délégué du saint

Siège, corriger et châtier, pour les excès et les délits person-

nels, tous les ecclésiastiques de sa dépendance, en quelque ma-

nière qu'ils se prétendent exempts. Auparavant , les évêques

avoient les mains liées en mille rencontres : dès qu'ils vouloient

punir un clerc scandal^it, le coupable alléguoit quelque pri-

vilège d'exemption, appeloit de la sentence*, et rappellation

suspendoit toute exécution, tandis que le scandale ne faisoit

qu'empirer : le concile, en voulant que ces appels soient sim-

plement dévolutifs et jamais suspensifs, obvie également audcs«

ordre et à l'oppression.

On réforma aussi l'abus des lettres de conservation, en or-

donnant que les protecteurs institués par ces lettres en faveur

de certains ecclésiastiques, ne pourroient point les garantir

d'être accusés et poursuivis par-devant leur évêque, ou autre

supérieur ordinaiic. Les homicides, quoique le fait ne soit pas

oonnu, sont déclarés exclus à jamais de tout ordre, bénéfîce et

ofllce ecclésiastique, à moins que le meurtre n'ait été commis
par accident, ou en repoussant la force par la force, pour se

défendre soi-même de la mort. En ce dernier cas, la cause sera

portée à l'ordinaire, qui n'accordera la dispense qu'après avoir

vi'rifîé les allégations. Il est strictement enjoint à touà ceux qui

sont dans les ordres sacrés ou qui possèdent des dignités, offices

ou bénéfices ecclésiastiques , de porter l'habit clérical, tel qu'il

convient à leur ordre ou dignité : s'ils ne lu font pas, ils seront

d'abord avertis par leur évêque
\
puis contraints, en cas de résis-

tance, par la suspension do leurs ordres et la soustraction de»

fi'uits de leurs bénéfices. S'ils retombent, après avoir été une

fois repris, ils seront privés de leurs ofRcci et bcnt'lice:).
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Après les régleuienls qui coDcernenl les be'nefîcîers, le con-

cile traita des bcnrfices mêmes. Et d'abord, expliquant le dé-

cret qu'ilavoit déjà rendusur les unions, il défendit d'unir à per-

pëluitéles bënéfîces d'un diocèse à ceux d'un autre, pas même à

un monastère, à un colle'ge, ou à tout autre lieu de dévotion,

cl pour quelques raisons que ce put être \ lesquelles, à son sens

,

lie sauroienl compenser les incommodités d'une église, ou
(l'un peuple, soumis en même temps à deux évêques. Les bé'

jiéfîces réguliers ne doivent se conférer, même sur résignation,

qu'à des religieux profès du même ordre, ou qu'à des person

lies qui soient absolument obligées d'en prendre l'habit, et

d'y faire profession. Les séculiers peuvent néanmoins tenir des

bénéfices réguliers en commende, à la réserve des monastères

qui sont chefs d'ordre, où le concile ordonna par la suite que

ceux qui les tenoient fissent profession dans six mois, sans quai

ces commendes vaqueroient de plein droit. Les réguliers peu-

vent aussi tenir avec dispense les bénéfices séculiers. Gomme
les réguliers qui passoient d'un ordre à un autre , obtenoient

facilementde leur nouveau supérieur la permission dedemeurer

hors du monastère ^ ce qui neservoit qu'à multiplier les moines

vagabonds
,
peu différents tôt ou tard des apostats \ il est dé-

fendu à tout supérieur et prélat d'admettre, en vertu de quel-

que pouvoir et faculté qu'il allègue, aucun sujet à l'habit et à la

profession, autrement que pour vivre dans le cloître, sous l'o*

l)éissancedes supérieurs réguliers. Ces transfuges sont déclarés

incapables de tout bénéfice séculier, et de cures nommément.
Sur le droit de patronage, il est statué que personne, de

quelque dignité ecclésiastique ou séculière qu'il puisse être, ne

|':uurra l'obtenir qu'en fondant de nouveau quelque église, ou

fju'en dotant desesbiens patrimoniaux une église ruinée : dariit

ces cas-là même l'institution est toujours réservée à l'évêque. Il

est encore enjoint, sous peine de nullité, à tout patron, pour

les bénéfices de son patronage , de présenter au seul évèqiie

ordinaire du lieu , à qui l'on déclare que la provision ou insti-

tution, tout privilège cessant, appartiendra de droit. Cet

article est encore im de ceux que Rome relâcha , pour le plus

grand bien de l'Eglise^ puisqu'il s'ensuivoit de l;i (pie tous l(!.s

«ujels élus, noninu'set prcsciili's à un béiiciicc, nièine par \ei

'^.'r
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nonces ,^q pape» n'y pourroient être institués sans avoir

été examinés et trouvés capables par l'ordinaire. Il n'y avoil

d'exempts que ceux qui étoient présentés par les universités,

et dont la capacité, mise à de longues épreuves, n'étoit paa

douteuse.

Après la lecture de tous les décrets de dogme et de disci-

pline , on déclara que dans la session prochaine ordonnée

pour le 25 de janvier ( i552 ) , outre le sacrifice de la messe

et les autres matières déjà indiquées , on examineroit encore le

sacrement de l'ordre , et qu'on poursuivroit la réformation.

La quinzième session se tint en effet au jour susdit , mais prd--

cisément pour être prorogée au 19 du mois de mars suivant,

selon la demande des protestants , qui se montroient encore

disposés k s'y rendre. Elle fut prorogée de nouveau jusqu'au

premier du mois de mai, tant à cause du départ soudain des

trois archevêques électeurs
,
que pour de nouvelles espérances

que donna l'empereur, touchant l'arrivée des théologiens

protestants. Mais bientôt, loin de s'amuser de prorogations

nouvelles et d'espérances trompeuses , il fut question d'anti-

ciper le jour même de la première prorogation. Les princes de

la confession d'Âugsbourg, ligués avec la France et puissam-

ment armés, avoient tout à coup répandu contre l'empereur

une foule de manifestes violents, qui avoient pénétré chez

toutes les nations. Le pape qui avoit fait sa paix avec la France,

et qui ne déféroit plus avec sa mollesse accoutumée aux de-

mandes impérieuses de Charles Y , ne voulut pa.«
,
pour lui

complaire, compromettre la dignité et la sûreté d' concile.

Jules étoit encore enhardi par l'indignation générale qu'avoit

excitée contre le nom autrichien Tassasinatdu cardinal Marti-

Ausius, commis par les ordres de Ferdinand, frère de l'empereur

it roi des Romains. Georges Martinusius , d'une famille illustre

de Hongrie, d'abord moine do la congrégation du Mont-Olivet,

puis évêque de Varadin , ensuite archevêque de Strigonie , et

honoré enfin de la pourpre à la vive sollicitation de la maison

d'Autriche , eut d'abord toute la confiance de Ferdinand , à

qui il avoit rendu les plus importants services en Hongrie,

où son mérite supérieur lui avoit fait déférer la régence du

royaume, et le rendoit tout-puissant panui ces peuples dil^-
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ciles qu'il avoit trouvé l'art de fléchir à son gré'. Le marquis

Je Gastaido , général de Ferdinand , conçut contre ce prélat

cette lâche et cruelle passion, qui du mérite d'autrui fait sa

propre torture. Pour parvenir à la satisfaire, il prit une voie

qui réussit toujours auprès de ces princes ombrageux à qui la

délation , en fait de crimes d'état, tient ordinairement lieu de

preuve. Après quelques lettres écrites à Ferdinand avec beau-

eoup d'arlifîce, pour le préparer aux dernières calomnies, il

lui écrivit enfin que ce moine superbe portoit ses prétentions

bien au-delà du chapeau rouge : u Décoration, poursui voit-il,

que Martinusius n'avoit reçue qu'avec un souris dédaigneux

et une indifférence méprisante •, qu'il avoit d'étroites liaisons

avec les infidèles ; qu'on étoit certain de bien des conférences

secrètes qu'il avoit eues avec un envoyé du grand-seigneur
\

et que , si l'on ne prenoit des mesures edHcaces et les plus

promptes , on apprendroit bientôt que le général et les troupes

«utrichiennes auroient été massacrés par la trahison de cet

ambitieux. )> Le calomniateur ne manqua pas non plus d'exa-

gérer les richesses du cardinal-régent
\
joignant ensemble les

deux plus puissants mobiles des cours, la crainte de perdre

une couronne, et l'espoir de recueillir un trésor. Le roi en-*

voya sur-le-champ son grand écuyer à Gasbldo, puis le comte

d'Arcos, et de jour en jour d'autres personnes, pour lui dire

d'expédier au plus tôt ce sujet perfide. Il l'exhorta à se bien

tenir sur ses gardes, età user d'autant de prudence que décou-

rage, puisqu'il se reposoit entièrement sur lui pour un service

de si grande importance. Ferdinand avoit bien choisi , et pou-

voit, pour un coup de trattre, s'en fier k, un calomniateur.

Castaldo ne laissa point de faire beaucoup valoir sa commis-

sion , dont il exagéra fort le péril et les difficultés , en promet-

tant néanmoins de se dévouer s'il étoit nécessaire, pour le

6»lut de l'état, et de ne pas perdre de vue le cardinal, qu'il

ne le vît mort à ses pieds. Il tint parole. Le cardinal partant

l'/our une maison de plaisance qu'il avoit à Winilz, Castaldo

snisit cette occasion , et n'eut pas horreur de se faire son hôte

pour parvenir à être son assassin. 11 l'y accompagna , ooninie

I Cincon. Vit.. PuiU. p. ^fji ^ Thuan. 1. 9 tt \o,
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pour lui faire honneur, elconf^Jrer à cœur ouvert avec lui. 11

avoit eu la précaution de se renforcer sous main d'un gros

détachement de troupes espagnoles , qu'il avoit obtenu en

montrant l'ordre du roi des Romains au comte SforcePallavi-

cini qui les commandoit, et qui lui envoya quatre capitaines,

quatre soldats déterminés, et vingt-quatre de ses meilleurs

arquebusiers. Tout étant préparé , un secrétaire de Caslaldo

,

des papiers à la main , entra chez le cardinal qui venoit de se

lever, et qui récitoit son bréviaire. Il lui présenta quelque

dépêche ', et au moment que le prélat, après avoir lu, se bais-

soil sur sa table pour signer , le secrétaire lui porta un coup de

poignard dans le sein. Ah ! Vierge Marie , s'écria le cardinal

en se relevant ! et comme il étoit plein de courage , d'un coup

de poing il jeta l'assassin par terre. A ce bruit , Pailavicini

entra le sabre à la main , et du tranchant il fendit la tête au

cardinal, qui cependant se tenoit encore debout, en invo-

quant les noms de Jésus et de Marie. Alors les quatre soldats

lui lâchèrent à bout portant leurs arquebuses dans le corps,

et chacun des conjurés se piquant d'une émulation exécrable,

ils percèrent de mille coups ce vieillard vénérable et plus que
septuagénaire. Son corps demeura soixante-dix jours sur le

plancher de sa chambre, dans l'état où il avoit été massacré
\

après quoi il fut remis à ses tristes compatriotes ,
qui le trans-

portèrent à Vissembourg avec de grands honneurs , l'enterrè-

rent à côt^ du fameux Huniade , et lui érigèrent un mausolée

pareil à celui de ce héros. Ferdinand s'étoit flatté d'acquérir

par ce forfait des trésors plus que sufHsants pour chasser les

Turcs de Hongrie : on ne trouva qu'une somme très-dispro-

portionnée à la dignité seule du défunt \ encore devint-elle la

proie de ses assassins. Ferdinand n'eut pour sa part qu'une

oreille du mort, que le barbare Gastaido coupa lui-même , et

lui envoya comme un gage précieux de son dévouement. Dans
l'inventaire qu'on fît aussi des papiers du vice-roi, on ne put

rien découvrir contre sa fidélité, ni contre la probité la plus

scrupuleuse. D'un autre côté, cette mort, loin d'avancer les

n flaires du roi des Romains en Hongrie, ne servit qu'à re-

plonger ce royaume dans le trouble et les calamités ( i53i ).

Il fallut faire un monstre de Martinusius, pour disculper ceux

'!!
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qui s'ëloieni assouvis de son sang. Mais Jules III , emu (Tune

indignation qui ne tint rien de sa pusillanimitë , confondit ces

apologistes , par les éloges que Ferdinand même lui avoit faits

depuis peu de Martinusius pour lui obtenir le chapeau. 11 le lui

avoit représenté comme un homme de génie transcendant,

d'un courage magnanime, d'une probité à toute épreuve,

comme un homme essentiel à toute la chrétienté^ et tout h

coup on en faisoit le plus abominable des scélérats. En un mot,

ce forfait parut si noir au pape , qu'il crut ne pouvoir pas le

laisser impuni , sans scandaliser, sans révolter tout le monde
chrétien. L'excommunication majeure, avec toutes les céré-

monies les plus frappantes , fut fulminée contre Ferdinand

,

qui crut ne pouvoir mieux faire que de s'y soumettre, et contre

tous ses complices ( i55a ). Charles Y lui-même, oubliant sa

hauteur ,
qui lui eût peu servi contre les clameurs de toutes

les nations, prit le parti de supplier, de négocier, et obtint

une suspension d'abord, puis une révocation de la censure.

Mais la sentence d'absolution fut prononcée comme une grâce,

et non pas comme un acte de justice, il demeura constant que

la mort de Martinusius étoit l'œuvre d'une iniquité et d'une

atrocité détestable.

Avant que cette affaire fût terminée, le pape Jules reçut des

légats du concile des lettres qui lui peignoient vivement les

alarmes et les incertitudes où l'on étoit à Trente. Il assembin

le consistoire, et mit en délibération ce qu'on lui avoit mandé.

La plupart des cardinaux ayant opiné à suspendre le concile,

la bulle en fut aussitôt dressée et envoyée aux légats, pour en

faire usage dès qu'ils verroient la sûreté ou la dignité du con-

cile véritablement compromise, à charge néanmoins de se

borner h. le suspendre, et de ne pas le rompre tout-à-fail.

Retenus par la crainte d'offenser l'empereur, les légats n'o-

soient encore prendre leur parti , lorsque dans une congn'"

gation générale tenue le a4 d'avril, le cardinal même da

Trente, sujet de l'empereur, et quelques autres évêques du

parti autrichien, voyant que chacun ne pensoit plus qu'à se

mettre en sûreté par la retraite , opinèrent pour la suspension.

Le légat Grescenzi étant attaqué de la maladie dont il mourut

qnplf|nc temps après , les deux nonces qu'on lui avoit donni's

iri

I
;;ir! !;
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pour assistants, assignèrent la seiziàme session pour le vingt-

huit du même mois ; et la suspension y fut résolue du consen-

tement de tous les Pères , à l'exception de douze Espagnols

seulement. Le décret portoit que le concile seroit interrompu

pendant deux années*, de telle manière toutefois, que si le

calme se rélablissoit avant ce terme , le concile reprendroil de

même qu'auparavant; etsiles troubles se prolongeoient au-delà

de deux ans, qu'aussitôt qu'ils fîniroient, la suspension seroit

tenue pour levée, et l'autorité pour rendue au concile, sans

qu'il fût besoin d'une nouvelle convocation. Ainsi fut inter-

rompu pour la seconde fois le laborieux concile de Trente,

le 28 avril i55a , à la seizième session , qui fut la dernière du

pontifîcat de Jules III. Rien n'ébranla les douze Espagnols

,

qui , ne pouvant empêcher l'effet de la résolution générale

,

prirent le parti de faire une protestation qu'on n'écouta point.

Ils prétendoient que l'empereur, n'étant qu'à quelques jour-

nées de Trente , sa sagesse et sa valeur éloient une sauve-garde

assurée pour le concile.

Bientôt ils tinrent un autre langage , ou du moins une autre

conduite, réduits à fuir, comme la multitude, un danger

qu'ils ne reconnurent que trop réel. Toute cette valeur et

cette sagesse prétendue de Charles V lui suffirent à peine pour

soustraire sa propre personne à la captivité. Les protestants

ligués, depuis la Souabe où ils avoient commencé à déployer

leurs forces et s'éloient emparés d'Augsbourg, s'avancèrent

comme un torrent, et emportèrent tout ce qui se rencontra

sur leur route, jusqu'au voisinage des Alpes où l'empereur

languissoit dans une sorte d'inertie dont il est difficile de

rendre raison. Peut-être se flattoit-il qu'un feu si brusquement
allumé s'éteindroit de même, ou qu'au moins l'incendie ne

parviendroit pas jusqu'aux détroits des montagnes qui lui ser-

voient d'asile. Pendant qu'il se rassuroil sur ces conjectures,

ou peut-être uniquement sur l'impression de terreur qu'il

croyoit attachée à son nom, les princes confédérés voloient à

Inspruck où il languissoit dans sa léthargie, et déjà plaisantant

sur son traitement prochain, dcmandoient entre eux ce qu'on

ft'roit de l'oiseau quand il seroit pris. Et comme l'électeur de

baxe cul n'pondu qu'il n'avuil point de cage assez grande *.
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Prenons toujours l'oheau , dit Albert de Brandebourg , les

cages ne nous manqueront point. Ils pe'nélrèrent dans les

Alpes, culbutèrent les impériaux à Reulh, forcèrent le château

d'Eremberg où ils firent trois mille prisonniers , et s'avancè-

rent sur Inspruck.

L'empereur concevant alors tout le danger qu'il couroit

dans celte ville, assez mal fortifiée, avec une garnison très-

foible , si même on peut donner ce nom à quelques centaines

de gardes ou de suivants mal aguerris , s'enfuit à la faveur des

ténèbres avec tant de précipitation et si peu de présence d'es-

prit
,
qu'en voulant s'armer , il mit son baudrier sans épée.

Pour comble de contre- temps, il se trouva si tourmenté de

la goutte, qu'il ne put supporter le cheval : il se fit porter,

comme il put, en litière*, et cependant il ne s'arrêta point,

qu'il n'eût gagné Villach
,
place de Garinthie sur la Drave

,

où il se tint encore caché durant quelques jours. Il fallut enfin

traiter avec les confédérés, qui lui firent la loi par le traité de

Passau , si avantageux aux sectes factieuses de l'empire, qu'il

fut désormais la base permanente de leurs prétentions contre

les catholiques'. Henri II, au moyen de cette ligue, s'empara

aussi de trois villes impériales , Metz , Toul et Verdun. Dans

l'année même de cette conquête, c'est-à-dire en i552,

Charles V, piqué jusqu'au vif, vint assiéger Metz avec près de

cent mille hommes d'infanlerie , douze mille de cavalerie et

cent quatorze pièces de canon. La place , dont les fortifications

n'éloient alors que l'ombre de ce qu'elles sont aujourd'hui

,

fut battue avec fureur pendant quarante-cinq jours ^ mais le

l'ourage et le génie transcendant du fameux duc François de

Guise lui tinrent lieu de tous les chefs-d'œuvre de l'art in-

ventés depuis. Après soixante - cinq jours d'investissement,

l'empereur au désespoir fut contraint de décamper avec des

troupes réduites à un état pitoyable , et diminuées de plus de

• M On conclut d'abord une trêve à Lintz, puis, le i5 août i55a, une transaclinn

à Passau, par laquelle Charles abolit l'intérim, laissa une ciilièie liberté de con-

science /MS(/ii'« la prochnine dïrte, et consentit que les assesseurs fie la chambre im-

périale «le Spire lussent tires des deux coniniunious.On dit en proverbe uncurc au-

jourd'hui : C'est la transaction de Passau : chacun garde ce qu'il a. » (Art ilc

vcril. les dates.)
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Irenfle mille hommes. Par un dépit barbare et p
semble , il alla s'en venger sur Térouane , dont il

les (églises , ni les monastères , ïii les hôpitaux

,

telle manière , qu'à peine on distingue aujourd'hui la place où
elle a été. Ce diocèse ancien et fort étendu a été partagé

depuis entre ceux d'Ypres , de Saint-Omer et de Boulogne.

Dans le même temps , la reine Elisabeth de Hongrie , veuv«
de Jean Zapolski, concurrent de Ferdinand d'Autriche, pat

les conseils de son confident Pétrowitz , luthérien très-artifi-'

cienx, donna l'édit de Torga, qui permettoit l'exercice du
luthéranisme dans toutes les terres de sa domination, et qui en
accrédita les impiétés surtout en Tra;nsylvanie où elle régnoit

sous la protection du Turc . Les sectaires qui n'avoient de-

mandé que la tolérance , exercèrent aussitôt une violente per-

sécution. On vit les évêques insultés publiquement, les prêtres

dépouillés de leurs biens , chassés de leurs églises , et les reli-

gieux de leurs monastères ^ en un mot , le désordre alla si loin,

que Soliman , tout infatué qu'il étoit du mahométisme , fut

indigné et scandalisé de ce renversement. Il écrivit à la reine

d'étouffer au plus tôt des nouveautés qui entraîneroient infail-

liblement la ruine de la religion et celle du royaume
;
qu'elle

avoit devant les yeux les meurtres , les brigandages , les sédi-

tions et les guerres civiles que cette secte pernicieuse causoit

en Allemagne
\
que si elle n'arrêtoit point ces attentats , en

rétablissant au plus tôt la religion de ses pères, non-seulement

il la priveroit de sa protection , mais qu'il se déclareroit son

ennemi. La reine fort surprise, et non moins épouvantée,

accorda par crainte ce que la voie du devoir n'avoit point

obtenu : elle révoqua l'édit de Torga , et lui en substitua un

tout contraire. Mais déjà le mal étoit incurable*, déjà le corps

de l'état avoit le poison dans le sein, et ce poison fatal , pour

lequel il est différents préservatifs , et presque jamais de re-

mèdes postérieurs.

Pendant que les anciens domaines de l'Eglise gémissoient

ainsi dans les troubles et les dévastations , l'Evangile , par des

moyens employés à son établisseoieiit prinnlif , coutinuoit à 9Q

I Bayn. ad ,iuti. i55a>
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propager, d'une manière aussi rapide qu'inattendue, aux extre'*

mites les plus reculées de l'Asie. François Xavier , sans forces,

eans fortune , doue du seul don de la parole , ou plutôt de la

vertu de Dieu qui se réservoit de la mettre au besoin dans sa

bouche, jeté' par un corsaire parmi les Japonois idolâtres,

comme une brebis au milieu des loups, Xavier, armé seule-

ment de la croix et d'un tableau de la mère de Dieu , ayant

pour toute escorte deux de ses confrères et trois Japonois qu'il

avoit convertis aux Indes , marcha au palais du roi de Saxuma,
après s'y être fait annoncer par un de ses compagnons natifde

ce royaume ( 1 549 )* ^ '^ ^^^ '^^ portrait de la Vierge Marie

tenant son fils entre ses bras, et présenté en premier lieu par le

précurseur du saint apôtre , le roi , la reine sa mère et toute

leur suite, y trouvant quelque chose de céleste, furent péné-

trés d'un tel respect, qu'ils tombèrent à ses pieds pour lui

rendre hommage. Le saint, vivement désiré, parut ensuite.

La réputation de sa vertu et de ses œuvres merveilleuses dans

les Indes l'avoient devancé : on ne le vit qu'avec admiration
;

le roi et la reine le reçurent avec des honneurs inusités avant

lui, lui donnèrent les témoignages les plus extraordinaires de

leur affection^ ils lui parlèrent avec tant d'intérêt, que l'en-

tretien fut poussé bien avant dans la nuit. Le roi naturellement

curieux, comme la plupart des Japonois, l'interrogea beau-

coup sur les Indes, sur les différentes religions qu'on y pro-

fessoit, et principalement sur le culte qu'on y rendoil au Dieu

né d'une vierge. Le saint satisfit à tout avec l'onction d'un

apôtre. Mais rien ne causa plus d'admiration au roi et à sa cour,

qu'un homme venu d'un autre monde, à travers tant de mers

orageuses, non pour recueillir l'or du Japon, mais unique-

ment pour enseigner aux Japonois le chemin du ciel. Il ne lui

accorda pas seulement la permission qu'il demandoit de prê-

cher le christianisme^ mais il fit expédier des lettres patentes,

en vertu desquelles tous les Saxumains pouvoient sans crainte

embrasser une religion si pure*.

Xavier, voyant la porte si avantageusement ouverte à l'E-

vangile , s'appliqua de tout son pouvoir à se mettre en état de

I iMaff. Mi:>t. Ind. Orlaud. Tursel.
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prêcher en faponois. Il savoit déjà quelque chose de cette

langue, par la communication qu'il avoit depuis un assez long

temps avec les trois Japonois qui l'avoient accompagne ; mais

il ne la possëdoit pas de manière à s'ënoncer facilement. Quoi-

que Dieu lui eût communique plusieurs fois le don des langues,

l'humble missionnaire auroit cru le tenter, en s'attendant à ces

faveurs éloignées de Tordre commun : il étudia le japonois,

comme s*il n'eût pu l'apprendre que par sa propre industrie \

mais le ciel bénittellement son travail, qu'en moins de quarante

jours il fut en état de traduire Texplication du symbole des

apôtres qu'il avoit composée aux Indes , et de commencer le

cours brillant de son nouvel apostolat. Tel fut en bien des

rencontres le fruit merveilleux de son étude, peu diflférent du

doii permanent des langues. Bientôt on l'entendit prêcher en

japonois, si facilement et si naturellement, qu'on avoit peine à

le croire étranger. Bien plus, sans qu'il eût jamais étudié le

chinois, il prêcha dans le même temps en cette langue aux

marchands de la Chine qui trafîquoient en grand nombre au

Japon *, et ce qui est plus merveilleux encore , il satisfit d'une

seule réponse une multitude de personnes, qui i'interrogeoient

en même temps sur des matières toutes dififércntes , et souvent

tout opposées. Ce prodige, rare même dans l'ordre des mi-

racles , est consigné dans le procès de la canonisation du saint.

Sans jamais compter cependant sur des faveurs que Dieu ac-

corde ou refuse comme il lui plaît, et se disposant au saint

ministère par des œuvres de piété , de pénitence et d'édifica-

tion publique \ vu surtout que les bonzes, prêtres ou moines du
pays, et grands hypocrites , vantoient leurs austérités dont ils

n'observoient que les apparences , il s'abstint constamment de

chair et de poisson, et n'usa pour toute nourriture que de

racines amères, ou de légumes insipides amollis dans l'eau. Le
ciel veilla si bien à la conservation de son serviteur, que cette

abstinence excessive ne lui ôta rien de ses forces ( 1 55o).

Tandis qu'il se disposoit ainsi au ministère apostolique, son

compagnon japonois , qui depuis sa conversion avoit change

son nom d'Auger en celui de Paul de Sainte-Foi, convertissoit

lui-même sa famille. Sa mère, sa femme, sa fiile et plusieurs

autres de ses proches embrassèrent le christianisme avec beau-
a^.
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coup de ferveur, et le saint vint les baptiser tous. Après ers

''ureuses prémices, Xavier prêcha dans la ville de Cangoxima
où il les avoit recueillies, et convertit aussitôt un assez bon
nombre de personnes, parmi lesquelles furent deux bonzes,

dont l'exemple accrédita beaucoup l'Evangile. Mais comme il

(Itfcrioit également leur profession , tous ces imposteurs avides

4|ui s'enrichissoieiit de la superstition des peuples, résolurent

entre eux la ruine des prédicateurs de la nouvelle religion :

après quelques tentatives inutiles pour leur attirer la haine ou

le mépris public, ils agirent si fortement auprès du roi, qu'ils

lui firent révoquer son premier édit, et défendre sous peine <)e

mortdeneplus quitter la religion japonoisepour embrasser ce* le

des bonzes d'Europe. Si ce péril n'ébranla point les néopliytes

,

qui tous au contraire se montrèrent disposés à souSVir I exil et

la mort pour Jésus- Christ, il empêcha les idolâtres d'avoir

aucun commerce avec les missionnaires*, ce qui les obligea

d'aller chercher des peuples dont ils pussent au moins se faire

entendre. Après avoir pris toutes les mesures possibles pour

confirmer et régler l'église naissante de Cangoxima; l'apôtre

en sortit, portant sur son dos, selon sa coutume, ce qui étoit

nécessaire au sacrifice de la messe, et passa chez le roi de

Firando , dont le nouveau commerce avec les négociants por-

tugais avoit excité la jalousie du roi de Saxuma. C'est une des

plus grandes merveilles , dans la vie même de notre saint thau-

maturge, que ces néophytes à peine baptisés, laissés sans

prêtres à leur propre ferveur, se soient maintenus au milieu de

ridolâlrie et de la ^persécution, sans qu'un seul eût jamais

chancelé dans la foi. Leur vie édifiante gagna au contraire un

si grand nombre d'idolâtres, qu'en peu de temps celui des

chrétiens fut plus que triplé , et que le roi changé de nouveau

,

parce qu'il ne se voyoit point de Siij 'Is phis vertueux ni plus

fidèles, demanda des missionnaire.; &?? u ', roi pouagais des

Indes , pour prêcher une loi si utile dans tout son royaume.

Sur la route de Firando, Xavier rencontra une forteresse

qui appartenoit à un prince particulier nommé Ëkandono, et

dont la situation attiroit les regards de tous les passants. Elle

é!oi. bâtie au sommet d'une montagne, ou plutôt d'un vaste

iii{>(:lier, tlcat les deîiors présenloient de toute part un aspect

i

M
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affreux, et les dedans fornioienl un sfijour enchanté. Tout con-

fistoit presque uniquement en un palais seul, mais d'une gran-

deur immense, ivec des portiques, des galeries et des appar-

tements variés à l'infini, tous taillés dans la pierre vive, et

travaillés si régulièrement, qu'on les eût moins crus faits au
ciseau, que tires du moule et coulés d'un jet. Des gens du
château qui avoient entendu parler avec admiration du bonze
d'Europe, l'invitèrent à venir saluer leur prince , à qui la vue
d'un étiangersi célèbre ne pouvoit qu'être agréable. L'apôtre

n'eut garde de laisser échapper une si belle occasion de publier

l'Ëvangile. Dès la première entrevue, qui fut très -gracieuse,

il annonça le Dieu suprême et son fils Jésus- Christ. Les do-

mestiques du prince et les soldats de la garnison qui se trou-

voienl présents, furent si frappés de la lumière qui luisoit pour

la première fois à leurs yeux, que dix-sept d'entre eux deman-

dèrent sur-Ie-chatnp le baptême. Le père après les avoir bien

instruits, et dissipé quelques doutes qu'ils lui proposèrent, les

baptisa tous en présence d'Ekandono. Les autres pensoient

à les suivre, et l'eussent fait dès lors, si le prince par politique

ne les en eût empêchés , de peur d'encourir la disgrâce du roi

de Saxuma dont il dépendoit. Dans le fond de son cœur , il

reconnut si bien la vérité ,
qu'il permit de baptiser secrètement

sa femme et l'aîné de ses fils. 11 promit de se faire baptiser lui-

même , et de se déclarer chrétien aussitôt qu'il le pourroit sans

risque. Triste destinée des grands, toujours moins proches du
royaume de Dieu, que les conditions communes et si mal-

heureuses dans leur estime !

Parmi ceux qui avoient embrassé la foi, on comptoit l'inten-

dant d'Ekandono, homme avancé en âge, d'une probité et

d'une sagesse à l'épreuve. Xavier lui donna le soin de cette

chrétienté nouvelle, lui laissa par écrit les prières ordinaires de

l'Eglise, avec une suite d'instructions faciles, et marqua dans

le pulais un lieu propre pour l'assemblée des fidèles. Il recom-

manda au pieux intendant d'y donner un accès libre aux païens,

de lire aux uns et aux autres chaque dimanche quelque partie

de la doctrine chrétienne, d'y faire chanter les psaumes de la

iM'uilcnce tous les vendredis , et les litanies des saints tous les

ira. Tout s'exécuta pon' luellement ^ et ces semences de piété)oni poi
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fructiBèrent si bien ,
que les fidèles ne s'accrurent pas seule«

ment en grand nombre , mais qu'innocents dans leurs moeurs «

modestes au dehors , assidus à la prière , charitables et tendres

envers les autres , sévères à eux-mêmes jusqu'à user des ma~

ce'rations rëservt^es au cloître , ils retracèrent dans leur socie't<$

toutela ferveur d'une communauté régulière, ou mieux encore,

toute la perfection de l'Eglise primitive. Un de ces néophytes

interrogé sur ce qu'il répondroit au roi, s'il lui commandoit de

renoncer au christianisme : n Je lui répondrois hardiment,

dit-il : Seigneur, vous voulez sans doute que je vous sois fidèle,

prêt à exposer ma fortune et ma vie pour votre service
\ qu'à

l'égard de mes égaux je sois modéré, doux et bienfaisant

envers mes inférieurs , soumis à mes maîtres , équitable envers

tout le monde; ordonnez-moi donc de demeurer chrétien, car

le chrétien seul est tout cela. » Ekandono , quoique toujours

idolâtre, assistoit à ces pieuses assemblées , et voulut que deux

enfants qui lui naquirent encore, reçussent le baptême.

Le roi de Firando , ami des Portugais , reçut d'autant mieux

les missionnaires , que le roi de Saxuma son ennemi les avoit

réduits à sortir de ses états \ et comme rien ne les satisfaisoit

mieux que la conquête des Ames, il leur donna un plein

pouvoir d'annoncer l'Evangile dans tout son royaume. Ils

allèrent aussitôt prêcher par la ville *, et ils firent tant de fruits

,

qu'en vingt jours Xavier baptisa plus d'infidèles qu'il n'avoit

fait en toute une année à Gangoxima. L'apâtre qui ne respiroit

que les croix et les travaux , commit cette moisson facile à

'forrez, l'un de ses compagnons, et prit la résolution d'aller à

Méaco, siège de tout l'empire japonois, d'où relevoient les

rois nombreux qui en régissoient les contrées diverses , et d'où

le nom de Jésus-Christ pouiroit se répandre plus aisément par

tout le Japon. En passant par Amanguchi , ville célèbre par ses

mines d'argent qui attiroient des étrangers de toute nation, il

y répandit les premières semences de l'Evangile. Elles pro-

rluisirent peu de fruit pour lors ; mais le saint bien instruit que

ce germe divin, pour être plus lent à se développer, n'en

conserve pas moins de vertu, attendit avec foi dans cette i en-

contre, comme en beaucoup d'autres, les moments marqué**

par le Seigneur. C'<*st pourquoi dormis Amanguchi jusqu'i*
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Me'aco, qui en est éloigné de quinze jours de chemin, il an-

nonça constamment Jésus-Christ par les villes et les villages

,

sans jamais se rebuter des mépris, des insultes, des mauvais

traitements, des emportements de fureur, qui allèrent un jour

jusqu'à le traîner hors de la ville pour le lapider. Déjà les

meurtriers avoient les pierres en main , quand le ciel se dé-

clarant pour son ministre, fit gronder et fondre en même
temps un orage épouvantable qui les dissipa.

Il eut d'ailleurs à souffrir, de la route seule, des peines et des

périls qu'un Européen ne peut qu'imparfaitement se figurer.

Au cœur de l'hiver, qui est horrible au Japon, où les oura-

gans ne sont guère moins dangereux en quelques terres élevées

que sur la mer, où la neige tombe en telle abondance
, que les

liabitants des villes et des villages n'ont de communication

entre eux que des souterrains ou des galeries couvertes ; et dans

les intervalles, ce ne sont que forêts affreuses, hérissées d'é-

normes glaçons qui pendent aux arbres, et menacent à toute

heure d'écraser les passants; que montagnes escarpées, que

torrents impétueux qui se précipitent dans les vallées , et sub-

mergent au loin les plaines. Xavier et ses trois compagnons

,

mal vêtus contre un froid insupportable, marchoient ordinaire-

ment nu -pieds afin de passer les ruisseaux et les ravines,

chargés de leur petit bagage, et sans autre provision pour vivre

qu'un peu de riz grillé. Ce qu'il y avoit de plus fâcheux, c'est

qu'un Japonois converti qui leurservoit de guide, s'égaroità

tout moment; en sorte qu'ils étoient souvent réduits à errer

sans chemin sur les neiges, à traverser des torrents rapides,

à gravir sur des roches bordées d'affreux précipices, sans

qu'aucun de ces travaux ni de ces périls fût capable d'ébranler

leur constance. Telle est la valeur des âmes aux yeux des

iipôtres, et tel est le prix de la foi que nous prisons si peu!

Xavier dans son plus grand embarras , et ne sachant plus quel

chemin tenir, rencontra un Japonois à cheval qui allojt du

cAté de Méaco : il s'offrit à porter sa valise, s'il lui vouloit per^

mettre de le suivre. Le dur Japonois accepta l'offre dans tous

ses points, continua sa route comme s'il e&t été seul ; et alla

toujours si vite, que le sa&nt fut obligé de courir presque tout

1<! jou; . Il n'y eut (jue Vhé*-oïsme de Xavier tout seul qui pût

i
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ainsi l'élever au-dessus de la ualtirc. Ses compagnons ne sui-

virent que de fort loin -, et quand ils se furent reunis à lui, ils

lui trouvèrent les pieds tout déchirés, et les jambes si eufli^es,

qu'elles se crevèrent en plusieurs endroits. Il fut toutefois le

premier à les exhorter à la patience, et se remit à marcher,

comme s'il n'eût rien souffert.

Les fruits qu'il recueillit par lui-même à Méaco n'avoient

pas de quoi le dédommager de ce qu'il lui en avoit coûté pour

y arriver, s'il n'eût regardé la souffrance même comme un vrai

gain , surtout en cultivant la vigne du Seigneur , où elle est le

principe le plus efficace de la fécondité. Méaco, dans le trouble

et la confusion , au milieu de tous les rois ses voisins ligués

contre son cuhosama ou empereur, étoit bien éloigné d'ouvrir

l'oreille à la parole du salut. En quinze jours qu'y passa le

saint , il ne put pas seulement parvenir à voir aucun chef de

l'empire ni de la religion. 11 s'en consola par la pensée qu'il

avoit au moins porté le nom de Jésus- Glirist dans la ville du

monde la plus idolâtre , et par la connoissance prophétique des

fruits qu'y recueilleroient bientôt les prédicateurs auxquels il

en frayoit la route. 11 repartit par mer pour Am^nguchi *, et du

navire, retournant sans fin les yeux sur la superbe ville de

Méaco, nom qui signifie digne dêtre vu, il gémissoit sur sa

grandeur passée et son insensibilité présente , en conjurant le

ciel d'accélérer le moment de ses miséricordes.

Déjà elles étoient descendues sur Amanguchi : l'homme de

Dieu n'y eut pas plus tôt reparu
,
qu'il fut investi d'une foule de

personnes qui ne demandoient qu'à connoltre la vérité. En
|)eu de temps le nombre des fidèles y monta à plus de trois

mille
, parmi lesquels on comptoit beaucoup de grands et de

lettrés , qui ne se rendoient qu'après une conviction parfaite.

La douceur inaltérable de Xavier et de ses compagnons ne

iusoit pas moins d'impression sur les cœurs, que ses fréquents

miracles. Fernandez, un Je ses coopéraleurs, instruisant en

un des lieux de la ville les |)lu& fréquenU's , un homme de l.i lie

«lu peuple s'approehu c »mme pour l'inlerroger, et lui crachi

nu vuugc. Lu missiojinaiic, sans dire un seul mot, sans donner

!«• premier signe d'altération s'essuya , et continua son dis-

CDuri. Les Japonois nalmrlIfMiicnl n'Jleeliis, cl lrès-boi»b j«i{^<3

«t; < ^
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en fait de grandeur d'ârac , conçurent qu'une religion qui t'ie-

voil ainsi l'homme au-dessus de lui-même, ne pouvoit venir

que du ciel. Tel fut au moins le raisonnement de l'un des

principaux de l'assemblée, du savant le plus renommé d'A-

manguchi , qui demanda sur-le-champ le baptême. Cet exemple

eut toutes les suites qu'on en pouvoit attendre. La désertion se

mit jusque parmi les bonzes, dont au moins les plus jeunes,

qui avoient encore des restes de pudeur et de droiture, aban-

donnoient leur honteuse profession, et couroient découvrir

au saint les mystères abominables de leur secte. Les autres,

enracinés dans le crime, en devinrent plus furieux, et dans

Amanguchi , comme par tout le Japon , ils opposèrent aux

progrès de l'Evangile la fourbe , l'emportement , les complots

jioinicides et séditieux, la violence et la révolte ouverte, en un

mut tous les moyens qui en dévoient naturellement triompher,

et dont l'impuissance ne servit qu'à marquer plus clairement la

prééminence divine de la vérité.

Malgré les fictions et toutes les calomnies des bonzes,

maîtres incomparables dans l'art de dénigrer un ennemi , la

r(-putation de Xavier s'étoit répandue dans tous les royaumes

voisins, où ce qu'on apprenoit du giand bonze d'Europe

piquoit la curiosité de tout le monde. Dans le royaume rie

Bungo, dont la capitale, nommée Funai, est éloignée d'A-

manguchi d'environ cinquante lieues, régnoit un jeune prince

du plus beau naturel, plein d'esprit et de pénétration, d'une

sagesse fort au-dessus de son âge, extrêmement généreux,

bienfaisant, affable et poli. Informé de ces dispositions, Xavier

.ipprit encore qu'un vaisseau portugais mouilloit à une lieue de

Funai, au port de Figen. Il saisit avec empressement une
occasion si favorable d'étendre le royaume de Dieu, et partit

j)unr cette nouvelle conquête, après avoir recommandé les

tliiéliens d'Amanguchi au père de Torrez. Le jour de l'arrivée

de Xavier fut pour les Portugais de Figen un jour de fêle el

d'idlt'gicsse. Ils le reçurent comme en triomphe, en déployant

tous leurs pavillons, el en faisant quatre décharges consé-

cutives de toute leur artillerie. Le bruit s'en étant porté au

palais, le roi dépêcha un de ses couilis.nis pour en savoir la

raison. }! apprit que tous ces hoimeiirs se rendoicnt à un

m
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homme qui n'avoit rien que fie pauvre en sa personne, et que
les Portugais néanmoins se croyoient plus heureux de le pos-

séder, que si leur navire eût e'ië rempli de lingots d'or. C'éloit

là une e'nigme inexplicable dans les ide'es communes des Ja-

ponois , qui regardent la pauvreté comme le plus honteux des

vices ^ mais le roi raisonna et s'en expliqua bien différemment.

<( En vérité, s'écria-t-il comme hors de lui-même, il faut que
le Dieu de ces étrangers soit bien grand, puisqu'il rend res-

))ectable dans un de ses amis ce que les autres hommes n'en-

visagent qu'avec horreur. Et dans le fond, les Portugais en

jugent mieux que nous. Non, la pauvreté volontaire n'est

pas méprisable, et même, à parler proprement, elle n'est pas

pauvreté. On ne sauroit appeler pauvre , celui à qui ces riches

conquérants donneroient de leurs trésors tout ce qu'il en dési-

reroit, et qui ne manque de richesses que parce qu'il les

méprise. » La conclusion du prince fut d'inviter le saint en

termes affectueux , respectueux même et soumis , à l'honorer

de la présence d'un ami du ciel, dont la vue ne lui seroil pas

moins agréable que le premier souris d'un enfant ne l'est à sa

mère, ou qu'une pluie douce ne l'est aux fleurs altérées par la

sécheresse du midi
\
que tout jusqu'aux murs du palais tressail-

leroit d'allégresse 2i son entrée.

Cependant les Portugais ayant délibéré sur la manière dont

se feroit cette visite, tous opinèrent à ce qu'elle fût magnifique,

afin de confirmer que c'étoit véritablement par choix qu'un

personnage si révéré paroissoit pour l'ordinaire en pauvre. La

profonde modestie de Xavier lui fit d'abord éprouver une vive

rt'pugnance : mais concevant ensuite que ces honneurs scroient

moins pour lui que pour le Dieu dont il éloit l'ambassadeur; et

sachant, comme le premier apôtre des gentils, se faire tout.\

tous , il consentit à tout ce qui pouvoit accréditer la parole du

ealut. Au bruit des trompettes et des autres instruments de

guerre, il partit en surplis et en élole, accompagné de trente

Portugais de marque superbement vêtus, et suivi d'un gros

d'esclaves ou de valets, qui porloient des chaînes d'or enri-

chies de pierreries. Cinq autres Portugais, les plus considé-

rahles du navire, entouraient l'apôtre comme les premiers

ofïli icTs, portant un livre d'Evangile dans un satin blanc, un
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tableau de la Vierge suspendu à une écharpe de damas violet,

un bâton pastoral tout revêtu d'or, et les autres symboles de
l'apostolat, non moins magnifiques. Ils traversèrent ainsi les

principales rues de la ville, au milieu d'un peuple innombrable,

cjui se serroit par respect à l'approche de l'apôtre
, qu'ils regar-

doient comme descendu du ciel. Le roi envoya au devant de

lui six cents hommes choisis dans toute sa garde, et qui à sa

rencontre se partagèrent en deux rangs
, pour le placer au

milieu d'eux. Le roi lui fît d'ailleurs tous les honneurs , non-

seulement d'usage à l'ëgard des princes, mais si extraordi-

naires , surtout au Japon où l'orgueil du diadème oriental est à

son degrë suprême , que les peuples ne doutèrent plus que ce

ne fut un envoya du ciel annonce à leur roi.

On imagine assez combien la moisson dut être abondante

dans une terre si bien prëparëe. Une multitude prodigieuse

renonça d'abord aux idoles, et confessa Jësus-Christ. Les dis-

cours publics de l'apôtre entratnoient la foule, et ses conver-

sations particulières gagnoient les personnes de premier ordre.

I] passoit ensuite les joumëes entières à baptiser, ou à instruire

les ndophytes ; en sorte que les Portugais , dont il faisoit la

plus douce consolation, ne pouvoient le posséder qu^à certains

moments de la nuit. Il avoit encore à disputer avec les bonzes,

qui mettoient partout le principal obstacle à la conversion

des peuples. Mais la victoire que la force de ses paroles, ou
plutôt de l'Esprit saint qui s't^nonçoit visiblement par sa bou-

che remporta publiquement sur le bonze Sacairan , coryphée

de la secte dans le royaume de Bungo , y porta le coup mortel

au règne de l'imposture et de l'idolâtrie. L'infidèle, au fort

de la dispute , eut le bonheur presque sans exemple de recon-

noître la vérité^ et, ce qui est plus merveilleux encore , il eut

la g('n(^rositë de la confesser. Terrass<^ par les traits de la grâce

qui lui pdnëtrèrent le cœur, il tombe à genoux*, et les mains

levées au ciel , les yeux inondc^s de larmes : a Jésus fils unique

<lu Dieu suprême, s'ëcria-t-il, je me rends à vous*, je confesse

(!e cœur et de bouche votre grandeur e'ternelle, et prie tous

ceux qui m'ccoulent de me pardonner les fables et les impié-

tés contraires que je leur ni enseignées si loiig-tcmps. » Une
conversion si étonnante fit taut d'effet sur les assistants, qu'il

t
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hq tint qu'au missionnaire de baptiser sur-le-champ cinq cents

personnes.

Telle n'ëloit pas la méthode de Xavier, à qui la soif du sa«

lut des âmes, tout dévore qu'il en éloit, ne fit jamais rien

omettre de ce que prescri voient la prudence et la circonspec-

tion la plus scrupuleuse, afin de s'assurer de la persévérance.

11 vouloit instruire à fond chacun de ses prosélytes , avant de

les baptiser , il les fortitioit contre la rechute , et partout où il

en étoit besoin , il les mettoit en état de confondre les sophis-

tes idolâtres, ou du moins de mépriser leurs sophismes avec

un discernement éclairé. Il ne faut que se rappeler la solidité

de ces conversions, quoique innombrables, pour se convaincre

qu'elles furent à la vérité rapides , mais nullement précipitées.

De toutes lesvilles,de toutesles provinces, de tous les royaumes

et les régions qu'il soumit au joug del'Ëvangile, onne voit que

la seule ville de Tolo
,
qui , pendant que subsista la génération

convertie , soit retombée dans le paganisme ; encore se releva-

t-elle assez peu de temps après. Des néophytes au contraire

,

qui depuis quinze ans n'avoient pas vu un prêtre, tout exposés

qu'ils étoient aux artifices de l'imposture et aux violences de

la persécution , ont été retrouvés aussi fermes et aussi fervents

que le jour de leur baptême. Et sans sortir du Japon , l'histoire

fumeuse des martyrs de cette île de sang, leur constance à toute

épreuve, leur assurance et leur présence d'esprit devant les tri-

bunaux , leur sérénité , leur joie , leur empressement à la vue

des supplices dont la seule image excite les frémisrsements,

nous fournissent une preuve sans réplique du sincère et solide

christianisme de cette nation.

Le roi de Bungo lui-même eût été baptisé des premiers, si

l'apûlre n'eût craint qu'une conversion si prompte ne fût pas

également solide. Dès leur première entrevue, Xavier, avec

cette éloquence facile et cette affabilité ravissante qui siibju-

guoit tous les cœurs, lui ayant parlé du bonheur infini qui est

réservé aux serviteurs du vrai Dieu, le prince répondit qu'il

ne souhaitoit rien tant que de s'en rendre digne*, mais à con-

dition , ajouta-t-il , que dans le paradis nous ne serons janiaiai

«éparrsl'uu de l'autre. Il n'ctoit pas seulement question d'éle-

vei icâ idées de ce prince j mais il le fallait arracher à ces excès

-t
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de volupté, consacrés en quelque sorte par les soiivejnins

asiatiques, qui les regardent comme une partie de leur gran-
deur. Xavier profita si bien de l'ascendant qu'il avoi! sur son
esprit, pour lui inspirer l'horreur des vices honteux où il vi-

voit sans scrupule sur la parole des bonzes
, que le roi com-

mençant aussitôt à changer de conduite , abolit plusieurs cé-

rémonies païennes qui blessoient l'honnêteté, et supprima par
édit quantité d'autres abus. Mais quoiqu'il eût en exécration

les infamies qui outragent la nature, il étoit encore attaché

aux autres voluptés des sens, quand le saint, prêt à quitter le

Japon , vint lui faire ses adieux, qui furent très-tendres de part

et d'autre. « Daigne le ciel, dit l'apôtre en finissant, écouter

les prières que je lui ferai nuit et jour pour votre conversion !

Je ne souhaite rien avec plus d'ardeur \ et en quelque lieu que
je sois , la plus agréable nouvelle que je puisse apprendre

,

c'est que le roi de Bungo est chrétien , ou plutôt vit en chré-

tien. )) Vœux efficaces, qui après quelques années firent de

celui qui en étoit Tobjet non-seulement un chrétien digne de

ce nom , mais un protecteur généreux pour tous les chrétiens

de cet empire. Ses sentiments passèrent dans le cœur de son

frère, avec d'autant plus d'avantage pour la religion
, que ce

jeune prince fut élu pour succéder au roi d'Amauguchi
,
qui

,

après s'être déclare contre l'Evangile pour plaire aux bonzes

,

fut réduit par les bonzes révoltés à se tuer lui-même. Ainsi le

sang royal de Bungo devint de toute part l'appui principal de

l'église du Japon.

Xavier, après deux ans et quatre mois de travaux dans cette

grande île, en partit sur la fin de l'année i55i. Il y avoit pris

la résolution de porter la foi dans la Chine, persuadé que

l'exemple des Chinois, regardés comme des modèles de sagesse

par toute la haute Asie , et surtout par le Japon , entraîneroit la

conversion parfaite de tous ces peuples. Il retourna aux Indes,

tant pour concerter les moyens de cette entreprise difficile, que

pour visiter et et confirmer dans la foi les nouvelles églises. 11

n'eut presque en tout lieu que des sujets de consolation. Les

missionnaires qu'il avoit dispersés avant son départ , vinrent

des lieux qu'il n avoit pu visiter en personne, lui rendre compta

à Goa de leurs travaux et des bénédictions du Seigneur. Il

rM
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npprit qu'à Ormus , où se faisoil le commerce d'une moilië de

l'Afrique et de l'Asie , les idolâtres , les mahomélans el les juifs

couroient à l'envi au baptême*, qu'on désertoil par troupes les

mosquées et les synagogues , et qu'il j avoit ddjà plusieurs

temples d'idoles convertis en t^glises
;
que les mœurs floris-

soient à l'égal de la religion , et qu'une infinité de coutumes

perverses avoient été abolies. Le sang du père Antoine Cri-

minalf martyrisé à la côte de la Pêcherie, n'avoit servi qu'à y
multiplier les chrétiens, lis y montoient à plus de cinq cent

mille, tous fervents, et n'aspirant qu'à mourir eux-mêmes

pour leur foi. 11 en étoit de même à Gochin , à Goulan , à Ba-

zin, à Méliapour, et jusque dans les iles du More, si abhorrées

auparavant. A Goa et dans son district , tout acte d'idolâtrie

Qvoit cessé ; et parmi les Portugais naturels
, pour tout dire eu

un mot, le changement étoit si merveilleux, qu'autant les con-

cubines avoient été communes , autant elles étoient rares.

Les rois voisins édifiés ne parloient qu'avec respect d'una

loi si pure. En peu de temps on vit celui de Tanor sur la côte

de Malabar, et celui de Trichenamal dans l'ile de Geylan,

passer de l'admiration à la profession publique du christianis-

me, en bravant tous les périls auxquels ils exposoient leur

couronne et leur vie. Un troisième souverain, chassé du
royaume des Maldives par des sujets révoltés, et réfugié chez

les Portugais où il avoit reconnu la divinité du christianisme

,

délibéroit encore dans la crainte d'irriter davantage ses peu-

pies s'il l'embrassoit , lorsque le saint apôtre arriva du Japon.

11 vit le prince infidèle , il gagna toute sa confiance , il lui

parla si dignement du royaume de Dieu auquel il prcféroit

uoe ombre de royauté
, que , malgré toutes les suggestions de

la politique, il le réduisit sous l'obéissance delà foi. L'ayant

ensuite instruit tout de nouveau, afin de l'établir d'une ma-

nière inébranlable dans la confession de nos saints mystères,

j1 lui administra le baptême avec les solennités les plus écla-

tanles.

Gependantces grandes oeuvres n'étoient qu'une sorte de dt--

lassement, ou tout au plus l'exercice passager du loisir d'un

apoire. Le terme où il aspiroil avec passion , et qu'il avoit con-

tj.udlcnient à l'esprit, éloit le grand empire delà Chine,

'M-
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qu'il vouloit soumettre à Jésus-Christ, avec tous s. tributaires

et tous ses admirateurs. Il envoya de nouveaux ouvriers dans

ia plupart des missions où les anciens ne suffisoient plus r, il en
choisit d'autres , tant pour le remplacer au Japon que pour
l'accompagner à la Chine *, puis se mit eu route avec eux pour
Malaca , dans le dessein de prendre ses derniers arrangements,

comme dans la ville des Portugais qui avoit le plus de com-
merce avec les Chinois. Tout avoit été parÊiitement concerté,

el le succès paroissoit immanquable ,
quand le ciel, content le

])lus souvent de la bonne volonté , permit que l'œuvre échouât

par l'entêtement d'un seul homme. Le saint missionnaire

coHiploit pénétrer dans un empire inaccessible aux étrangers

sans caractère, à la faveur d'une ambassade portugaise envoyée

à la cour de Pékin \ elle vice-roi des Indes avoit instamment

recommandé l'exécution de ce projet au gouverneur de Ma-
laca : mais ce subalterne indocile , audacieux , et jaloux de

1 ambassadeur nommé parle vice-roi, fît tout manquer, sans

nul respect de Dieu ni des hommes. Il ferma les yeux jusque

sur les suites terribles de sa désobéissance
,
qui

,
jointe à ses

autres déportements, futen effetpunie avec la dernière rigueur,

par une prison perpétuelle , et par la confiscation de tous ses

biens.

Le saint apôtre cependant, loin de perdre courage , ne sen-

tit qu'un redoublement d'ardeur et de constance : il résolut

(le se faire débarquer secrètement sur les côtes de la Chine

,

ne doutant guère qu'il n'y fût arrêté \ mais imaginant en même
temps que les mandarins et peut-être l'empereur lui-même

ayant la curiosité de voir un homme qui publieroit une doc-

trine si nouvelle, il auroit occasion de leur annoncer Jésus-

Christ
^
que s'il étoit mis sur-le-champ en prisou , il prêche-

ruitdu moins la foi aux prisonniers, et que des cachots la lu-

mière du salut perceroit dans l'empire. Il se transporta donc à

1 lie de Sancian
, qui n'est éloignée que de six lieues du con-

tinent de la Chine, et là il convint à prix d'argent avec un
marchand chinois , de se faire jeter de nuit sur une plage écar-

trV, dans la province de Canton. Dieu n'exigeoit phis de son
serviteur (|ue ce dévouement, pour un sacrifice qui ne devoit

pa6 être suivi de l'effet. Le marchand uui s'éloit engagé à l'iu-

'.H
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troduire dans la Chine, ne reparut point au temps marqtiif

-, un
interprète chinois qui lui avoit de même offert ses services,

manqua de parole ; et comme il espcroit encore , maigre tou<i

les contre-temps qui renversoient ses espërances , il fut attaque

d'une maladie dont il connut presque aussitôt qu'il ne relève*

roit point. A la vue de la Chine , comme un autre Moïse à la

vue de la terre de promission, il répëtoit sans cesse dans la fer'>

veur de sa prière : Et les Chinois , ô mon Dieu, et les malheu-

reux Chinois, qui les tirera des ombres de la mort? Enfin,

après douze jours de langueur, tant sur le rivage où souffloit

un vent de nord très-piquant
,
que dans une méchante cabane

qui ne le garantissoit guère mieux des injures de la saison , il

expira , dépourvu de tout secours humain , en proférant ces

paroles du psalmiste : C'est en vous, Seigneur, que j*ai mis

ma confiance *, je ne serai pas confondu.

Il ëtoit âgé de quarante-six ans , et en avoit employé dix et

demi à la conversion des Indes : terme bien court, quand il

n'eût soumis qu'une nation au joug de l'Evangile ! Mais s'il a

établi la foi dans cinquante-deux royaumes plus ou moins éten-

dus, s'il a arboré l'étendard de la croix dans trois mille lieues

de pays , s'il a baptisé de sa ncy^n près d'un million tant de Sar-

rasins que d'idolâtres, s'il a procuré à l'Eglise plus de nou-

veaux sujets que les fameux hérésiarques de son siècle n'ont

fait de déserteurs et d'apostats *, ne peut-on pas dire que la ra-

pidité des conquérants les plus mémorables n'égala point la

sienne, et que s'il eût rempli la mesure commune de la vie hu-

maine , le monde entier
, pour son zèle

,
plutôt que pour leur

valeur, eût été un champ trop étroit? Et dans la vérité, tout

ce qu'il a fait de plus étonnant, n'est rien en comparaison de

ce qu'il prétendoit faire. Il se proposoit, comme ses écrits nous

l'apprennent, après qu'il auroit soumis la Chine à l'Evangile,

de le porter dans l'immense étendue de la Tartarie; puis sa

repliant sur le nord de l'Europe, d'en réduire les hérétiques^

et se transportant ensuite au cœur de l'Afrique, d'y chercher

jusqu'au dernier des Ethiopiens épars dans leurs sables brû-

l.ints-, enfin de rentrer en Asie, et de pousser aussi loin que

s'élendenl la terre et l'onde, pour n'échapper aucune des âmes

TacljcU'cs du sang de Jésus-Christ. Mais laissons les projets,

^.
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1

pour n'appuyer que sur les œuvres qui les justifient si bien , et

qui portent elles-mêmes sur toutes les preuves dont les faits

«oient susceptibles.

Quoi qu'en aient dit quelques auteurs obscurs , et de ce ton

tranchant qui leur est propre , ce ne sont pas , et nous-mêmes
après cent autres en faisons la preuve , ce ne sont pas les seuls

écrivains du même ordre que François Xavier qui attestent les

succès de ses travaux , aussi-bien que le nombre et l'éclat de

ses miracles : allégation maligne d'abord , allégation bien plus

qu'indécente dans la bouche d'un chrétien catholique , à qui

l'agrégation d'un certain nombre de fidèles en une société par-

ticulière doit paroitre peu de chose en comparaison de la com-
munion des saints confessée dans tous les symboles. Mais ici la

fausseté n'est pas moins visible que la malignité. Elle n'est pas

seulement confondue par la bulle de canonisation du saint,

qui d'après les discussions les plus rigoureuses faites sur les

lieux ,
porte qu'il a engendré à Jésus-Christ les peuples et les

nations
\
qu'il a vu ses enfants multipliés à l'égal des étoiles du

ciel et des sables de la mer; qu'il a reçu la plénitude de béné-

diction accordée au patriarche Abraham. Enfin l'Eglise lui a

décerné le titre d'apôtre des Indes ^ ce qui exprime seul tout

le reste ensemble. Apostolat , poursuit la bulle
,
qui , avec la

])erfection de toutes les vertus évangéliques , a été revêtu de

tous les signes de la vertu d'eu-haut , du don de prophétie

,

du don des langues , du don des miracles de toute espèce *, sur

quoi elle rapporte presque tous les miracles qu'on lit dans les

auteurs confrères du saint , et spécialement les morts qu'il a

ressuscites en si grand nombre. Est-il des témoignages qui

fassent plus d'impression sur les détracteurs de l'un des saints

les plus illustres du dernier âge de l'Eglise ? Qu'ils entendent

les voyageurs et les écrivains de la secte dont ils prennent le

ton, les protestants Baldée, Haklwit, Tavernier, qui témoins

delà vénération religieuse des Indiens même idolâtres et maho-

métans pour Xavier, et pleinement instruits de tout ce qui

pouvoit servir à l'examen des faits , le qualifient de digne am-
bassadeur de Jésus - Christ, de nouveau Paul, de véritable

apôtre des Indes
\
qui rendent enfin un témoignage formel à

y- a6
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l'ëclat de ses miracles , et aux fruits prodigieux de son a[.o-

stolat'.

Mais le ciel ne lui a-t-il pas rendu, et ne lui rend-il pas

encore de nos jours un témoignage suffisant, par la conserva^

tion si incontestublement miraculeuse de son corps avec toutes

ses chairs? On l'avoit entern^ dans la chaux vive , à dessein de

recueillir plutôt ses os ,
qu'incontinent après sa mort on avoit

regardes comme des reliques insignes, que la capitale des In-

des portugaises étoit seule digne de posséder. Après deux mois

et demi , on l'exhuma : on relira d'abord la chaux de dessus

le visage, et on le trouva frais et vermeil, comme celui d'un

homme qui eût été endormi. On s'empressa de visiter tout le

corps , qui parut parfaitement sain , et même plein de suc. La
curiosité ayant été poussée jusques à couper un peu de chair à

la cuisse droite , il en jaillit un sang vif. Les habits sacerdo-

taux avec lesquels le saint ministre avoit été enterré , n'étoient

pas plus endommagés que son corps \ et ce qui mit le comble

àl'admiration, ils'en exhaloitunc odeurdont celle des parfums

les plus exquis n'approchoit pas. Or,le temps qui détruit tout,

n'a servi qu'à rendre plus vénérable le tombeau de ce saint

thaumaturge. Après deux siècles presque révolus depuis sa

translation à Goa, la châsse précieuse qui le contient ayant été

ouverte en 1744 » ^ ^^ demande du roi de Portugal , il fut re-

trouvé en chair et en os , aussi entier qu'il y avoit élé mis. Tel

est le témoignage authentique , rendu en ce temps-là par le

vice-roi des Indes , le marquis de Gastel-nuovo
,
qui en avoit

été le témoin oculaire, avec une infinité de personnes. Les

miracles de saint François Xavier, déjà innombrables durant

sa vie, se sont multipliés à Tinfîni depuis sa mort.

De son vivant, la foi romaine presque éteinte autrefois dans

l'Asie citérieurepar les grandes hérésies des premiers siècles,

et surtout par celle de Nestorius, se ranima dans les vastes

contrées qui s'étendent depuis l'Euphrate jusqu'aux rives de

l'Inde. Les chrétiens de ces cantons >, toujours nommés nesto-

riens quoiqu'ils eussent plusieurs fois renoncé à ces erreurs,

sVtant choisi un patriarche, après un abus de cent ans pendant

• Bald. Hist. Ind. Hakl. Voyag. Angl. a. vol. a. part. -~ * Ciacon. t m, p. 744*

T\ain. an. i553, n. 44*
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lesquels cette dignité avoit étéhéréditaire dans la même famille:

ce nouveau pasteur nommé Sulaka , versé dans les saintes let-

tres, bon catholique, et d'une telle vertu qu'on eut beaucoup
de peine à lui faire quitter pour le siège patriarcal le monastère

où il ne pensoit qu'à vivre en saint religieux , vint à Rome
pour faire confinner son élection, et reconnoUre, tant en son

nom qu'en celui de ses peuples et de son clergé , la primauté

de l'église romaine, mère et maîtresse de toutes les autres

( i553). Ses lettres de créance, données par ses évêques et Ips

nrincipaux d'entre les fidèles, prodiguoient au souverain pon-

tife les éloges et les titres d'honneur, avec toute l'emphase du
style oriental ^ mais on y reconnoissoit clairement les divines

prérogatives du siège de Pierre. Le pape y étoit nommé le sou-

verain des pasteurs, le père du peuple chrétien , et le père des

pères , le lien de toute la confédération chrétienne , le lieute-

nant de Jésus-Christ, le dépositaire des clefs du ciel, à qui

le Seigneur a dit de sa bouche : Tout ce que vous lierez ou dé-

lierez sur la terre, le sera pareillement dans le ciel. On l'ap-

pelolt encore le fondement de l'Eglise contre laquelle les por-

tes de l'enfer jusqu'aux générations les plus reculées n'auront

aucun pouvoir; la fontaine des eaux vives qui ne tariront ja-

mais, et le flambeau qui ne s'éteint pas, qui dissipe toutes les

erreurs de Satan, qui est élevé surle grand chandelier, afin qtio

tous les êtres doués de raison en découvrent et en suivent la

lumière. Après ces éloges et beaucoup d'autres , ces Orientaux

prient le pape de confirmer et de sacrer leur patriarche
\
parce

que le sacerdoce, ajoutoienl-ils , vient de Rome qui est le siège

de Pierre , et que toujours il en est venu.

Le prélat asiatique présenta de même au pape une confes-

sion de foi, qui en treize articles coniprcnoit non-seulement

tout ce qui mettoil la foi de ces Orientaux à l'abri du soupçon

sur leurs anciennes erreurs*, mais ce qui déroontroit, nonob-

stant la distance des temps et des lieux, l'unanimité de la foi

chrétienne contre les innovations des sectaires de l'Europe '.

Outre les décisions de Nicée, d'Ephèse, de Calcédoine, et

généralement de tous les conciles reconnus par l'Eglise ro-

I Onuphr. în Jul. III.
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maine, ils confessoient les sept sacrements, leur matière, leur

forme, leur ministre et Tinlention qu'il doit avoir de faire ce

que prétend l'Eglise ^ le purgatoire, et l'utilité dont le sacri-

fice de la messe, les prières et les aumônes sont aux morts *, le

canon des livres saints, tel absolument que nous l'avons aujour»

d'hui, excepté qu'il n'y est pas fait mention du livre d'Esther
;

enfin la primauté' du pape , comme successeur de saint Pierre

et vrai vicaire de Jësus-Ghrist, avec obligation à tous les fidèles

d'obe'ir à celui qui est élevé sur le saint Siège apostolique.

Jules III accueillit cet étranger respectable avec honneur et

avec beaucoup de bonté \ il confirma son élection, le sacra lui-

même, lui donna le pallium en plein consistoire, le combla de

présents à son départ, et le fit accompagner de quelques reli-

gieux qui savoient le syriaque, et qui eurent mission pour

étendre la foi en Orient. Le pape reçut presque en même temps

un jacobite assyrien envoyé par le patriarche d'Antioche, afin

de rendre obéissance au siège aposLolique, et de faire une pro-

fession éclatante de la foi romaine '. Ce fut à la prière et avec

le secours de cet envoyé, nommé Marden, et fort habile dans

sa langue, qu'on imprima pour la première fois, à Vienne en

Autriche, par les libéralités de Ferdinand, roi des Romains, le

nouveau Testament en langue et en caractères syriaques.

La religion parut aussi vouloir refleurir dans les îles Britan-

niques *, et elle y eût en effet recouvré son ancien lustre sous

une reine aussi zélée que Marie pour la foi de ses pères, s'il

n'eût été question que de convertir des peuples sans lumière et

saus culture, et non pas des hérétiques, des apostats, de sacri-

lèges parjures, inGniment plus éloignés du royaume de Dieu

(}ue les infidèles. Marie exclue du trône par les trames du duc

de Northumberland , tout -puissant sur l'esprit du jeune roi

Edouard, y fut placée comme par la main de la Providence,

qui vouloit encore fournir ce moyen de salut aux habitant»

dégénérés de la terre des saints : au moment où tout sembloit

désespéré, le ciel fit pencher pour cette princesse le cœur

tics peuples et des grands. Jeanne Gray, fille d'une sœur du roi

Meuri VIII, à la sollicitation du duc de Northumberland qui

Onuptir. Ibi«l.
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lut fit épouser son fils , avoit ëté instituée he'ritière de la cou-

ronne par le roi Edouard, attaqué d'une maladie dont il déses-

përoit de relever. Edouard étoit mort peu après, âgé de seize

ans seulement, le 6 de juillet i553, le même mois et le même
jour du mois que Henri son père, comme on ne manqua point

de lobserver, avoit fait endurer le martyre à l'illustre chance-

lier Thomas Morus >. Avant que le jeune roi rendît l'esprit, le

duc deNortbumberland fit prier la princesse Marie de se rendre

auprès du roi son frère, sous le prétexte perfide de lui procurer

dans ses derniers moments la plus douce consolation qu'il pût

recevoir. Marie, ne consultant que la bonté de son naturel

,

avançoit à grands pas vers Londres, quand ell« fut avertie par

des gens affidés qu'on ne tendoit qu'à se saisir de sa personne.

Elle se retira précipitamment à son château de Kennings-Hall

,

où elle se tint cachée, jusqu'à ce qu'elle eût été informée de la

mort du roi. Elle se rendit ensuite dans la province de Suffolck,

oùNorthuraberland étoit particulièrement haï, se fit proclamer

reine à Norvickoùilne l'étoit pas moins, puis écrivit une lettre

circulaire à toute la noblesse de son royaume
, pour l'engager

dans ses intérêts »,

Dans la capitale cependant, on proclama reine Jeanne Gray,

que l'on contraignit de se prêter à un personnage dont elle

âcnloit le péril aussi-bien que le ridicule >. Agée de seize ans

seulement, elle avoit déjà une solidité de raison et une culture

d'esprit qui se trouvent rarement dans l'âge même de la matu-

rité. Versée dans leslangues française, latine et grecque, comme
dans sa langue naturelle, habile en littérature et en philosophie,

«t dans cette philosophie saine qui forme également le cœur et

l'esprit, douée au même degré des grâces de son sexe, elle ras-

sembloit toutes les qualités qui font une femme accomplie, et

qui eussent pu faire un homme peu commun. Elle eut au moins

beaucoup plus de sens, et le coup d'œil infiniment plus juste

que son ambitieux beau-père, le duc de Northumberland. En
un mot, elle eût été digne du trône, si jamais les talents pou-

oient tenir lieu du droit et de la naissance. A la première pro-

position qu'on lui fit d'y monter, elle témoigna une surprise

• 8leiil. Cuinni. I. aS, p- «jaa. Thuan. I. i3, inil. — > |]urii. lib. i, p 34%
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extrême, tourna la chose en Jciision*, puis la traitant avec plus

de sérieux : « C'est un attentat, répondit-elle, de bouleverser

l'ordre dans la succession des rois. La couronne appartient en

premier lieu à la princesse Marie, puis à la princesse Elisabeth,

à moi après elles seulement \ et me préserve le ciel de prévenir

mon rang! » Mais que ceux qui ordonnent de la liberté des

peuples, sont peu libres eux-mêmes ! Victime vouée à l'ambi-

tion de sa famille, Jeanne fut contrainte de céder, et de monter

sur le troue, comme sur l'autel de son sacrifice. Vaincue par

les imporlunités, et n'envisageant plus que le danger de sa ré-

sistance, elle se laissa couronner reine à Londres : elle en reçut

les honneurs de si bonne grâce, qu'on ne pouvoit s'empêcher

de souhaiter qu'elle y eût plus de droit. On n'aperçut toutefois

sur le visage des peuples accourus en très-grand nombre qu'une

morne surprise de se voir tout à coup une reine h laquelle ils

u'avoient pas même pensé.

Jeanne avoit l'avantage du lieu ^ et si son beau-père avoit

été aussi cher qu'elle à la capitale, Marie auroit eu tout à

craindre^ mais les ambitieux ne sont jamais aimés, parce qu'on

n'a que de la haine pour la durelé et l'insolence. L'usurpation

même dont le duc deCumberland étoit l'auteur, mit le comble

à l'exécration pubUque, en le faisant accuser d'être le parricide

de son roi. Tout le monde jugeait qu'il lui en avoit dû coûter

peu de ravir la vie à Edouard, après avoir formé le dessein de

prostituer sa couronne. Les provinces de Suffolck et de Norfolck

fournirent d'abord des troupes à Marie : quantité de seigneurs

et de gentilshommes lui en amenèrent de toute part. Bientôt

elle se vit en état de tenir la campagne, et marcha du cûlé (1(!

Londres. Quelque activité qu'eût leducdeNorthumberland, il

ne pouvoit se multiplier, et risquoit tout à se faire suppléer. Haï

généralement, il ne se fioit à personne. Il étoit nécessaire dans

la capitale, afin de la tenir en respect ^ il falloit en même temps

aller combattre Marie dont l'armée augmentoitde jour en jour,

uu s'alteuiire à être accablé dans peu : le duc courant au plus

pressé, s'avança jusques à Cambridge*, mais il ne fuf pas sorti

de Loiuhes, que celle capitale se déclara pour la reine légi-

time. Le duc de Suffolck demeuré pour garder la tour, avec la

rruic Jeanne sa fille (pu ne voyoil plus de sûreté en tout autre
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lieu, fut sommé de remettre cette forteresse, et Jeanne de se

déporter dn titre de reine. Rien ne résista au nom de Marie,

dont tout Londres retenlissoit. 11 fut bientôt porté dans les

lieux circonvoisins, parvint à Cambridge, et mit la désertion,

ou plutôt un débandement général et une espèce nouvelle de
déroute parmi les troupes de Northumberland. En quelques

heures, il se trouva presque seiil^ et ne voyant plus d'espoir

que dans la soumission, il courut à la grande place delà ville

de Cambridge , et cria plus fort que personne : Vive la reine

Marie! Il ne laissa pas d'être arrêté avec ses trois fils et ses

principaux complices, et l'on vit alors combien dans les revers

l'orgueil est rampant. Cet arbitre superbe de l'héritage des rois

se jeta aux pieds du comte d'Ârondcl, et le supplia dans les

termes les plus soumis d'avoir pitié de son sort, mais sans pou-

voir éviter d'être conduit à la tour.

Il seroit à souhaiter que Marie, dans une conduite qui n'im-

portoitpas moins h l'Eglise qu'à l'état, eût plutôt suivi l'esprit

de l'Evangile que le génie de sa nation •, et que laissant à l'erreur

que ne soutient pas la grâce, les violences el les exécutions san-

glantes, elle n'eût employé que les voies de douceur et de per-

suasion au rétablissement de la vraie foi
,
qui porte avec elle

les secours nécessaires pourla maintenirsansla rendre odieuse.

Marie, fille de Henri VIII, en se préservant des vices de son

père, avoit retenu quelque chose de sa dureté naturelle. Elle

en usa d'abord contre ceux qui avoient entrepris de lui ravir

la couronne. Le duc de Northumberland en premier lieu, son

(ils aîné, mari de Jeanne Gray, et ses deux autres fils, l'infor-

tunée Jeanne elle-même, nonobstant sa jeunesse, ses grâces et

toutes ses qualités estimables, nonobstant encore l'espèce de

contrainte qui l'avoit portée sur le trône, périrent sur l'écha-

faud avec beaucoup d'autres seigneurs des plus illustres du
royaume. Leduc de Northumberland retourna publiquement

à la religion catholique, et assura que l'intérêt seul lui avoit

fait professer l'hérésie contre les réclamations perpétuelles de

sa conscience. Cet aveu fit honneur à la foi qu'il reprennit, sans

lui sauver la vie. On craignit que l'ambition qui en avoit fait

un hérétique rebelle, n'en fît par la suite un relaps cl uo traître.

La reine, après avoir exterminé les perturbateurs de l'étal,
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usa d'une rigueur à peu près semblable contre les ennemis de

la foi.

Elle commença par rc'tablir d'une manière le'gale la religion

catholique. Le parlement fut assemble : il cassales lois publiées

sOus le dernier règne en faveur des hëre'tiques \ il annula le

divorce de Henri YIII avec Catherine d'Aragon, et dëclara

leur mariage légitime. Les hérétiques étrangers furent chassés

du royaume, et en sortirent, dit-on, au nombre de trente mille.

On emprisonna Granmer, Latimer, plusieurs autres évêquesct

grand nombre de prédicants de la nation, qui avoient con-

tribué le plus à corrompre leurs compatriotes. On rétablit sur

leurs sièges les prélats emprisonnés, ou bannis pour avoir com-
battu l'erreur*, et parmi eux, Gardiner de Winchester fut re-

vêtu de la dignité de grand chancelier. Le cardinal Polus

,

déclaré par Henri Ylll coupable de lèse-majesté, incapable

d'hériter et de tester, fut remis dans tous ses droits, et parut

bientôt après en Angleterre avec la qualité de légat apostolique.

On rétablit les cérémonies anciennes, et l'on proscrivit toutes

les nouveautés introduites dans l'offîce divin. On défendit,

même sous peine de félonie, de faire des assemblées dans le

dessein de quitter une religion ainsi confirmée par autorité

publique. Défense encore de profaner le sacrement de l'eucha-

ristie, de renverser les autels et d'abattre les croix. En un

mot, l'ancienne religion fut entièrement rétablie, à la seule

réserve de la soumission au saint Siège ^ article délicat qui

demandoit encore des ménagements ou des préparatifs avant

qu'on en vînt à l'exécution. Pendant l'assemblée du parlement,

le clergé qui tcnoit pareillement ses séances selon la coutume,

agit avec la vigueur qui étoit de sa compétence, contre les in-

novations de l'hérésie.

En France, on ne marquoit pas moins de zèle pour la foi.

Henri II , (juoique engagé dans la guerre des princes protes<

Innts d'Allemagne, par l'impossibilité d'opposer sans cela une

digue suffisante à l'ambition de Gharles Y, implacable ennemi

des Français, alla au parlement avant son départ pour l'armée,

afin d'cn^'ager les magistrats k redoubler pendant son absence

leur lèle contre l'erreur , et leur sévérité contre ceux qui la ré-

pHiidoient dans le royaume avec la discorde et les troubles. 11

"il
(, .il.
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fut ponctuellement obéi. A Lyon, peu éloigné de Genève et

des cantons hérétiques de la Suisse, on surprit quantité d'é-

missaires du parti, lâchés pour faire des prosélytes en France
j

on prit à tâche d'user contre eux d'une rigueur qui pût effrayer

leurs semblables. A Paris où ils accouroient de toute part, el

ambitionnaient surtout d'acquérir de l'importance, c'étoient

presque tous les jours des exécutions sanglantes , et des feux

allumés contre leurs sacrilèges, sans pouvoir cependant les

détruire, ni même les empêcher de tenir quelquefois des as-

semblées assez nombreuses, au moins dans les campagnes voi-

sines \ déjà l'on y voyoit des Français distingués, des ofBciers

militaires, et même des personnes de premier rang. Jamais l'u-

niversité de Paris ne trouva plus de matière qu'alors à son zèle

et à sa vigilance laborieuse. En quelques mois, elle eut à cen-

surer jusqu'à dix ouvrages considérables, où les nouveautés

impies se reproduisoient sous des formes toujours nouvelles,

plus ou moins insidieuses '.

Ce qu'il y a de plus singulier, c*est qu'entre les poursuites

qu'on fit alors contre l'impiété, le grand panégyriste de la to-

lérance et de la liberté d'esprit, Calvin s'unit aux catholiques,

et se montra plus inexorable qu'eux. C'est ce qu'on vit du

moins à Vienne en Dauphiné à l'occasion de Michel Servet,

dont il avoit résolu la perte. Servet y faisant imprimer fort se-

crètement son livre intitulé Rélablissement du christianisme, et

Calvin à force de manœuvres ayant trouvé moyen d'avoir les

feuilles à mesure qu'elles s'imprimoient, écrivit en France sous

un nom emprunté, et joignit les premières de ces feuilles à sa

lettre, qui en dénonçoit l'auteur comme un hérétique abomi-

nable. En conséquence, Servet fut arrêté à Vienne, et on lui

fit son procès. Il ne fut pas difficile de le convaincre-, mais il

eut l'adresse de s'échapper de sa prison, et l'on ne put exécuter

li; jugement que sur son effigie, qui fut brûlée à petit feu avec

«es ouvrages. Il chercha sa sûreté dans le lieu même d'où l'envie

«t l'animositéle poursuivoient en France, c'est-à-dire à Genève.

Calvin, ayant ainsi ramené sa proie dans ses filets, en avertit le

uiagistrat, et Servet futarrêté sur-le-champ. Cependant, comme

i Thuan. ad wv. i443. *'-*'« 1. a5, p. qSS.
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il est d'usage à Genève que l'accusateur se soumette à la prison

avec l'accusé, Calvin ne jugea point à propos de se porter pour
accusateur^ etselou sa prudence accoutumf^e, au lieu de hasarder

sa personne, il commit la délation à quelqu'un de ses protèges

serviles. Il fut encore moins difficile à Genève qu'à Vienne
de prononcer contre unhomme proscrit en quelque sorte avant

d'être jugé. On fit néanmoins une procédure très-longue, et

l'on intenta jusqucs à quarante chefs d'accusation. L'accuse

fut entendu , convaincu d'impiété , enfin condamné à être

brûlé vif, et publiquement exécuté , malgré les instances de

bien des personnes, qui tentèrent même de l'enlever de prison

(i553.)

Ce n'est pas qu'il y eût à se recrier sur l'insuffisance des

charges ou des preuves, Servet n'avoit pas seulement soutenu

les erreurs des luthériens, des sacramcnlaires, des anabaptistes
^

mais les impiétés de Paul de Samosate, de Sabellius, d'Arius,

de tous les hérétiques anciens et modernes les plus pervers, et

les plus audacieux blasphémateurs. Après tout néanmoins,

Servet n'étoit qu'un hérétique, fondé, comme Luther et Calvin

lui-même, sur les Ecritures entendues à sa manière. Aussi le

bon sens et l'équité naturelle ont-ils fait dire à Grotius ',que ce

procédé aulurisoit les tribunaux de France à traiter de même
les calvinistes, sans que ceux-ci eussent aucun droit de s'en

plaindre. Bèze, dans la vie de Calvin, a prétendu justifier cet

hérésiarque, sur ce que Servet étoit un impie, et non pas sim-

plement un hérétique. Mais toute hérésie n'est-elle pas une

impiété, en ce qu'elle s'attaque à Dieu et aux choses saintes?

El sans parler de bien des articles où erre Calvin sur la divinité

même, fut-il jamais hérésie plus féconde que le calvinisme en

impiétés, en blasphèmes, en sacrilèges, en attentats de toute

énormité contre les mystères les plus révérés dans tous les âgei

de l'Eglise?

La reine d'Angleterre avoit rétabli dans son royaume, sans

luaucoup de peine, la profession de la vraie foi j mais quelle

que fût son ardeur pour éteindre le schisme aussi -bien que

l'hérésie, ou pour remettre la nation sous l'obéissance du clu;f

Tut. m (olo |iii> ['.«' l'ccle*.
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uniqne Je l'Eglise, elle crut devoir attendre pour ce point dé-

licat, que son autorité fût affermie par le mariage qu'elle

médiloit de contracter avec un puissant prince. Enfin le 2

5

juillet de l'an i554, elle épousa le fils unique de l'empereur,

qui régna bientôt après en Espagne sous le nom de Philippe II :

alliance très-nuisible à l'Angleterre
, qu'elle exposoit à n'être

plus qu'une province de la monarchie d'Espagne, et peut-

être de cette monarchie universelle qui avoit jusque-là été la

chimère de Char.'cs V, et qui dès là commençoit à ne plus

paroîlre si j')imérique. Aussi vit-on s'élever à ce sujet une
émotion considérable \ mais la nation la plus passionnée pour
l'ombre ou le nom de liberté, volant en cette rencontre,

comme en beaucoup d'autres, au devant de la servitude,

seconda si bien sa souveraine, que la sédition n'eut point

d'autres suites que le supplice des séditieux. Quatre-vingts

personnes de marque furent encore immolées dans cette oc-

casion.

Avant le mariage de la reine, le cardinal Polus étoit parti

pour l'Angleterre, avec la qualité de légat apostolique. Ce
prélat vertueux, et si maltraité par sa patrie, n'avoit rien perdu

de fon attachement pour elle *, mais il en connoissoit trop bien

les intérêts, pour approuver le dessein qu'avoit sa souveraine

d'épouser le prince d'Espagne. Comme il étoit en grande vé-

nération auprès de cette princesse, qui la lui avoit déjà témoi-

gnée par lettres, la politique de Charles Y, au sujet du mariage

de son fils , conçut de vives alarmes sur le prompt départ de

»e cardinal pour Londres. Peu inquiet, à son ordinaire, sur le

choix des moyens qui le conduisoient à son but, il le fit arrêter

à son passage par l'Allemagne, sans plus d'égards pour le droit

public que pour la dignité du saint Siège, qui se trouvoient

également violés dans la personne d'un légat apostolique, muni
de saufs-conduits en bonne forme. Toute la considération qu'il

eut pour cette dignité, sur les remontrances de Dominique Soto

son ancien confesseur, ce fut de faire venir Polus à sa cour,

où il le retint jusqu'à ce que ic mariage de Philippe avec Marie

rût été célébré. Alors on lui laissa continuer sa roule pour

l'Angleterre, où il fut reçu avec beaucoup d'honneur : il n'y

entra point cepenc^ant avec les iparques de sa légntion
,
par
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management pour ceux des Anglais qui n'e'toient pas cncorG

suffisamment disposés '.

Le chancelier du royaume, avec une troupe des plus grandis

seigneurs, alla le recevoir au sortir du vaisseau. Le roi, qui

«'toit à table , se leva pour aller au devant de lui , et la reine

vint à sa rencontre jusqu'à l'escalier , 011 elle lui exprima sa joie

de la manière la plus honorahle. Polus leur communiqua ses

j)Ouvoirs, et tous ensemble conférèrent fort au long sur les

moyens les plus convenables pour ramener la nation à l'unité

catholique. Peu de temps après, le cardinal parut en plein

parlement , les deux chambres assemblées , en présence du roi

et de la reine. Il y exposa le sujet de sa mission , dont le but

unique, dit-il avec son éloquence engageante, étoit de ra-

mener au bercail de Jésus-Christ tant de brebis égarées, mais

toujours chères au premier pasteur qui tient sur terre la place

du Fils de Dieu, et qui en partage les sentiments de tendresse

pour ce troupeau désolé. Trois jours après , les deux chambres

encore assemblées présentèrent une requête , où , après avoir

témoigné un grand repentir de leur schisme et de leur révolle

contre l'Eglise, elles demandèrent instamment l'absolulion

de leurs fautes
(
promettant de révoquer toutes les lois faites

contre l'autorité du pape ) . Dès le lendemain
, jour de saint

André, 3o novembre i554, le légat introduit au parlement

par le grand mahre de la maison du roi
,
par quatre chevaliers

de la jarretière et autant d'évêques , à la demande réitérée du

grand chanceher, prononça l'absolution, que tout le monde
reçut à genoux , le roi et la reine donnant l'exemple. Tous
allèrent ensuite à la chapelle du palais

, pour y chauler le Te
Deum. Le jour suivant, à la prière du magistrat, le légat fil

son entrée solennelle dans la capitale, avec les ornements

accoutumés en pareilles cérémonies , et avec beaucoup de ma*
gnificence. Le roi et la reine s'empressèrent encore d'envoyer

ime ambassade pompeuse au souverain pontife, comme au

vicaire de Jésus-Christ
, pour lui rendre obéissance, tant en

leur nom qu'en celui de tout le royaume. On abolit à loisir

pendant le reste de l'année toutes les lois qui avoient été faites

> CI.-Kon. tnm. m, p. 33 1 Pallav. I. i3, c. 8, n. S cl 6.



pas cncorG

plus granda

Le roi, qui

et la reine

>rima sa joie

nuniqua ses

ong sur les

ion à l'unilë

•ut en plein

sence du roi

dont le but

éloit de ra-

garées, mais

terre la place

de tendresse

us cbambres

, après avoir

B leur révolle

,
l'absolution

les lois faites

our de saint

m parlement

re chevaliers

e réitérée du

rut le monde

emple. Tous

tbanler le Te

, le légat fit

is ornements

icoup de ma-

re d'envoyer

comme au

incc, tant en

ibolit à loisir

lent été failes

DE L'ÉGLISE. (A« i554) 4l3
depuis vingt ans , c'est-à-dire , depuis le commencement du
schisme, contre la vraie religion et l'autorité du saint Siëge.

A la première n*. «velle d'un triomphe si complet, il v eut à

Borne des réjouissances extraordinaires : on Gt des processions

publiques , on n'épargna rien pour rendre au ciel de dignes

actions de grâces, et le pape accorda un jubilé universel».

Jules III ne jouit pas long-temps du contentement que Iid

donna celle heureuse révolution. Il mourut après cinq ans de
pontificat, le 23 mars de Tannée suivante i555. Après dix-

sept jours de vacance, on lui donna pour successeur le car-

dinal de Sainte-Croix, Marcel Cervin, qui avoit présidé avec

lui à la première assemblée du concile de Trente. Le nouveau
pontife ne voulut pas changer son nom sur le saint Siège , et

se fit appeler Marcel II : pontife de la plus haute espérance

,

ennemi du faste , de l'ostentation même en matière de bien-

faisance , de toutes ces libéralités indiscrètes qui ne s'obtien-

nent qu'aux dépens du peuple , et le plus souvent au préjudice

du vrii mérite. Il s'étoit si bien prémuni contre le vice épidé-

mique de son état , c'est-à-dire contre le népotisme
, qu'il ne

voulut jamais permettre qu'aucun de ses parents
,
pas même

son frère ni ses neveux
,
parussent à Rome depuis qu'il fut

pape. Mais ce qui le fit regretter avec le plus de justice , ce

fut son zèle pratique pour la réformation , et les idées saines

qu'il avoit sur cet objet, aussi-bien que sur la véritable splen-

deur de la dignité pontificale. « Mes derniers prédécesseurs
,

disoit-il , ont craint que la réforme ne portât atteinte à leur

autorité \ et moi , je tiens que c'est l'unique moyen de la con-

server , et en même temps de faire tomber la plupart des con-

troverses élevées sur la religion. » Marcel II avoit pourmaxime

de dire peu, de ne point promettre , et de beaucoup faire, ou

de ne promettre que pour s'imposer la nécessité de bien faire

par la honte de se démentir. Mais l'âge de fer où il eut à vivre,

n'étoit pas digne de cet excellent pontife. Il ne fut, pour ainsi

(lire
,
que montré à l'Eglise. Elu le 9 d'avril , il mourut d'apo-

plexie le 3o du même mois, à l'âge de cinquante-quatre ans.

Le cardinal Jean-Pierre GarafFe , co-instituteur des théatins,

» Burn. t. 3, 1. 3, p. 437- Slcid. I. a5, p gBS.

*l
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lui succéda le 23 du mois suivant , et prit le nom de Paul IV,

en reconnoissance de ce que le cardinal Farnèse, neveu àv.

Paul 111, avoit principalement servi à l'e'lever sur le saint Siège.

Ag(? de plus de quatre-vingts ans, ce nouveau pape, dt^s le

commencement de son pootitîcat , montra une vigueur qui ne

tenoit rien de son âge. Porté d'inclination pour la France, il

fit une ligue avec elle , à l'eflFet de conque'rir le royaume dt?

Naples sur la maison d'Autriche •, et il marqua plus de vivacil»*

que les Français mêmes dans la poursuite de celte entreprise,

qui néanmoins ne fut pas suivie du succès. Il menaça d'excom-

munication l'empereur Charles V et le roi des Romains son

frère, à l'occasion d'une diète qui se tinta Augsbourg, et qui

permit de nouveau la liberté de conscience aux sectaires de

l'empire'. Il improuva d'une manière si dure la démission faite

de l'empire par Charles en faveur de Ferdinand sans la parti-

cipation du saint Siège, que le nouvel empereur, et tousses

successeurs à son exemple, ne sont plus allés à Rome pour s'y

faire couronner.

Charles y, après tant d'autres spectacles, avoit enfin donne

celui d'une abdication absolue de tous ses états. Le aS oc-

tobre i555, dans une grande assemblée tenue à Bruxelles, il

céda les Pays-Bas au roi d'Angleterre son fils. Le 5 de février

de Tannée suivante , il se démit de tous ses royaumes en faveur

du même prince \ et quelques mois après , le 7 de septembre
,

il envoya le sceptre et la couronne impériale , avec l'acte de p-ï

renonciation, à Ferdinand son frère, qu'il n'avoit pu faire

consentir à ce que Philippe fût élu roi des Romains. Sans

attendre le retour de ses ambassadeurs, il s'embarqua pour

l'Espagne. Tout le cours de sa navigation fut heureux*, mais

à peine eut-il pris terre à Loredo en Biscaye, qu'un ouragan

soudain dispersa la flotte, et fit couler à fond le vaisseau

même qu'il avoit monté. Dès qu'd fut sur le rivage, il se mit

( La lilieric dn conscience ne fut accordée qu'à ceux qui profes-soient le luthëra-

«isme, et non aux autres .sectaires. El lu diimarcliu du chef de TM^^Iise ne fut |ias

tnns avanta^re |)our son troupeau : car le rui des Hunnins, en Paliscnce de Ken)'

5)«'r<;ur, fit .stipuler alors le fameux rrsen'at ecclesiiistiquf , aux grands ri-grels <!«i

protestants : cVst une clause en vertu de lni|uelle tout bènclicier catholique qui em-
brasse la nouvelle religion, perd son bénéfice, qui retourne à la disposition du collik*

tr.ir.
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i genoux, baisa la terre avec respect, en disant qu'il faisoit

hommage à la mère de tous les hommes, et qu'elant sorti nu
du sein de sa propre mère, il vouloit irelourner, df^pouillé de
tout , dans le sein de la mère commune des mortels. On pr<'-

tend que celle philosophie se soutint mal
, quand près de

Burgos et des autres villes silures sur son passage, il vit un
assez pelil nombre de ses anciens courtisans venir à sa ren-
contre; et plus encore , quand on le fil attendre après les deux
cent mille ducats (ju'il s'e'loit re'servc's de pension. Il se relira

au monastère des hit'ronymiles de Saint-Juste en Estramadure

où il s'éloit fait construire six chambres basses de plain-pied,

avec un jardin propre à exercer sori loisir dans la solitude.

Là, il assisloit aux divins odRces, qu'il faisoit souvent célé-

brer en musique. 11 entendoit ordinairement la grand'messe,

et bien souvent il y communioit : quehpiefois même il prenoit

la discipline avec les religieux. Il s'occupoit pendant quelques

heures du travail des mains, culti voit des plantes, grefioil des

arbres, et surtout s'auiusoit à l'horlogerie. C'éloit là son travail

d'inclination, avant même qu'il eût quille l'empire^ tandis

qu'on le croyoit le plus sérieusement occupé, on l'avoit trouvé

bien des fois entouré de montres et d'horloges, qu'il démon-
toit sans fin^ ce qui le fît soupçonner, pendant les dernières

années de sa vie, d'avoir tenu quehjue chose de la constitution

de la reine Jeanne sa mère surnommée la Folle. Il imagina

aussi de faire célébrer 1 office de ses propres funérailles, et

réitéra plusieurs fois celle étrange cérémonie, afin de se péné-

trer vivement de la pensée qu'il étoil mort au monde. On dres-

soit le cercueil au milieu de l'église, on allumoil les cierges,

ses gens prenoicntdes habits de deuil, lui-même couché par

terre éloit couvert d'un drap noir, et mêloil sa voix lugubre

à celle des religieux qui chiinloienl les prières (pj'on a coulum«

de faire aux enterrements. 11 v('cul encore deux ans dans sa

retraite, et entra sans retour dans le tombeau, le 21 desep'

lembre ij58, à 1 âge de cinquante huit ans sept mois moins

trois jours. Sa uiorl, commis tout le temps de sa relruite, fut

exemplaire. Il pouvoit sans doute édifier et se sanctifier lui-

même, sans toutes les singularités de sa dévotion -, mais la grâce

veut bien se prêter au fonds sur quoi elle travaille*, et le génie

1
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de Charles V, avec de l'elévalion et beaucoup de profondeur,

plus d'étendue que de suite ou de justesse , et peul-élre aussi

])lus d'enflure que de vraie grandeur, eut toujours quelque

chose d'exaltë et d'un peu romanesque. S'il triompha le plus

souvent , c'est qu'avec ses rivaux il ne falloit que de l'artiGce :

qualité d'autant plus e'miuente en lui
, que jamais elle ne fut

gênëe par la gëne'rosité , rarement par la probité et la religion

même. Ses historiens espagnols Vont comparé à Salomon pour
la sagesse, à Jules-César pour le courage, et à Auguste pour le

bonheur : ils auroient pu comparer encore sa foi punique à

celle d'Annibal '.

Après tout ce que la reine d'Angleterre avoit déjà fait pour
le rétablissement de l'église Britannique, sa conscience n'étoit

pas encore tranquille. Henri VIII, en usurpant la suprématie,

avoit réuni à sa couronne les premiers fruits des bénéfices, et

la dixième partie de leurs revenus annuels, afin de soutenir

cette dignité schismatique. Marie se désista de cette prétention,

avec l'approbation de son conseil, et fît ensuite confirmer sa

I « Pour bien juger du caractère et des actions de Charles-Quint , il ne faut point

s'en tenir aux protestants qui le regardent comme leur premier ennemi, ni aux Es-
pagnols qui en ont fait un homme surnaturel , ni aux Français qui, humiliés par

les défaites et la prison de François I.*', ont cru devoir rabaisser, autant qu'il leur

étoit possible, la gloire de son vainqueur. » Ici le savant critique cite le comte

d'Oxenstiern , le président deThou, Voltaire même et Raynal, ainsi que le conti-

nuateur de Bossuet; puis il ajoute : « On voit, après tous ces passages, que si M.
G.-irnier dans sa nouvelle Histoire de France, Pabhé Bérault dans son Histoire He

l'Eglise, Linguet dans la continuation de l'Histoire universelle d^Hardion, ont oublin

par rapport à Charles-Quint les égards dus à la vérité et à la décence, on auroil tort

(l'accuser tous les écrivains français de la même injustice. Il est difficile de com-

prendre comment le savant auteur de VHistoire de l'Eglise a pu s'en tenir exclusi-

vement aux détracteurs de Charles-Quînt, sans consulter au moins quelquefois lei

historiens qui en ont parié avec une raison calme, et qui réfutent mot à mot ce qu'il

dit touchant le rarnctcre et la conduite de ce grand empereur. Sa chimère de la mo-

narchie uni\'erselle revient à chaque propos. Quelque chose qu'il fasse, fiît-ce la plus

utile et même la plus édifiante, c'est par hauteur, par ambition, par intrigue, par

fourberie, etc. On fcroit presque un livre des épithètes de ce genre rassemblées

contre la mémoire de ce prince ; et cela dans une Histoire de l'Eglise, destinée sans

doute à toutes les nations ; dont l'auteur, plus que tout autre écrivain, doit être pé-

nétré de CCS sentiments d'équité et de modération qui reçoivent une sanction parti-

culière de la nature et de l'objet de son travail, de ces vues générales d'utilité et d'é-

dification qu'on s'attend à trouver exclusivement dans la rédaction des annales

chrétiennes, faite par le ministre d'un Dieu de vérité et de justice. » {Fellrr,art,

Utarlr^ V.
)
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résolution par le parlement, où il y eut néanmoins bien des

avis contraires parmi les communes^ mais enfin l'afTaire passa,

à là pluralité de cent quatre-vingt-treize voix contre cent vingt-

six. Ainsi on dressa un acte , avec force de loi
, pour abolir les

annales et les décimes , et pour restituer à l'Eglise les dîmes

inféodées. La reine fît de plus une recberche exacte de ceux qui

avoient pillé les églises elles monastères, particulièrement dans

la visite qui avoit été ordonnée par le roi son père. Les usur-

pateurs furent au moins obligés de venir à composition , et

d'acbeter leur repos par des sommes considérables. Par ce

moyen, on vit les églises rétablies et embellies , une infinité de

monastères de tous les ordres se relever sur leurs ruines, de

nouveaux collèges fondés avec d'amples revenus , florissantes

autant que la brièveté du temps put le permettre , et la saine

doctrine refieurir de même dans tous les lieux publics d'étude.

Le changement fut tel
,
qu'on auroit peine à le croire , si tant

de révolutions pareillement inattendues n'avoienl pas fait voir

combien l'Angleterre tient de la mobilité de l'élément qui

l'environne.

Granmer avoit été le principal instrument dont Henri VIÏI

s'étoit servi pour cimenter son schisme. Un pareil évêque ne

pouvoit pas demeurer à la tête de l'Eglise d'Angleterre , sans

y perpétuer Ir caudale, à moins qu'il ne se portât lui-même

à le réparer dune manière éclatante. D'ailleurs il étoit con-

vaincu d'avoir publié des libelles séditieux , et même de s'être

formellement rendu coupable du crime de lèse-majcslé, en

suivant le parti de Jeanne Gray contre la reine légitime. Déjà

il étoit emprisonné, et déclaré soumis à l'anathème, pour avoir

persévéré dans l'hérésie, après avoir été confondu avec les

plus savants de son parti dans une conft'rence publique qu'on

avoit eu la condescendance de leur accorder pour les retirer de

leur égarement. Dès lors, sans déclarer l'archevêché de Can-

torbéry vacant pour certaines raisons d'état et de politique»

on avoit mis les revenus en séquestre , et peu après on avoit

conféré l'ordre de la prêtrise au cardinal Polus qui n'étoit

que diacre , et à qui l'on destinoit ce premier si«'ge de l'église

anglicane. Ce prélat exact ne voulut point encore être ordonné

archevêque, parce que le titulaire n'étoit pas déposé dans les
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formes : il ne prit possession de rarclievechë qu'après quatre

mois, quand Granmer ne fut plus en vie.

On proce'da juridiquement contre ce prélat herëtique, par-

devant t'évêque de Glocestcr , délégué du saint Siège , et ad-

joint à deux commissaires de la reine. En approchant du tri«

bunal , il fit une profonde révérence aux juges royaux , et ne

regarda point le délégué du pape; ne croyant pas, comme il

s'en expliqua , devoir aucun respect à l'évéque de Rome, dont

il ne reconnoissoit point la puissance'. Cette audace ne dura

pas long-temps. On lui reprocha ses erreurs et ses scandaleux

mariages ', qu'il avoil eu secrètement une femme sous le règne

de Henri, et ouvertement sous celui d'Edouard; qu'il avoit

combattu la présence réelle du Seigneur dans l'eucharistie , et

publié plusieurs ouvrages contre Tancienne religion. Il avoua

tous ces faits , et protesta néanmoins qu'il n'avoil jamais con-

traint personne à suivre ses sentiments \ ce qui éloit d'une

fausseté notoire, après la bassesse indigne avec laquelle il avoit

flatté et souvent animé la fureur d Henri VUI. On procéda

donc à sa dégradation.

Il fut amené devant ses juges : on lui mit une mitre sur la

tête , et une croix à la main \ on le revêtit d'habits pontificaui

faits d'une toile grossière; puis on lui en ôta les pièces l'une

après l'autre. Dans le dessein de gagner du temps , il demanda

d'aller soutenir sa doctrine devant le pape dont il ne recon-

noissoit pas l'autorité ; et du ^'«ape au nom duquel on procé-

doit, il appela au concile général qu'il ne révéruil pas davan-

tage. Gomme il ne gagnoit rien par ses bravades, et qu'on

diflféroit néanmoins de le condamner h la mort, afin de lui

laisser le temps de rentrer en lui-même, il parut sensible au

ledoublcment de douceur avec laquelle on le traita durant ce

délai , et feignit d'être fort touché d'une lettre éloquente que

lui écrivit le cardinal Polus pour l'exhortera faire pénitence.

Toutes ces circonstances sauvant sa vanité, et couvrant la

crainte de la mort qu'il se flattoit d'éviter , il consentit à signer

une abjuration formelle cl des plus satisfaisantes. Il y condam*

noit les erreurs , tant de Luther que de Zuingle , reconnoissoit

i sonder, de ScliUin. Angl. I. a*
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distinctement, avec la présence réelle, tous les autres points

de la foi catholique , et s'exprimoit dans les termes les plus

propres à marquer une vive douleur de s'être laissé séduire.

Il exhortoit , avec la même force d'expressions , toutes les

personnes que ses leçons ou ses exemples avoient trompées , à

s'empresser de retourner à l'unité catholique. A la fin , il afBr»

moit qu'il avoit signé cette abjuration avec ime pleine liberté,

et pour la seule décharge de sa conscience. Elle fut telle en

un mot
,
que tous les protestants en parurent consternés >.

La reine n'en fut ni touchée ni surprise : sans fouiller dans

ce cœur faux et façonné depuis si long-temps à la feinte , elle

jugea que le corrupteur de tout un royaume, fût-il rentré

dans la voie du salut , n'en devoit pas moins à ce monde un

exemple de terreur. Il fut donc condamné sans rémission à la

peine des suborneurs hérétiques , c'est-à-dire au feu. Il parut

aussitôt que la reine, dans toutes les suppositions, avoit bien

ordonné dusortdeCranmer. Lorsqu'il vit que son abjuration

ne lui avoit point obtenu sa grâce , il revint à ses premières

erreurs \ mais cette âme aussi lâche que fausse , concevant peu

après de nouvelles espérances, quoique très-foibles , il remit

au net sa première abjuration , et la signa de nouveau. Voulant

cependant, de manière ou d'autre, tirer profit de ses profes-

sions de foi, soit pour éviter la mort, soit pour s'en faire gloire

si elle éloit inévitable, il écrivit en même temps la confession

de sa vraie croyance, et la garda secrètement sur lui, jusqu'à ce

que su II sort parût irrévocablement décidé >. Ainsi professoit-il

tout à la fois le luthéranisme et la catholicité ; catholique si on

lui accordoit la vie, et Irthérien si on lui donnoit la mort.

Martyr de l'hérésie , ou plutôt de l'orgueil et de l'ostentation,

quand il n'eut plus ce dernier mobile , sa foi ne fut que le jouet

du hasard.

Granmcr, jugé sans miséricorde , fut exécuté de même dans

la ville d'Oxford. On le conduisit publiquement au lieu de son

fiupplice, on l'éleva sur un échafaud, afin qu'il fût aperçu

de tout le monde, on loua »n conversion, on fit luire à ses

yeux la couronne de Timmorlalité, et on lui promit de prier

tir.

• Puni. I I, pari. 9, pn». .',()~. — » Riirn. \\»\A p. 499.
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dans toules les églises de la ville pour le repos de son âme. Ce
n'eloit pas là ce qu'il attendoit. Désespërë de n'avoir pu sauver

6a vie par ses confessions parjures de catholicité, il abjura ses

abjurations, protesta qu'il avoit sacrifié la vérité à l'amour de

la vie, que sa main avoit trahi sa conscience en signant le

mensonge , et que pour l'en punir , dès qu'il seroit au bûcher,

il la feroit servir de prémices à son holocauste. Il se mit en-

cuite à invectiver contre le pape, qu'il traita d'antechrist et

d'ennemi delà religion. Mais on coupa court à son enthou-

siasme séditieux , en le conduisant promptement au bûcher

,

qu'on alluma sitôt qu'il y fut. 11 ne perdit rien d'un courage

qu'animoient l'orgueil et le désespoir montés à leur point su-

prême. Il porta sa main droite à l'endroit où le feu avoit le

plus d'ardeur, et la tint étendue jusqu'à ce qu'elle n'eût plus

forme de ce qu'elle avoit été; après quoi, on le vit encore se

frapper la poitrine avec la main gauche : gagné enfin de tous

côtés par les flammes , il tomba dans le brasier , et rendit l'es-

prit'. Tel fut l'héroïsme du martyr le plus vanté de la réforme

anglicane : après s'être fait catholique pour sauver sa vie , il

mourut protestant par dépit de n'avoir pu se soustraire à la

mort.

La sévérité de la reine d'Angleterre contre les hérétique»

ne se borna point, comme il eût été à désirer, au supplice de

Granmer. Le prêtre Thomas Yirtble, un gentilhomme nommé
Berllel Gréen , trois artisans et deux femmes furent brûlés sur

la place de Smilhfield à Londres. A Cantorbéry , un homme
et quatre femmes subirent le même supplice peu de joursaprès.

Deux femmes furent encore brûlées à Ipswick , trois artisans à

Salisbury, six autres à Glocester,et quelques-uns aussi à

Piochesler. Dans l'île de Guerriezey, une femme ayant été

rondamnée au feu, avec ses deux filles dont l'une étoit mariée

f:t enceinte , celle-ci accoucha au milieu des flammes. L'un

fies spectateurs, moins inhumain que les autres, s'empressa

de retirer l'enfant*, mais les inspecteurs de l'exéciilion firenl

rejeter impitoyablement celle créature innocente dans le

l.'jicaer , qui lui servit de tombeau aussi-bien que de berceau,

' Hurii. p. 408. Tliuan. 1. 17 i
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Burnet, dont nous tenons ce fait atroce , ajoute qu'on en pour-

suivit les auteurs sous le règne d'Elisabeth. Mais comme
la tyrannie pardonne aisément à l'inhumanité, Elisabelh fit

grâce à ces barbares , sous prétexte qu'ils n'a voient qu'oljci h

la justice. Ainsi prétendoit-elle être obéie elle-même dans les

exécutions qu'à son tour elle ordonna contre les catholiques,

et qui ne le cédèrent point à celles de Marie. Cependant on
étendit jusqu'aux morts d'une certaine célébrité la punition de

l'hérésie. Au moins dëterra-t-on le prédicant Fagius, et le fa-

meux Bucer qui étoit mort en Angleterre, après avoir porté la

séduction en tant d'autres endroits. On fit le procès à leurs ca-

davres , on leur prononça leur sentence, puis on les brûla avec

beaucoup de livres hérétiques. On traita de la même manière

la femme de Pierre Martyr, enterrée depuis quatre ans.

Le jour même que mourut Cranmer, le cardinal Polus fut

sacré archevêque de Cantorb('ry( i555 ) j ce qui a fait accuser

r:' saint prélat d'avoir pressé h mort de son prédécesseur, afin

le se mettre en possession de sa dépouille. Imputation mani-

festement calomnieuse, puisque l'exécution de Cranmer, loin

d'avoir été précipitée, n'eut lieu que près d'un mois après sa

condamnation. Et quel besoin Polus avoit-il de la mort do

Cranmer, pour monter sur son siège, qui étoit vacant depuis

cette sentence, pour lequel il avoit été élu canoniquement par

le clergé d'Angleterre, puis confirmé par le pape? Ainsi le porte

expressément l'ordre donné pour lui restituer les revenus qui

avoientétémis en séquestre. Polus au contraire avoit fait tous

ses efforts pourne point accepter l'ép^scopat, dontil différa, tant

qu'il lui fut possible, de recevoir l'ordination. Pour ce qui es!

de la peine de mort et des voies de rigueur employées contre

les sectaires, il les approuvoit si peu, qu'il se di'clara quelque»

fois assez vivement contre le chancelier Gardiner, qui vouloit

au moins que par le supplice des plus obstinés on imprimât la

terreur aux autres. Polus soutint constamment que la violence

n'étoit propre qu'à aigrir le mal, ou tout au plus à faire des hy-

pocrites*, que les pasteurs dévoient avoir des entrailles de jiè-

res, et regarder leurs ouailles abusées comme des enfants ma-

lades, qu'il étoit question do gu«'rir et non pas d'éi:;orger. Il

dégiroit qu'on donnât aux peuples le temps de su driaire peu à

=!^
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peu cle leurs préventions. Le meilleur moyen qu'il trouvoit

pour cela , c'cHoit de re'former le clergë, dont le d(^r(^glemenl

avoit donné naissance à l'indocilité et à l'hérésie. La plupart

des chrétiens, disoit-il, croupissant dans une ignorance gros-

sière , ou ne s'occupant que d'affaires temporelles, n'opinent

en matière de religion que sur des préjugés généraux \ et les

apparences de la vertu l'emportant sur la vérité , c'est ordi-

nairement la vie scandaleuse des docteurs orthodoxes, qui fait

préférer à leur enseignement celui des réformateurs héré-

tiques.

Sur ces principes, il tint ( 1 556 ) , en qualité de légat apo-

stolique, unsynodeàLamheth, pour la réformalion du clergé'.

Rien de plus propre que les décretssimples qu'on y fît au nombre
de douze seulement, pour ramener à la règle des Pères et des

canons, suivant les termes de la préface, l'église d'Angleterre,

entièrement défîgurée dans sa doctrine et dans ses mœurs par les

effetf déplorables de son schisme. Tout y tend à la réforme des

ecclésiastiques, selon les idées saines dePoius, intiniement con-

vaincu que de la vie sainte ou scandaleusedu prêtre dépend celle

du peuple. Il est commandé, sous les peines les plus sévères, aux

évêquesderésidcrdansleursdiocèses^aux curés, aux chanoines,

àtouslesbénéfîciers, derésiderdansleurs bénéfices. On condam-
ne sans nulle exception la pluralité des bénéfices à charge d'â-

mes ^ de telle manière que ceux qui en possédoient plusieurs,

étoient obligés dese réduire àun seul dans l'espace de deux mois,

sous peine de les perdre tous. Sans se borner à une résidence

oiseuse, on en joint aux évéques de paître en effet leurs troupeaux,

spécialement de prêcher tous le3 dimanches et tous les jours de

fête, à moins qu'ils n'en soient légitimement empêchés, auquel

cas ils doivent le faire par d'autres. On oblige encore d'envoyer

des prédicateurs, de paroisse en paroisse, afin de suppléer aux

besoins pressants des églises abandonnées. On veut que poiii'

fournir à tant de fonctions capitales, les évéques s abstiennent

absolument de la gestion des affaires temporelles. Et pour ac-

créditer leur ministère , on les charge de prêcher surtout par

1 exemple, de renoncer à la vanité et aux pompes du siècle,

> Pm*!*!* n^foriiMlicnu ncf(in. Pul. ap. (.«Itb» lom. ITT, pnf. I733.
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iiux riches ameublements, à la magnificence de leur train, de

leur domestique, du vêlement, pour lequel on va jusqu'à leur

interdire toute étoffe de soie. La même simplicité doit régner

sur leur table, où l'on ne permet de servir que trois ou quatre

plats ; encore dit-on qu'on approuve moins cette abondance,

qu'on ne la tolère par ménagement pour la délicatesse du siè-

cle. Ces règles dévoient s*élcndre , dans les proportions con-

venables , aux ecclésiastiques du second ordre. La visite du
diocèse est encore ordonnée comme un devoir des plus essen-

tiels de Tépiscopat : elle doit se faire en chaque lieu, tous les

trois ans, par Tévêque en personne^ ou, s'il en est uLsolument

empêché, par des vicaires édifiants et capables.

Ce qui parut ensuite le plus important , ce fut la collalioa

des ordres et des bénéfices; en quoi l'on avertit l'évêquc de ne

point imaginer qu'il a rempli son rainivtère,ense contentant

d'imposer les mains, et laissant à d'autres 1 examen des sujcls.

Il doit tout faire en ceci, ou du moins présider à tout par lui-

même, prendre long-temps avant l'ordination le nom de chaque

ordinand, s'informer avec le plus grand soin de ses mœurs et

de sa capacité, l'examiner lui-même avec lu plus grande atten-

tion, se faire aider, s'il est nécessaire, dans cet examen, mais

jamais s'en décharger sur les personnes mêmes qu'il juge les

plus dignes de sa confiance. Quanta la coUaliondes bénéfices à

charge d'âmes, outre un examen tout nouveau des sujets, de

leur foi, de leurs mœurs, de leur savoir, de leur naturel, de

leur maturité, de leur goût pourla résidence, on autorise encore

l'ordinaire à exiger d'eux le serment sur la résidence effective,

comme sur le point le plus important pour le bon ordre des

églises. On trouve aussi i!ans ces décrets un plan très-bien conçu
pour les séminaire^, alors presque ignorés ; ce qui fait voir que
Polusavoilreçu vérilahleuientd'en-haul le don de régir la mai-

son de Dieu, et de rétablir eu particulier l'église d'Angleterre.

Ces points de réforme qu'il ]mblia d'abord en vertu de la seule

autorité attachée à son cararlire de légat, il les mit à exécution

•ilôt qu'il se vit chef ordinaire de la hiérarchie britannique.

L'erreur ainsi comhalluc en Anj;lclcrre, et du;»s bien d'au-

tres étatsderKiii ope, (licirlia jusque dans le Nouveau Monde
unlieu d'asile, uîi les scolaires inquiélés dansleiu* patrie pus.scut
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non-seuIcment se reiagier, mais se multiplier en assurance'.

Calvin, dans la yue d'augmenter sa domination avec sa religion

séditieuse, ne manqua point d'exalter ce projet, comme une imi-

tation du zèle des apôtres, et le justifia par l'endroit de l'Evan-

gile où il est dit : Quand on vous persécute en un lieu, fuyez

dans un autre. Il falloit, pour l'exécution de cette entreprise,

employer auprès de quelque souverain la fraude et le men-
songe, l'abus de confiance , la distraction des revenus et des

forces de l'état* mais ce ne fut jamais là un obstacle pour le

zèle de secte et de parti. On s'adressa au roi de France, et il ne
fut pas difficile à l'amiral de Goligny, déjà très-zélé pour l'er-

reur, de faire entendre à Henri II, jaloux de la puissance

autrichienne, que l'or de l'Amérique étant pour les Espagnols

le vrai nerf de la guerre, on ne pouvoit mieux leur faire di-

version, qu'en tarissant ou en détournant au moins la source

où ils avoient jusque-là puisé sans gêne. On feignit de vouloir

grossir les trésors du roi, et l'on se proposoit d'établir à ses

dépens, hors ai: sa portée, l'hérésie qu'il poursuivoit de son

pouvoir. Durand de Yillegagnon , chevalier de Malte , d'une

ancienne maison de la province de Brie, et vice-amiral des

côtes de Bretagne, fut mis à la tête d'une expédition, dont sa

valeur à toute épreuve, son habileté et ses rares connoissanccs

faisoient tout espérer. Goligny lui obtint d'abord trois vaisseaux

du roi, avec la permission de porter les armes de France dans

le Nouveau Monde. On chargea cette flotte de calvinistes ca-

chés, avec lesquels on mêla quelques catholiques sans consé-

quence, afin de se mieux couvrir ( i555).

Ils partirent du Hâvre-de-Grâce, et après une tempête qui

leur fit m.ettre à terre les moins déterminés de la troupe, ih

continuèrent heureusement leur route jusqu'à la rivière de Ja-

neiro sur la côte du Brésil. Ils remontèrent ce fleuve, descen-

dirent dans une petite île déserte, et y bâtirent un fort qu'ils

nommèrent Goligny, pour honorer leur protecteur. Ge seigneur

n'y fut pas insensible ; il leur renvoya trois autres vaisscairi

parfaitement équipés et chargés d'un plus grand nombre de

calvinistes que la première fois, avec un essaim de prédicanls,

HPl.'T».mm
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& la tête desquels Guillaume Chartier et le carme apostat

Pierre Richer furent place's par Calvin, sur une lettre de l'a-

miral qui lui dëfëroit ce choix.

Aussitôt qu'ils furent arrivés, on e'tablit une église à la ge-

nevoise , et l'on fit la cène, où Yillegagnon assista. Ce ne fut

pas sans opposition delà part des catholiques, très-surpris etnon
moins irritds delà manœuvre à laquelle ou les faisoit servir. La
division se mit parmi les calvinistes mêmes , d'abord au sujet

de la matière du sacrement , comme il étoit arrivé à Genève
lorsqu'on en avoit chassé Calvin, les uns voulant user de pain

levé, et les autres d'azymes. Une querelle en attirant une autre,

chacun voulut expliquer à sa façon ce texte fameux par Tabus

qu'en font les sacramentaires : La chair ne sert de rien, c'est

l'esprit qui vivifie. Le carme Richer dit avec la dureté conve-

nable à la brriche d'un apostat ,
que la chair de Jésus-Christ,

de quelque manière qu^on la crut dans la communion, n'étoit

d'aucune utilité au communiant. Et poussant l'impiété plus

loin qu'elle ne l'avoit encore été dans la secte, contre les pa-

roles de rEcrilure où le Pèreéternel ordonne àses anges d'ado-

rer le Verbe fait chair, il soutint opiniâtrement qu'on ne de-

voit ni l'adorer ni l'invoquer dans cet état. Enfin la contention

devint telle, qu'il fallut renvoyer Chartier pour consulter

Calvin.

Cependant Villegagnon
,
qui avec un sens naturellement

droit avoit des connoissances fort au-dessus de sa profession

,

sentit l'insuffisance elVabus du sens particulier donné par Cal vin

pour la règle des décisions en matière de dogme. Il voyoit celte

règle si fautive, qu'on étoit réduit à recourir contre elle à ce-

lui même qui l'avoit établie. Il combattit Richer en plein ser-

mon , se déclara publiquement catholique , ouvrit les yeux à

tous ceux qui conservoient quelque bonne foi, et chassa les

obstinés, qui furent réduits à se hasarder sur un méchant na-

vire pour repasser en Europe. Pendant treize ans qu'il vécut

encore, il persévéra si bien dans la foi de l'Eglise, qu'il con-

sacra ses talents peu communs à écrire oontre le calvinisme.

Mais sa conversion aj^nt d'abord choqué l'amiral qui ne lui

envoya plus de secours, il lui fut impossible de résister tint aux

Porlugaij qu'aux Sauvages, et il abandonna sonélablidscmcnl

r-irl"
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pour revenir en France. C'est là une tentative des plus remar-

quables en ce genre de la part des sectaires, et l'un des Irails

sans nombre qui nous font reconnoîlre, qu'entre les œuvres
divines Tapostolat est ce qu'il y a de plus inimitable pour l'es-

prit de mensonge.

Ce n'est pas ainsi que fut conçue et conduite la célèbre mis-

sion d'Elbiopie, ou d'Abyssinie, qui s'exécuta dans le même
temps, c'est-à-dire, au commencement du pontificat de Paul IV.

Si les fruits n'en furent pas aussi abondants qu'on avoit lieu de

l'espe'rer, il n'y eut au moins rien à reprocher aux ouvriers

«employés pour les recuedlir. Les peuples d'Ethiopie qu'on

nomme aujourd'hui /abyssins, avoient reçu la foi dès les pre*

miers temps de l'Ëglise, et suivant leurs traditions, par les soins

de l'apôtre saint Matthieu, et de l'eunuque de la reine de Gan-
dace^ mais le cours des siècles, et la difficulté de la commu-
nication avec le centre du christianisme avoient tellement altéré

leur religion, qu'on ne savoit plus trop quel nom lui conve-

noit'. Ilsétoient tout à la fois baptisés et circoncis; ils avoient

pris de même différentes observances des mahométans et des

idolâtres dont ils étoient environnés \ et ce qui les éloignoit

peut-être encore davantage de l'unité sainte, ils reconnois-

soientpour chef de l'Ëglise le patriarche d'Alexandrie, qui, en-

gagé dans le schisme et l'hérésie d'Eulychès, leur inspiroit la

plus grande aversion du nom latin. Des aventuriers portugais

s'élant mis en tête de découvrir le fameux Prêtre-Jean
, qui

passoit pour un puissant monarque chrétien établi au milieu

des idolâtres, et ayant pénétré par la mer des Indes dans l'em-

pire d'Abyssinie, ils en confondirent le souverain avec cet an-

cien monarque tnrtare, dont le christianisme informe pouvuit

se comparer en effet à celui des Abyssins. Ils l'entretinrent des

mystères de la foi; et comme ce prince , nommé David, étoit

vertueux et fort sensé, il goijta si bien leurs principes , qu'il ne

voulut plus reconnoitre le patriarche d'Alexandrie, et rendit

obéissance au pape par une ambassade solennelle *.

Après la mort de David, Claude son fils et son successeur,

«Uevédansla religion romane, et allié du roi de Portugal, dont

< Itouh. I. 5, p. 4o3. — > Mail. i. 16. Orland. lib. i5, 11. U)!j.

:;;i.
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il avoit reçu des secours essentiels dans une rencontre où il

s'agissoit de sa couronne, le pria de lui procurer pareillement

des hommes habiles à combattre les ennemis du salut. Le roi

de Portugal, de concert avec le souverain pontife, jugea que,

pour e'tablir solidement cette ëglise, il lui falloit donner un pa-

triarche, et quelques évêques au moins pour les principaux

sie'ges, et crut ne pouvoir mieux s'adresser qu'au fondateur

de la fervente compagnie de Je'sus. Au seul nom de patriarche

et d'évêque, Ignace trembla, comme au plus grand danger que

pût courir son ordre naissant -, mais rëflëchissant ensuite qu'un

patriarcat et des évéchds pareils ëtoient moins des dignités que

des croix, il accorda ce que le prince demandoit, et lui nomma
trois sujets d'une capacité et d'une vertu éminente. Nugnez

étoit mis en tête , comme celui qu'Ignace désiroit qu'on fît

patriarche, sans néanmoins s'en déclarer. Il avoit travaille

long-temps en Afrique, tant à la délivrance des esclaves qu'à

la conversion des renégats, et il se trouvoil à Lisbonne » où
les intérêts de sa mission l'avoient obligé de faire un voyage.

Les deux évêques désignés dans l'intention de leur générai

,

étoient Oviédo et Carnéro. Tous Icj trois parurent encore

plus alarmés que le saint fondateur,, quand on leur parla

de mitre et de pallium. Nugnez écrivit à Rome, qu'il aimeroit

infiniment mieux passer le reste de ses jours à la chaîne avec

le&' esclaves de Barbarie, que de siéger au premier rang dans la

maison du Seigneur. Us refusèrent unanimement et invincible*

ment, jusqu'à ce que le vicaire de Jésus-Christ leur eût fait un
commandement absolu d'accepter.

Oviédo et Carnéro allèrent d'Italie rejoindre Nugnez à Lis-

bonne, où ils furent tous trois ordonnés évêques. Le pape nom-
ma celui-ci patriarche, et lui envoya le pallium, avec des pou-

voirs illimités,tant pour l'Ethiopie que pour les rt'gions voisines.

Il fit Oviédo évêque de Nicée, Carnéro évêque d'Hiérapolis \ et

pour les événements qui pouvoient survenir, il les déclara l'un

et l'autre successeurs du patriarche. Ignace joignit aux trois

prélats dix coopérateurs choisis pour travailler sous leurs or-

dres, et leur donna une lettre aussi touchante qu'instructive

pour le roi des Abyssins. Elle lui recommandoit la troupe apo-

ttolique, formée sur le modèle de la sociélc de Jésus-Christ et

m
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des apôtres, d'un chef el de douze disciples;, tous disposes à sa-

crifier jusqu'à leur vie pour le salut du prince et des sujets.

Du reste, elle exposoit les preuves les plus solides et les plus

sensibles, tant de l'unité catholique qu de la primauté du suc-

cesseur de Pierre, qui est le centre de celte unité , d'où dérive

la pure doctrine de la foi chrétienne.

Les missionnaires s'embarquèrent h Lisbonne (i555), et

allèrent en droiture aux Indes, afin de s'informer de l'élat où

la religion se trouvoit pour le moment en Ethiopie. La pré-

caution ne pouvoit pas être mieux placée : ils apprirent que

le roi Claude, autrement Asnasaghez, s'étoit laissé regagner par

les cophtes ou eutychiens, et qu'il n'étoit nullement disposé à

recevoir la foi catholique. Onnejugeapointà propos d'exposer

la personne du patriarche. On envoya Oviédo , avec quelques

autres de ses compagnons, qui ne purent rien gagner sur

l'esprit du prince pendant le peu de temps qui lui restoil à vivre,

et qui cherchèrent leur consolation parmi ceux de ses sujets

qui avoient conservé des dispositions plus favorable» à la pré-

dication de la vraie foi. Asnasaghez ayant été tué dans une

irruption des mahométans ses ennemis, son successeur Adamas
se déclara ouvertement contre les ouvriers apostoliques, et fut

un des plus cruels persécuteurs des vrais chrétiens. Gependantle

patriarche Nugnez ne voulant pas laisser inutile la grâce de sa

consécration , tourna ses regards vers la Chine , où il eut le

bonheur d'ouvrir la porte à l'Evangile. Il y entra suivi de mar-

chands portugais, sous prétexte de racheter quelques esclaves

de cette nation. Les Chinois parurent très-curieux d'entendre

la nouvelle doctrine qu'il prêchoit, mais si peu disposés à It

suivre ,
qu'il prit le parti d'aller cultiver au Japon les chré-

tientés florissantes qu'y avoit établies saint François Xavier,

après avoir néanmoins répandu dans la Chine les premiers ger-

mes de foi, qui fructifièrent dans leur temps.

La pelile compagnie d'Ignace embrassait tout à la fois l'im-

mense étendue de l'Asie, les côtes orientales et occidentales de

î'Afrique,particulièremenlleroyaumede Congo, qu'elle fournit

alors d'excellents ouvriers 5 et dans l'autre hémisphère, déjùelle

rultivoit les vastes contrées du Brésil, où en peu de temps elle

fil (le si grandsprogrès, qu'il fallul y établir un provincial à pari.



isposds à sa-

it des sujets.

;s el les plus

laute du suc-

, d'où dérive

î (i555), et

: de l'e'lat où

ipie. La pré-

pprirent que

regagner par

ent disposé à

pos d'exposer

ivec quelques

1 gagner sur

•estoil à vivre,

de ses sujets

ibleft à la prë-

tué dans une

tsseur Adamas

oliques, et fut

Cependanlle

lia grâce de sa

, où il eut le

suivi demar-

[ques esclaves

IX d'enlendre

disposés à h
ton les chré-

icois Xavier,

I

premiers ger-

|à la fois l'im-

îcidentales de

ju elle fournit

hère, déjùcUe

Ide temps elle

Iviiicial à pari.

DE L'ÉGLISE. (An i555.) ^^Ç)

Le saint instituteur qui étoit l'âme et le mobile de toutes ces

grandes œuvres, et qui portoit en quelque sorte la charge ré-

parliti entre tant d'ouvriers occupés de ce qu'il y avoit de plus

laborieux dans les quatre parties du monde , sentit enfin ses

forces seconder imparfaitement son courage, et bientôt suc-

comber sous le faix. Réduit bien souvent à garder le lit, sans

lâcher encore le timon du gouvernement, et voyant de jour en
jour les affaires se multiplier à proportion de l'accroissement

de sa compagnie, il fit choisir par les pères qui étoient k Rome,
un vicaire général

, pour se décharger d'un travail auquel il ne
pou /oit plus suffire. Cependant il vouloit toujours qu'on

lui rendît compte, au moins des œuvres d'édification que ses

enfants faisoientà Rome et dans les contrées voisines. 11 apprit

qu'à Macérata dans la Marche d'Ancône, où l'on avoit préparé

pour le carnaval d.^s divertissements peu chrétiens
, quelques

pères qui s'y trouvoient en mission avoient exposé le saint Sa-

crement avec une grande solennité
\
qu'on y avoit fait des

prières et des instructions touchantes pendant les trois jours

qui précèdent le mercredi des cendres, et que le peuple, attiré

par la pompe el la nouveauté de la cérémonie, avoit tout quitté

pour y assister. Celte dévotion plut tant au saint général, qu'il

voulut qu'on la pratiquât chaque année dans toutes les mai-

sons de son ordre. C'esc ainsi qu'a commencé la dévotion des

quarante heures, établie partout ensuite avec tant de succès,

afin de faire diversion aux débauches et aux folies profanes du
carnaval ( i556 ).

Sentant enfin que sa dernière heure approchoit, il ne pensa

plus qu'à se préparer en paix à la mort. 11 avoit souhaité trois

choses avant de quitter la vie : que son livre des Exercices fût

approuvé par le saint Siège, que sa compagnie fut confirmée

parles souverains pontifes, et que les constitutions en fussent

publiées dans tous les lieux où elle étoit établie. Ses vœux
étant accomplis, il disoit qu'il n'avoit plus rien à désirer en ce

monde, et il ne soupira qu'après la dissolution de son corps,

afin d'aller se réunir à son Dieu. Quelques-uns des pères lui

entendant parler de mort prochaine, sans qu'il leur parût sé-

rieusement malade, osèrent lui dire qu'il avoit de vaines ter-

reuis. 11 ne les contredit point} mais obéissant dans le silence

i
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à une voix plus sûre , il se confessa et reçut le corps de Notre-

Seigneur avec des sentiments extraordinaires de piëtë. Deux
jours après* il fît appeler sur le soir le père Polanque, son

àecrélaire, et lui dit d'aller demander au pape la bénédiction

apostolique et l'indulgence pour l'article de la mort. Polanque,

avec les autres pères et les médecins même, ne voyant rien qui

pressât, remit la commission au lendemain. A peine il fut jour,

que difiérents pères étant allés voir comment le saint avoit

passé la nuit, le trouvèrent presque agonisant. Polanque courut

alors au pape, en s'accusant de peu de foi, et n'eut que le

moment de remplir sa pieuse et triste commission. Tous les

autres s'empressèrent en foule vers le malade, persuadés néan-

moins que ce n'étoit pas encore sa dernière heure, mais seule-

ment une foiblesse dont ils espéroient le rappeler en lui faisant

prendre quelque chose. Il leur dit d'une voix mourante : Je

n'ai besoin de rien , tout est inutile *, puis joignant les mains,

levant les yeux au ciel, et prononçant le nom de Jésus> il

expira doucement le dernier jour de juillet i556.

Il avoit soixante- cinq ans : il y en avoit trente-cinq qu'il

s'étoit converti, et seize que sa compagnie étoit confirmée. 11

la vit répandue dans tout le monde, et divisée en douze pro-

vinces, qui comploient au moins cent collèges. Vingt ans après

sa mort, on fit état de trente-cinq provinces avec deux vice-

provinces, de plus de cinq cents collèges, de trente-trois mai-

sons professes et quarante-huit noviciats, sans compter les

séminaires , les résidences et les missions *, en tout plus de dix-

sept mille religieux, dont sept à huit mille prêtres. Mais le

saint fondateur n'eut pas plus tôt rendu l'esprit, qu'on entendit

ces mots retentir dans tous les quartiers de Rome : Le saint est

mort, le saint nous est enlevé. Les peuples accoururent en

foule au lieu où il étoit exposé, et l'on s'estimoit heureux de

lui baiser les mains, de toucher ses vêtements, et surtout d'en

ravir quelques petites parties, qu'on vénéroit comme des re-

liques précieuses. Les suffrages distingués ne furent pas moins

expressifs que la voix du peuple : parmi les prélats, les savants

et les plus vertueux personnages, le pieux instituteur de la

congrégation de l'Oratoire , Philippe de Néri lui-même , par la

Fuite honoré d'un culte public, s'exprimrr olus fortement que
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personne sur IVIogc du saint, dont il s'applaudit toujours

d'avoir appris à faire oraison. L'odeur de sa sainteté se répandit

rapidement de Rome parmi toutes les nations, surtout dans
l'Espagne sa patrie. Le château de Loyola devint aussitôt une
espèce de temple, et la chambre où il s'éloit converti fut un
sanctuaire qui inspiroit l'horreur du péché, et imprimoit spé-

cialement le remords aux âme? impures. Pour la caverne dn
Manrèze, dépositaire de ses communications intimes avec

Dieu, le peuple n'y entroit qu'à genoux, en baisant la terre

baignée du sang et des larmes d'un pénitent qui en a fait tant

d'autres.

La voix du ciel ou du miracle confirmoit de jour en jour la dé-

votion des peuples. Il s'en opéra une infinité par l'aUouchement

d'un cilice du saint, qui étoit resté à Barcelone, et qu'on por-

loit de maison en maison aux malades, dont la foi ne mn.iquoit

pas d'êlre suivie de la guérison. Ib se multiplièrent tellement et

en tant de manières, que les actes de sa canonis ti 1 en rappor-

tent plus de deux cents bien attestés. Six cent s jixanle témoins

déposèrent de même en faveur de ses vertus héroïques. Clé-

ment VIII , en insérant le nom de ce saint dans le marlyrologe,

usa de celle formule, qu'il voulut dresser lui-même : A Rome,
saint Ignace, confesseur, fondateur delà compagnie de Jésus,

illustre pour sa sainteté, pour ses miracles, et pour son zèle à

élendre la religion catholique par tout le monde. Une haute

sagesse qui éloit peinte jusque sur son front, un courage invin-

cible, portés l'un et l'autre par la grâce à un point de perfec-

tion dont il est peu d'exemples: tel ^^t. en deux mots le portrait

d'un saint, vénérable à tous les J' !us vertueux, à tous les

ecclésiastiques zélés; et, ce que saint Jérùme trou voit plus

honorable encore, haï, du moins dans ses œuvres, par tous les

hérétiques '. Le père Jacques Laynez, illustré par l'odGce d«

théologien du pape, qu'il avoit exercé avec distinction au

roncile de Trente, fut le successeur immédiat de saint Ignaca

oans la charge de général des jésuites.

Saint Thomas de Villeneuve , archevêque de Valence, étoit

ir.ort raauée précédente , après avoir donné successivement

m

Epiit. 80, ad S. Auguft.
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au cloître et à Te'piscopat l'exemple de toutes les vertus qui

peuvent honorer des états si différents >. Il étoit né dans un
village du diocèse de Tolède : il fit ses études de théologie

dans la florissante université d'Alcala, où il acquit tant de

réputation par son seul mérite, qu'il en fut choisi professeur

d'^ns une grande jeunesse. Le poison des louanges et Tappât de

la fortune n'altérant point sa piété , il entra dans l'ordre det

augustins à Tâge de trente ans, afin de s'appliquer uniquement,

sous les yeux de Dieu seul, à la méditation des choses éter-

nelles et à l'acquisition de la perfection évangélique. Mais on
ne permit nulle part à celte vive lumière de demeurer sous le

boisseau. Il fut contraint d'accepter successivement la supério-

rité des couvents de Yalladolid, de Salamanque, deBurgos,

puis de toute la province de Gastille. D'un autre côté l'em-

pereur Charles Y et l'impératrice Isabelle sa femme, informés

de sa piété et de l'onction qui régnoit dans ses discours, le

choisirent pour leur prédicateur ordinaire. L'empereur conçut

tant d'estime pour sa vertu , sa doctrine et son éloquence, qu'il

craignit de faire tort à l'Eglise , en laissant dans l'obscurité du

cloître un talent si propre à honorer le premier ordre de la

hiérarchie. C'est pourquoi le grand siège de Grenade étant

venu à vaquer, il ne différa point d'en nommer Thomas
archevêque*, mais l'humble religieux refusa d'une manière qui

6ta tout espoir de vaincre jamais sa résistance. La Providence

lui vouloil donner des marques particulières de la vocation

divine.

Peu de temps après, l'archevcché de Valence étant venu

aussi h vaquer, l'empereur qui ne se flatloit plus d'obtenir la

consentement de son saint prédicateur, y nomma un religieur

de l'ordre desaintJérome.Cependanlle secrétaire ayant mis p^ir

méprise le nom de Thomas dans le brevet, le piince regarda ce

hasard apparent comme un ordre exprès du ciel, et désormais il

se rendit sourd à luiiles les remontrances et à tous les gémisse-

ments de la modestie alarmée. Les supérieurs de Thomas joi-

gnant leurs prières et leur autorité aux ordres impériaux, il

craignit de résister à Dieu même, et il obéit ( l544 )• ^^ ^'^

* Barn. «J an. iS55, n. Cf. Raill. Vie de» mïMi,

M'^

Wl:-I,



es vertus qui

t né dans un

de théologie

cquit tant de

lisi professeur

is et Tappât de

ns l'ordre de>

: uniquement»

s choses éler-

ique. Mais on

[neurer sous le

Bnt la supério-

e, deBurgos,

tre côté l'em-

ame , informés

3s discours, le

ipcreur conçut

[oquence, qu'il

robscun'lé du

er ordre de la

Grenade étant

imer Thomas

ne manière qui

La Providence

de la vocation

îce étant venu

us d'obtenir io

na un religieui-

re ayant mi.i pal'

ince regarda tv

,et désornvais il

us les gémisse-

le Thomas joi-

s impériaux, il

i544 )• Sa ^'e

DE l'église. (An ir>56.) 4^3

dans l'épiscopat fut telle qu'elle a coutume d'être dans ceux qui

le refusent. La brièveté dont l'abondance des matières nous

fait une loi plus indispensable ({uc jamais, ne nous permet pas

d'entrer dans le détail inépuisable de ses vertus pastorales , pas

même de sa charité pour les pauvres, qui le caractérisa par-

ticulièrement. On peut dire en deux mots, qu'elle rebaca fidè-

lement, dans les temps les plus malheureux, l'antique et

merveilleux tableau de saint Jean l'Âumôuier. Avant que de

mourir, il leur fit distribuer tout ce qu'il avoit, ou, pour

mieux dire, le peu qui lui restoit, a. la seule exception du mé-

chant lit sur lequel il étoit couché •, encore ne fut-il pas tran-

quille qu'il n'eût fait venir le geôlier des prisons épiscopales^

auquel il en fit don, en le priant de le lui prêter pour le peu

de temps qui lui restoit à vivre : délicatesse aussi respectable

dans les principes de la foi
,
qu'elle semblera minutieuse aux

yeux des faux sages. Saint Thomas de Villeneuve fut béa-

tifié par Paul Y en 1618, et canonisé quarante ans après par

Alexandre VIL
Le Seigneur fournissoit à son Eglise des saints éminents, à

proportion des calomnies sacrilèges et des blasphèmes in-

jurieux des réformateurs hérétiques. Dans le temps des Thomas
de Villeneuve, des Ignace de Loyola, des François Xavier,

des Pbilippe de Néri , des Gaétan de Tliienne, florissoit encor»;

saint Pierre d'Alcanlara, contemporain lui-uiciuc de sainU-

Thérèse, qu'il dirigea si beureusenienl dans les voies les plus

sublimes de la vie intérieure, de saint François de Borgia.

et de saint Cbarles Borromée, sans en compter une infinili'*

d'autres dont les œuvres furent moins éclatantes, ou plutôt

moins liées avec les alTaires générales de l'Eglise qui sont pro-

prement notre objet. Saint Pierre d'Alcanlara prêcha la ré-

forme, et l'établit en Espagne dans l'ordre de saint François

dont il étoit religieux^ mais en le ramenant d'abord à la purelrf

approuvée par le siège apostolique, en faisant confirmer encore

cette restauration en i555 par le pape Jules 111, en prenant

une roule enlièreincnl opposée à celle des réformateurs pha-

risaiques, contents d imposer le fardeau, sans le supporter <lu

doigt seulenicnt. On peut dire au conlrait-c que tout ce quu

picscril la rv'^h: de sainl François, (|uel(jim ausU're (ju'clie soit,

i
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n'est presque rien en comparaison de ce que pratiquoit le saint

réformateur.

11 lui ëtoit assez ordinaire de ne manger que de trois en trois

jours ^ et durant les contemplations où ce che'rubin mortel pa-

roissoit déjà tout dégagé des sens, il passoit quelquefois huit

jours entiers sans rien prendre. Toujours il marchoit nu-pieds,

ne se couvroit pas même de son capuce, quelque violente que

fût la pluie, ou quelque brûlant que fut le soleil ; et sur un affreux

cilicede lames de fer-blanc il ne portoit qu'un habit fort étroit,

ou plutôt qu'un sac de bure, avec un manteau de même étoffe.

Tout son soulagement dans les froids extraordinaires consis-

toit à passer d'un plus grand mal à un moindre, au moyen de

l'expédient qu'il avoit imaginé, de quitter quelque temps son

manteau, d'ouvrir sa porte et sa fenêtre, puis de les fermer et

de se recouvrir. Sa cellule, si l'on peut nommer ainsi ce qui

n'équivaloit pas à un tombeau , n'avoit que quatre pieds et

demi de longueur^ en sorte qu'il ne pouvoit pas se coucher

pour dormir. Il étoit continuellement debout, ou à genoux,

excepté le peu de temps qu'il accordoit au sommeil : alors il

éloit assis, et appuyoil simplement sa tête à un morceau de bois

scellé dans le mur. Aussi passa-t-il quarante ans sans dormir

plus d'une heure et demie dans ionie la nuit et le jour : austé-

rité qu'il avoua lui-même lui avoir coûté dans les commen-
cements plus qu'aucune autre, qu'on ne propose qu'à l'ad-

miration des fidèles, et plptôt encore pour la confusion des

réformateurs, ou calomniateurs de la foi manifestée par de

telles œuvres.

La solidité et la pénétration de son esprit égaloient son

austérité , et la simplicité de sa foi égaloit ses lumières
;

quo {u'aux connoissances acquises, les plus nettes et les pi

«^tendues, il joignît, pour ainsi dire, la claire perception des

choses surnaturelles dévoilées sans cesse à la sublimité de ses

contemplations, et tant d'expérience dans les voies intérieures,

ipi'il fut en ce genre l'oracle même de sainte Thérèse. Le dé-

pouillement des ciioses terrestres étoit presque excessifen lui,

et la garde des sens si rigoureuse, qu'il passa trois ans dans un

iiionnstèrc de son ordre, sans en connoitre aucun religieux,

mimn h lu voix. Jamais il ne Icvoit les yeux sur ce qui l'en-
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touroit : ce n'étoit qu'en suivant les autres, qu'il pouvoit

66 rendre aux exercices du cloître , ou fournir sa route dans

les voyages. Il passa un grand nombre d'années sans voir au-

cune femme •, et s'il en vit par la suite, c'étoit comme s'il ne les

voyoit pas , ou qu'il n'en vît que les ombres. Une pénitence si

ferrible dura quarante-sept années entières. Aussi dans sa vieil-

lesse il étoit si atténué , si décharné
,
que sa peau ressembloit

'aoins à celle d'un corps vivant qu'à une écorca d'arbre des-

séchée. Il ne laissa pas de vivre soixante-trois ans en travail-

lant sans relâche. Sa piété ne le rendit pas farouche. Il parloit

peu ; mais comme il avoit l'esprit excellent, il s'expliquoit tou-

jours à propos , avec un sens exquis , avec une sérénité et une
vivacité douce qui rendoit son entretien des plus agréables.

C'est de sainte Thérèse, qui avoit eu avec lui les plus étroites

liaisons, qui d'ailleurs n'avoit pas le tact moins sur en fait

d'esprit qu'en matière de vertu, que nous tenons ces parti-

cularités '.

Le pape Paul IV (i SSy), qui malgré son grand âge montroit

la vigueur et quelquefois la précipitation d'im jeune homme

,

s'étoil brouillé avec le nouveau roi d'Espagne Philippe II, et

avoit engagé les Français dans sa querelle , nonobstant la trêve

dont ceux-ci étoient convenus avec les Espagnols. Le succès

n'accompagna , au moins en Italie , ni les armes de France , ni

celles du saint Siège : avec la même précipitation que le pape

avoit commencé la guerre, il conclut la paix, à des conditioni^

si peu honorables, qu'on dressa deux exemplaires du traité,

dont l'un devoit se publier, et l'autre demeurer secret. Peu

aprrs ce déboire, il conçut d'injustes préventions contre le

cardinal Polus , dont il accusa la sage douceur envers les héré-

tiques, de connivence à l'hérésie, et qu'il destitua aussitôt de

la h'galion d'Angleterre ( 1 557). ^^ reine sensiblement affligée

écrivit au pape, qu'en révoquant Polns, il renversoit le plus

ferme appui de l'église d'Angleterre, oii tout après cela ne

pouvoit plus aller qu'en désordre -, et cependant elle se saisit du

bref, et le fit garder secrètement, sans même le décacheter.

Mais quol([uc soin qu'elle eût pris de tenir la chose cachée à
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436 (An 1557.) HISTOIRE
Pclus, il en eut connoissance, quitta volontairement les mar-
ques de sa légation, et envoya vers le pape pour justifier sa

conduite. On ajoute >, qu'ayant d'abord compose' son apologie,

et qu'y trouvant ensuite quelques saillies trop vives contre ce

pontife, il la jeta au feu, en s'appliquant cette sentence de \.\

Genèse : Vous ne découvrirez point l'ignominie de votre père.

Ces soumissions adoucirent un peu l'esprit du vieux pape; et

sa paix ayant été conclue dans ces entrefaites avec le roi d'Es-

pagne, l'orage fut presque aussitôt dissipé. C'est que la reine

d'Angleterre, sur qui Paul IV" supposoit Polus tout-puissant,

s'étoit liguée avec les Espagnols, et que ce pape, dit-on, qua-

lifîoit généralement d'ennemis de l'Eglise tous ceux de sa per-

sonne ou de sa famille.

Paul IV soupçonna aussi injustement le cardinal Moron
d'avoir entretenu des intelligences avec les sectaires d'Allema-

gne, et le fît jeter dans les prisons du saint oHice. Ce cardinal

se justifia parfaitement, et le pape lui fit dire qu'il pouvoit

sortir de prison. Moron n'en voulut rien faire, à moins qu'on

ne rendit publiquement justice à son innocence; ce qui fit

traîner cette affaire jusqu'au pontificat suivant. Paul, fort zélé

pour l'inquisition , étendit beaucoup la compétence et l'au-

torité de ce tribunal, sur le modèle de celui d'Espagne, nomma
un grand inquisiteur, et rendit cette charge perpétuelle,

comme celle du grand pénitencier : l'observance de tous ces

règlements ne dura pas plus long-temps que la vie de leur

auteur. Il n'en fut pas ainsi de l'index, qui est encore l'ouvrage

de Paul IV. C'est un catalogue des livres mauvais, ou suspects,

avec défense de les lire , non-seulement suus peine d'excom-

munication et de privation des bénéfices; mais, ce qui tient

encore du caractère extrême de Paul IV, sous peine d'in-

capacité de toutes charges, et d'infamie perpétuelle, dont il

réservoit à lui seul le pouvoir de relever. La rigueur excessive

de la défense, qui anticipe {l'ailleurs stir les droits de la puis-

sance temporelle, ne manqua point d'en empêcher le plu»

grand fruit.

L'année suivante 1 558 , le pope et l'Eglise universelle ft ent

« Cwcon. Vit. Pont. t. 111, p. TSO.
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subite,jés dans la désolation, dans une consternation

le renversement simultané des deux colonnes de la religion en
Angleterre. Déjà le chancelier Gardiner, comptv4 pour la

troisième, n'étoit plus du nombre des vivants. La reine Marie,

naturellement mélancolique et très-sensible , exposée depuis

si long -temps à des mortifications qui ne finissoient point,

nouvellement affligée par l'indiflérence que le roi son époux

,

moins âgé qu'elle de treize ans , ne lui laissoit que trop aperce-

voir , et accablée enfin par la perte de Calais que lui valurent

ses liaisons avec l'Espagne contre la France, s'abandonna si

fort au chagrin , qu'elle ne pouvoit plus souffrir la vue que de
peu de persannes,^ et contracta une enflure qui se convertit

bientôt en une hydropisie sans remède. Elle y succomba le 17

de novembre, à l'âge de quarante-trois ans, dont elle en avoit

régné cinq et quatre mois. Le cardinal Polus , dernier appui

de la foi , ne survécut à la reine que seize heures , étant mort

d'une fièvre double-quarle, la nuit du
1 7 au 1 8 du même mois,

à l'âge de cinquante-neuf ans. Quand on lui vint annoncer la

mort de la reine, il demanda son crucifix, dit en l'embrassant :

Seigneur f sauvez-nous , sauvez voire Eglise , nous périssons,

tomba dans l'agonie, et peu après expira « ( i558 ).

Tous les auteurs, orthodoxes et protestants , ont indistincte-

ment exalté son esprit, son savoir, sa prudence, sa modération

et son désintéressement. La noblesse de son âme , égale à celle

de son extraction, dédaignoit les voies basses qui conduisent

les âmes vulgaires à la fortune. Sa douceur tout évangt'iique

lui faisoit détester L'usage du fer et du feu contre des malheu-

reux entraînés à l'erreur pa? des préventions nationaks : il

méprisoit autant les clameurs d'un fai:« ^èle que la témérité

des soupçosis conçus contre sa propre foi, et, si l'on avoit

mieux suivi ses maximes, on auroit vraisemblablement donné

plus de consistance au rétablissement de l'église britannique.

San corps fut trans^. >fté à la chapr-lle de saint Thomas , qu'il

nvoit fait bâtir à Cantorbéry ; et 1 !Uod<;she l'accoi > • jnant

iu.s(|u';» la sépulture, il n'y voulut (juc eus mots [)'jur icule iu-

!)Criplion : Tombeau du cardinal Polus. Les ouvrages qui nou"

' Goilwiii. (Ir l'ia: il -Vt'n'' 11. Ariliio|i Cuil. l'!)'.!,!!). !. 2','», j), ()a3
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irestcnl de col illustre prélat, sur les conciles, sur l'unité' de
l'Eglise, sur la puissance et les devoirs du souverain pontife,

confirment tout ce qu'on a dit de son ériîdilioTi , et plus encore

de sa rare <'laquence. Il faut néanmoins convenir qp'on n'y

trouve pas foute la belle lalinilc de Bf-mb? t '. de Sadolet.

Co qui donnoit le plus d'alarme au pa^^e , e'toit le r:i ulère

de la princesse qui avoit le plus d'espérance de s. <,cc«;d' . à la

reine d'Angleterre. Klisabelh , née du ^nême père que Marie

et de la fameuse Anne de Boulen , jvoil en sa faveur l'ime des

dispositions de Henri Viii, faite en ctjrssequence d'un acte

du parlement, qui lui avoit donne pouvoir de régkr, comme
il le JuiTcroit à propos, le rang de Pt*s successeurs : on s'en tint

îà pour e'vilcr un labyrinthe de duTicultt'G , où «Jules les con-

trad étions de. ce {)rince et l'exacte discussion des droits eussent

cng'4|^é, D0!i £;ans de grands périls ]>our l'dtat. Quoique Elisa-

bcfli ne se fût pas encore déclarée hautement sur la religion,

on u'ignoroit pas qu'elle «toit protestante dans l'ârae ; son

penchant pour les nouvelles docitines avoit percé en mille

rtincontres. C'est pourquoi la reine sa sœur l'avoit tenue long-

temps prisonnière. Dans le temps même du décès de Marie,

Elisalîeth résidoit à deux journées de Londres, dans un châ-

teau qui passoitpour une retraite de son choix, et qui n'étoit

au fond qu'un exil. Le parlement l'ayant proclamée reine, elle

partit pour Londres, et attira dans tous les lieux où elle passoit

des troupes innombrables qui faisoient monter leurs accla-

mations jiisqi'au ciel'. Son voyage ne fut qu'un tiiomphe

sans interruption; mais elle quitta son équipage pour arriver

\ cheval ou palais des rois. Agée de vingt-cinq ans, parée de

ses grâces plus encore que de ses vêtements superbes , et douée

de cette nflabilité noble qui gagne autant l'amour que le res-

pect, elle parloit aux uns, soutioit aux autres, regardoit tout

le monde ave; un air d'intérêt et de bienveillance, et n'omet-

Nîit rien pour gagner l'affection de son peuple. Elle put dès

ii)rs pressentir que son pouvoir n sid'o^t point d'autres borneu

i[ue celles qu'il ne lui plaivoit pat franchir.

E"f; s'étudia aussi à gai!"vn' ' ^ur des catholiques. Lo

1 rturn. le Ikrorin. t. a, i. it, ji, r , j.
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clergé étant venu au devant d'elle en procession avec la croix,

elle le suivit à la chapelle de la tour^ où elle descendit en

premier lieu : elle y entendit le Te Deum à genoux, et donna
beaucoup de sigi.es de dévotion. Peu de temps après, elle

assista aux services funèbres de la reine sa sœur , avec les

mêmes apparences de religion et de catholicité. Elle se fît

même couronner par u» prélat catholique, suivant les rites de
r«'glise romaine ». Parmi les souverains principaux de l'Eu-

rope, à qui elle fit annoncer son avéneraeut à la couronne,

elle n'omit point le pape, et l'assura qu'elle n'inquiéteroit per-

sonne au sujet de la religion. Paul IV répondit, dans les vieux

préjugés qui ont si souvent troublé les états, que l'Angleterre

éloitun fiefdu siège apostolique, et qu'Elisabeth n'avoit pu
légitimement monter sur ce trône , surtout à cause du vice de

sa naissance ; que si cependant elle lui remeltoitla décision de

son sort , il tâcheroit de lui donner des marques de son affec-

tion'. On a prétendu justiOer cette conduite du pape, par la

certitude où il étoit de l'attachement d'Elisabeth à l'hérésie

,

sans laquelle sa mère ne pouvoit passer que pour une adultère,

et elle-même que pour une bâtarde*, mais oubliera-t-on sans

fin que le royaume de Jésus-Christ n'est pas de ce monde, et

que la royauté de ce monde n'est point attachée à la religion

de Jésus-C'irist > ? Sans recourir à ces maximes abusives , ou,

i Ce couronnement eut Heu le i5 janvier i55g. Elisabeth y fit serment de main-

tenir la religion catlioiiquc, et de conserver l^Eglise avec ses priviiégeset ses libertés.

« Mais une semblable promesse faite à Dieu aux yeux de tout uu peuple nVtoit

qu'un jeu pour elle, comme bi suite de sa conduite le lit voir. En recevant l'onction

taiiue, cUe dit aux dames d'honneur qui raccompagnoîent : Ne m'approchez pas,

rur la puanteur de celle mauvaise huile pourrait vous incommoder. Ce fut par ci

trait irréligieux qu'elle sortit de cette profonde dissimulation dont elleavoit usé sont

le rogna prdcc^dcnt par rapport à la religion. Rientôl elle leva eiilièrctnent le masque,

l'ersuadre que Home ne la maintiendroit pas sur le tronc, elle se déclara hautement

|iour la religion prétendue réformée, la lavoiisa de tout son pouvoir et ne cassa de

l^ersrcuter \v% caiholniues. » {^Art de verif. les dates.)

» Snniifî. an tSî'Ç), n. 5. Pallav. I, i4, c. 8.

' icî luu'cur oublie !ui-ni/*me que ce n'est pas avec l'esprit de son siècle seal*-

nicni
,
qu'il duti juger ce qui s'est passé plus de deux siècles avant lui. Sans relever

lU nouveau la fausse applicali( ' qu'il fiil diï paroles du Sauveur, iV7u/i ro^cf//me

h'm/ pas d'ià (nf. vient pas <^ ' lioniim < ), iciiiarij-ions, sans prendre sur cela au-

eun parti, que l'opiniu:! <lu puiitiii- i'l>iit nhrs bien plus fondée et bien moins con-

testable que celle île noire uuIlui. Ou Noii, p.ir la baianguedu cardinal du Perron

*

i

i

i\r\

4.

'm



i.i«V »,

M
^(•;-^é

4'tO (An ,'-,.')«.) lîlSTOIRR ^

selon leurs partisans mêtnes, pnrliculitres à quelques terroirs

et dès là Irès-f'autives, Paul IV v'ioit autorisé et même ohligrf

par un principe rie justice à ne pas se presser de reconnoitrc

Elisabeth pour reine d'Angleterre. Si Elisabeth étoit bâtarde,

coiurae on n'en doutoit point à Rome, et comme le parlement

d'Angleterre l'avoit déclaré sous le règne de Marie, cette cou-

ronne appartenoit incontestablement à la reine d Ecosse,

petite-nièce de Henri Vlll , et la plus proche de ses héritières :

droit naturel que Paul IV nétoit pas plus libre d'enfreindre,

comme souverain dont on recherchoit l'aveu , que comme
pontife ou père commun des fldèles.

Elisabeth ne l'ut pas plus tôt informée de la réponse du pape,

({u'elle rappela son ambassadeur, et dit : Le pape veut appa^

remment tout perdre , et nie l'aire tout gagner. Ce qui donne

lieu de penser ({ue la complaisance du pontife eût fait une

hypocrite au lieu d'une persécutrice. 11 importoit peu à Elisa-

beth, décidée avant toute chose à régner, quelle religion elle

professât, pourvu qu'elle fût reine, si ce n'est que la science

ilont elle se piquoit, et le caractère de ses mœurs s'accommo-

doicnt beaucoup mieux de la liberté que donnoient les sectes
,

({ue du joug sous lecpiel la fui catholique réduit l'esprit et le

cœur. Mais ce qui lui lit preiulre son parti, fut 1 impossibilité

où la roideur de Paul IV la meltoit de passer pour fille légi-

time de Henri Vlll , et pour juste héritière de ses étals , en

professant la fui romaine. Ainsi n'ayant pu surprendre le pape,

tnjx Etais de i6i5, que cette derniore opinion, mise en lumière par les calvintites,

•rctoit nullement celle du clergi* de France ni d'aucun (hcotouieii catholique de ré-

pulalion. Sans doute qu*aujour(rhui l;i royauté de ce monde n'est {tas attachée à la

religion de Jésus-Christ ; mais, avant rt-lalilisscment et la recounuissance légale des

sectes qui déchirèrent alors le sein di- la société chrétienne, il est certain qu'il falloii

l'tre catholique pour ^ruverncr des pcii|iics qui rtoieni tous catholiques. Il est vrai

qu'à l'époque où nous sommes pai venus (iS;)8), ces sectes éluient dcjà formées et

puissantes. Mais on duit bien rcuiaïqucr <](i'elli'S ii'etuient pas pour cela rccouiiucs et

établies légalement dans la ;>raiidc sociilé ({n'cUcs <livisuieiit : elles éloicnt en lulli,

soutenues par quelques suces, mais n'en ctoiciit pas moins en clat de révolte confie

'es deux autorités spirituelle et tetiiporclle. Daiis ce cas le pape ne ternit qu'user du

droit établi. Que si ce droit eut été à celte éiuxiue aussi fort qu'au temps de tîre-

jçoire Vit, l'Aiif^letirrc seroit restée dans l'oiat nù ^lane '.'avoit Iai5.<,ec; elle scn>it

encore unie au saint Siéj>e. l'ist-ce a nous l'nfi'its de la foi, de blànier un s<iu\criiiri

ponlile, (]ni connuissuil mieux i(oe tio.ii'cs circunstance*, il a>oii .i>^i, .'-clou U t«in(><,

pour .11 r.iclicr re rii\ainric h l'Iv.i fîio ?
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elle s'en déclara rennemic , et embrassa hautement rhcrésie.

Par le même principe, inde'pcndamment de ses goûts et de

ses autres motifs , elle n'eut garde d'entendre à la proposition

que le roi d'Espagne son beau-frère lui fit de l'épouser, avec

la dispense qu'il se faisoil fort d'obtenir du saint Siège. En
usant de cette dispense , elle eût reconnu la validité du mariage

du roi son père , contracté sur une dispense pareille avec

Catherine d'Aragon -, et par conséquent l'adultère de sa mère
Anne de Boulen, aussi-bien que l'illégitimité de sa propre

naissance. Toutefois , comme elle avoit intérêt de ménager le

monarque espagnol , sans s'expliquer si nettement , elle prit le

parti de l'amuser avec la foule de ses autres soujpirants , dont

elle sut faire servir les rivalités à établir solidement sa puis-

•iance. On a dit d'Elisabeth, et de son vivant même le bruit

en couroit de bouche en bouche
,
qu'elle avoit un vice de

constitution qui la rendoit inhabile au mariage. Mais sans

creuser dans ce genre de recherches, il suffit de rappeler

qu'elle étoit trop jalouse du souverain pouvoir
,
pour le com-

muniquer à personne. Afin de se délivrer d'abord des pour-

suites de Philippe II , elle se hâta d'établir la nouvtille réforme

en Angleterre, persuadée qu'après cet éclat le roi cat! >';que,

au moins par honneur, cesseroit de l'imnortuner.

Elle assembla le parlement, qui, représentant les trois or-

dres du loyaume, commença par reconnoître la légitimité de

sa naissance, et par un acte authentique établit son droit à la

couronne. Cependant on ne cassa [)oint la sentence du divorce

prononcé entre Henri VIII et Anne de Boulen, ni l'acte qui

avoit été passé en conséquence , et qui déclaroit Elisabeth

illégitime. Cette affaire fut d'abord mise en délibération *, mais

le garde du grand sceau, Nicolas Bacon, subsii > -ms cette

charge à l'archevêque d'Yorck , représenta sensément que des

recherches trop approfondies nuiroient plus au droit de la

reine qu'elles ne le conslaleroient; que , sans s'amuser à révo-

quer des lois ou des sentences particulières, il sulfiroit de

prononcer par unédit suprême et gcn''.al, qu'elle étoit par-

p ue légitimement à la couronne-, qu'au reste la nxnjeslé du

'lùilème cITacoil toutes les taches, et couvroit tous les iléfauts ».

* (iam<l. \\\ Atinal. Vil. hli^ab. nurn. t, 2, lib. 3.
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Sur cet avis, les Jeux chambres prononcèrent qu'^Elisabetb

ëtoit leur véritable reine, qu'elle Jescencloil légitimement et

en droite ligne des rois d'Angleterre , et que la couronne lui

apprn!' *.'o)it s ns aucune ambiguïté'.

Après 'w intérêts delà reine, on s'occupa de ceux de la reli»

^'ion qui en faisoienl le fondement. Mallbien Parker, qu'Anne
de Boulen avoit chargé en mourant de l'inslruelion d'Elisa-

beth, et qui fut peu après archevêque de Canlorbe'ry, avoit élé

nommé parla cour, r.vp'^ quelques autres théologiens de son

espèce ,
pour revoir !a liturgie u Edouard VI, qu'on nommoit

le Livre des communes prières. La reine trouvoit que la réforme

y étoit outrée en quatre points, celui des cérémonies, celui

des images , celui de l'eucharistie , et celui de la primauté a«-

î;licane. Il y avoit bien tl'autres oppositions de la part d'un

grand nombre de seigneurs, et surtout des évêques
, qui résis-

tèrent, sans en excepter un seul , avec la plas grande férmelé.

Ce fut en cette rencontre qu'Elisabeth eut besoin ce. tous ses

artifices, pour donner, tantôt au comte d'Arondel , tantôt au

duc de Norfolck , l'espérance de l'épouser : tantôt pour
^^

lo^ner

d'autres suffrages par d'autres marques de faveur, par des vro-

messes pompeuses ,
par la profusion des bienfaits. Avec to. js

ces manoeuvres , le parti des sectaires ne l'emporta que de Iroi*

voix su»" les catholiques ( i558).

Quoi.^ue la reine aimât l'éclat et la pompe dans la religion,

comme en tout le reste, et qu'elle reprochât aux ministres

d'Edouard de lavoir réduite par le retranchement des céré-

monies et Jes orneii nts extérieurs à une nudité qui l'avilis-

Boit, qui lui ôtoit la plus grande partie de sa vertu sur l'esprit

des peuples; elle sacrifia presque entièrement son goût à sa

politique, à l'envie d'élever entre elle et Rome un mur éternel

de division , à l'espoir de s'attacher inséparablement les sectes

(jui faisoient l'a; pui «e son empire. Les nouveaux iconoclastes

prévalurent s: î i su sa propre façon de penser, qui lui re-

présentoit les bimles -mages comme un puissant moyen pour

exciter la dévotion
,
qu'elle ne les fît pas seulement enlever

des églises , mais qu'elle défendit à tous ses sujets d'en garder

dans leurs r lisons. Il n'y eut que le crucifix de conservé
;

encore ne fut-ce d'abord que dans la chapelle royale, d'où l'oii
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ne put jamais l'engager à l'ôter. Elle fut plus ferme sur l'ar-

ticle de l'eucharistie. En conservant le fond de la liturgie

d'Edouard , elle en retrancha ce qui contrarioit manifestement

le dogme de la présence réelle ; en particulier l'endroit où il

étoit déclaré, qu'en recevant la communion à geuoux , on ne
prétendoit rendre aucune adoration à la présence corporelle

de la chair et du sang de Jésus- Christ , parce qu'ils n'étaient

point ailleurs que dans le ciel. Elle fit même remettre dans

celte liturgie ces paroles qui en avoient été supprimées : Que
h corps de Notre-Seigiieiw Jésus.- Christ garde ton corps et

ton âmepour la vie éternelle. Mais en même temps elle adopta

celte formule : Prends ceci en mémoire de ce que Jésus-

Christ est mort pour toi, en te repaissant de lui par lafoi.

C'est-à-dire qu'El^abeth , dévole et politique tout ensemble

,

mais toujours subordonnant sa dévotion à sa politique, vouloit

cantenter tous les partis. En un mot , son dessein était que le

mystère de l'eucharistie fût exprimé par des paroles un peu

vagues , et si bien ménagées , que tous ses sujets pussent s'en

«ccommoder , et qu'ainsi les cal' oliques et les hérétiques , les

.sectes les plus multipliées et les plus discordantes ne formas-

sent toutes qu'une seule et même Eglise.

Quant à l'article de la suprématie, la qualité delà personne

qui s'en trouvoit investie aussi-bien que de la royauté, et qui

par son sexe étoit radicalement incapable de la puissance pas-

orale , ce ridicule , plus efficace que la religion , fit ouvrir les

yeux sur les excès où l'on s'éloit porté. Il n'y avoit pas jus-

qu'aux sectaires les moins raisonnables, qui n'eussent honte

<le reconnoUre une femme pour pasteur, pour chef souverain

de l'Eglise. Elisabeth, douée plus que personne de sens et de

raison, sentit tout le ridicule du personnage (ju'il lui fallut

jouer. Elle rougit, elle balança, elle ne vainquit ses répu-

gnances que par la crainte plus grande de voir échapper de ses

mains une occasion si belle de se rendre absolue. Elle cherchit

• les expédients , et connoissant les hommes beaucoup plus cho-

qués oes noms que des choses, elle rejeta le litre de chef de

l'églhe, !it prit celui de gou\>ernante souveraine en toutes sortes

de causes sétuUcres et ecclésiastiques ( i5")9 ). Elle fil encore

(li'daicr par le pailcment , ([ue c'étoil à la courourie qu'étoit
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attachée la primauté ecclésiastique-, et au lieu d'un vice-gérant,

tel que Henri Y 111 l'avoit établi, elle créa un tribunal qu'on

nomma la cour de la grande commission , et qui fut composa

d'un certain nombre de juges , revêtus en commun du pou-

voir que Henri avoit commis à un seul. Plan d'ailleurs très-

conforme au goût d'Elisabeth , en ce que partageant Tau-

torilé entre plusieurs , il en conféroit peu à chacun , et la lais-

soit tout entière sous la main d'une femme qui en étoit si

jalouse <.

Elle s'attribua ainsi toute juridiction dans les causes et les

affaires ecclésiastiques , c'est-à-dire , le droit de visite , de cor-

rection et de réformation sur le clergé ; toute autorité pour

créer et destituer les évêques , convoquer les synodes et y pré-

sider , dresser des lois et des constitutions , connoitre des er-

reurs, des hérésies, des schismes, des abus, et en ordonner

la punition *, enfin pour employer et substituer , dans la gestion

de toutes ces affaires , telles personnes , même simples laïques,

qu'il plairoit à la reine de choisir , sans nulle autre considé-

ration pour les évêques que celle qu'il lui sembleroit bon

d'avoir*, tellement qu'elle pouvoit même les suspendre de leurs

fonctions, toutes les fois qu'elle le jugeroit à propos. En sa

qualité de chef ou de gouvernante souveraine de l'église, elle

s'appliqua aussi les décimes et les prémices ou revenus de la

première année de chaque bénéfice. Pour les biens des abbayes,

des couvents, de toutes les communautés qui avoient été

restituées à la religion sous le règne de Marie , elle les réunit

en partie au fisc , et les distribua en partie à la noblesse. Elle

abolit le sacrifice de la messe , avec tous les anciens rites con-

cernant et les divins offices et les prières communes et l'admi-

nistration des sacrements^ puis leur substitua de nouvelles

cérémonies et de nouvelles observances, en particulier l'usage

de la langue vulgaire dans les offices publics, à l'imitation

des luthériens principalement, quoique la foi calvinienne fût

plus du goût des auteurs ou coopérateurs de cette législation.

Cependant, comme tous les évêques unanimement, un assez

bori nombre de seigneurs du premier ordre , et la plus grande

« Burn. \om. 2,1. 3 , £», 558 el Sy i
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partie de la noblesse du second rang, avec une multitude in-

finie de peuple, toujours alt&cbés à l'ancienne religion,

crioient hautement qu'on prenoit à tâche de la détruire; pour
les satisfaire en quelque chose , ou plutôt pour leur faire illu-

sion , on indiqua par ordre de la reine une conférence à

Westminster , où l'on promettoit de justifier par de solides

raisons tous les changements qu'on avoit ordonnés. L'assem •

blée se tint en effet, mais avec le tumulte qu'il n'étoil pas dif-

6cile de prévoir, et qui suffît non-seulement pour éluder

toutes les demandes, mais pour qualifier encore les plaintes

de sédition. Peu de temps après la conférence , la persécution

commença, pour durer autant que le règne d'Elisabeth. On
ordonna de grosses amendes contre ceux qui célébreroient ou

qui simplement entendroient la messe, qui exerceroient ou
donneroient lieu d'exercer aucun office ecclésiastique selon

les anciens rites. La première transgression étoit punie par

une exaction de deux cents sterlings, ou par six mois de

prison ; la seconde , par une amende ou une prison double

des premières*, et la troisième
,
par la prison perpétuelle et la

confiscation de tous les biens. Ce premier acte de tyrannie

suffit pour faire cesser, au jour marqué, l'exercice public de

l'ancienne religion par toute l'Angleterre. Le sang fut répandu

peu après avec une profusion qui put le disputer à celle de la

reine Marie.

Mais d'abord les évêques résistant à l'impiété, et refu''?^!

en particulier d'approuver avec serment, comme il avoi* ' ^

enjoint, le titre de gouvernante souveraine en matière ec<ù.:

siastique , tous ceux qui ne sacrifièrent point leur conscience

à leur fortune , furent déposés et bannis , ou renfermés en

différentes prisons, dans lesquelles ils périrent pour la plupart

de misère et de chagrin. On compte parmi ces prélats dignes

d'une élernelle mémoire, Nicolas Heath , archevêque d'Yorck,

qui avoit été grand chancelier*, Edmon Donner, ëvêque de

IJondres , illustré par les ambassades les plus importantes et

les mieux remplies \ Tonstal de Durham , célèbre aussi par les

négociations, et par son éminente capacité dans la bonne litté-

rature ; Willi de Winchester
,
qui avoit un talent marqué pour

la poésie; Waslon de Lincoln, excellent théologien*, lîaine
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tle LidilGeld, autrefois distingui? dans la chaire hebraiVjue tlii

collège royal de Paris ^ Thurlbei d'Eli, qui avoil t'tlé chargé

de rendre obt'issance au saint Sit^ge, de la part de la reine

Marie^ enfin Boum deBalh, Turberville d'Excesler, Pool de

Peterborough , Scot de Cheslet, OgUorp deCarlile, et Gol-

duell d'Asaph , qui s'etant retire' auparavant d'Angleterre à

Uome, y vdcut encore long- temps avec édification, et y
mourut saintement.

Ces grands exemples furent iniit(^s d'abord par la meilleure

partie des ecclésiastiques du second ordre, qui furent jetés dans

les fers, ou re'duits à traîner hors de leur pairie une vie languis-

sante et fugitive, ainsi que les religieux des ordres divers , les

docteurs des universités , les nobles laïques de l'un et de l'autre

sexe. I.e reste, par la crainte de perdre leurs bi'nt'fices on leurs

outres biens, cédèrent au temps j et renfernjant leur foi au

dedans de leurs cœurs, ils lâchèrent de se persuader (pi'ils

pouvoient au dehors se conformer au> volontrs de la reine;

et que le pèche' qui se commettoit en ceîa , ne seroil iinput<^

qu'à elle ou à ses officiers. Quand on eut imposé au peuple une

amende de douze sous par tête, et qui augmenta considéra-

blement par la suite, pour chaque jour de fêle où ils ne se

trouvoient pas comme auparavant dans leurs paroisses pro-

stituées à l'hérésie, la lâcheté et la défection n'eurent plus de

bornes : de telle manière cependant que plusieurs faisoiciit

dire la messe dans leurs maisons par les mêmes prêtres qui

célébroient publiquement dans les temples les offices héréti-

ques. Souvent il arrivoit qu'en un même jour ils participoient

à la communion catholique et h la cène calviniennc. Quel-

quefois aussi les prêtres , après avoir célébré dans les deux

rites, porloient la sainte eucharistie aux fidèles orthodoxes,

et en même temps distribuoient la cène aux catholiques moins

attachés h leur foi. A la fin, presque tous se pervertirent avec

le clergé. De neufmille quatre cents bf'néficiers que l'on comp-

toil dans le royaume, il n'en resta qu'environ soixante-dix,

qui aimèrent mieux renoncer à leurs bénéfices qu'à leur reli-

g^ion , et leurs places furent remplies par des hérétiques. Plu-

sieurs moines retournèrent au siècle , et quehjues religieuses

î« rclirèrent en d("j pays étrangers • ''55p).
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La papesse d'Angleterre, ayant créé des évêques et des

curés de sa secte, ne suivit pas cependant les errements des

zuingliens ou des calvinistes, ni dans la forme du régime

qu'elle établit, ni dans la distribution des grades et des titres

ecclésiastiques. Elle ne se conforma pas non plus fort exacte-

ment à la pratique des luthériens, auxquels toutefois elle aimoit

mieux ressembler qu'aux autres sectaires, non-seulement pour

les observances extérieures, mais aussi pour la croyance. Par-là

elle soutenoit cet air de modération qu'elle afTectoit en toute

rencontre, et se déroboit au ridicule d'avoir entièrement et tout

à coup abandonné la religion catholique, moins différente du
luthéranisme que du calvinisme, et dont Elisabeth en montant

sur le trône avoit d'abord fait parade. Ainsi elle n'établit, ni

ce tribunal séditieux qu'on nomme consistoire, ni les grades

ou offices d'anciens, de ministres, et de tous les vains simula-

cres de la hiérarchie genevoise. Attentive à la gloire de la pré-

lature souveraine qu'elle s'arrogeoit, ainsi qu'à la splendeur

temporelle de la royauté, et même à la stabilité de sa secte, elle

voulut que son clergé, comme dans l'ancienne église, demeurât

composé d'archevêques, d'évêques, de prêtres et de diacres,

sans néanmoins admettre aucun ordre inférieur au diaconat.

Dans les cathédrales et les collégiales, on conserva de même
les titres de prévôt, de doyen, d'archidiacre, de chanoine, et

de tous les rangs de celte nature, conformément à Tusa^e de

chaque église. La reine ne leur laissa pas seulement les do'iiai le.s

de l'ancien clergé, mais presque tous ses privilèges dans! or ui

tant civil qu'ecclésiastique. Elle voulut qu'ils parussent >'.:u\$

les églises en chapes et en surplis
,
que partout ailleurs ils por-

tassent l'habit clérical , et que les évêques eussent le roehet.

Elle retint encore avec les croix l'usage du chant et des orgues,

des cloches, des cierges, et la plupart des fêtes, du nombre
desquelles toutefois on ne manqua point de supprimer celle du
Baint Sacrement et celle de la Vierge. On conserva les jeunes

(lu carême, et presque tous les autres, avec l'abstinence du

vendredi e! du samedi. Dans une tle abondante en poissons, et

remplie de pêcheurs qu'on eût ruinés en diminuant ce genre

de consommation, on peut présumer du caractère d'Elisabelh,

qu'elle fut au moins secondée par des vues l'cononiiijucs,

m
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allen(lu encore le besoin particulier de manager las animnux

qui fournissent à la boucherie, dans un royaume isole et prive

des traites journalières du continent.

Tous ces rites anglicans ne furent pas, à beaucoup près, du

goût des sectaires fugitifs d'Allemagne, de France, de Suisse,

qui, alle'ches par les bénéfices et les dignités ravis aux callioli-

«|ues, arrivoientde jour en jour par troupes nombreuses^ mais

la reine, en vertu de sa suprématie sans borne et sans exceplion

de matière, voulut que tout pliât -, et ceux qui résistèrent, furent

privés de leurs rangs et de leurs bénéfices. Enfin presqu»^j tous

se soumirent aveuglément. Pour se concilier tant ceux qui n'-

sistoient encore que ceux qui survenoient sans fin, les com-

plaisants leur procurèrent à Londres quelques églises, où ils

pussent prier à part, et vaquer aux autres observances; ce qui

fut une source de disputes, puis d'altercations si violentes, qu'il

l'allut chasser quelques ministres venus de France. Il y eut

même difi'érents sacramenlaires condamnés à mort. Bientôt,

sous prétexte de calvinisme, la lie la plus impure de toutes les

sectes et de toutes les nations s'épancha dans la malheureuse

Angleterre, oi^i après quelque temps on connut à peine à quels

principes on tenoit, tant pour l'ordre politique et social, qufi

pour la profession de la foi. Elisabeth, dont le nom seul dit

plus que tous les éloges qu'on pourroii faire de son habilcl('

dans l'art de régner, sut contenir sous la cendre le feu qu clic

a voit allumé dans l'état, et qui sous des successeurs qui ne IV-

galèrent point, fit son affreuse éruption. On a dit que jamais

tète couronnée ne fit moins de fautes qu'elle dans un long

règne-, on peut dire encore que jamais faute rare ne fut plus

énorme que la sienne.

L'Ecosse, où îc diadème ne reposoit pas sur une tète aussi

ïnriie, ne tarda pas si long-temps à ressentir les effets des doo

liines séditieuses, qui parurent vouloir s'y dédounnager de I»

contrainte où elles éloient réduites en Angleterre. De ce voisi-

nage contagieux, leur premier hospice, elles s'y «'toient glissres,

puis dévoiic'es avec insolence, à la faveur d une minoritt', et

d'une régence adniini.str«'e par une femme de nation franraiof

.

Marie de Lorraine, sœur du duc de Gui.îC loul-puissant in

France, et veuve du roi Jacques V, gouvcrnuit le royniiiic

Vl
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au nom de la jeune reine Marie sa fille, qu'elle avoil fait passer

en France dès sa première jeunesse, afin de la soustraire aux

attentats de la discorde et du fanatisme déchaînes tout à la fois

contre l'Ecosse. Les pre'dicants s'y e'toient introduits d'Angle-

terre en si grandnombre, et avoient déjà fait tant de prosélytes»

qu'on y tenoit hautement des assemblées hérétiques. La reine

douairière, dont la régence éloit mal affermie, croyant devoir

ft'imer les yeux aux premiers convcnticules, donna lieu au

parti de s'accréditer et de s'accroître avec une rapidité prodi-

gieuse. Cette princesse passant ensuite et sans intervalle d'uni.'

extrême douceur à une fermeté iu)périeuse, et l'archevêque de

Saint-André ayant procédé en toute rigueur contre un vieux

prêtre hérétique qui fut brûlé vif, il y eut une émeute si vio-

lente dans une procession qui se faisoit à Edimbourg, que les

sectaires se jetèrent sur les reliques qu'on y portoit, les ren-

versèrent dans la boue, et dissipèrent le clergé en vomissant

mille blasphèmes, et en exerçant toutes sortes de ])rofana-

lions '.

Pour s'assurer ensuite de l'impunité, et multiplier sans risque

leurs attentats, quelques-uns de leurs chefs et des fauteurs qu'ils

avoient parmi la noblesse, se dispersèrent dans les provinces,

exhortèrent les peuples à se déclarer pour la reforme, e« for-

mèrent enfin une confédération. C'est la première qui se soit

faite pour la défense de l'héiésie en Ecosse, où elles ne ces-

sèrent plus, qu'elles n'y eussent cntiurcmcnl ruiné l'état el la

religion. La perspective des suites de cette révolte fit treudder

la rt'gente. Elle écouta les deruandes que lui firent les rebelles,

el du premier abord, leur permit d'user de la langue vulgfiire

dans les prières publiques, dans l'administration des sacre-

ments, et généralement dans toutes les cérémonies -, ce que les

évoques improuvèrent fortement : ils résolurent au contraire

lie ne rien rel^^cher delà première rigueur contre les cuneuiis

de la foi. Dans ces entrefaites, on conclut \n<r le traité de

Cateau-Cambrésisune paix ^î'néra! cnlrela plu part des j>rinces

(le 1 Europe, dont les principau;; conlractantâ furent d une |;ai t

le roi de France, et de l'autre le rui d'Espagne aveu la ruinu

1 HucImd. tli^l. Scot it(] ail. i558. DcThoa , ). 3i,tut>(î>i.
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Elisabeth. En consc;quence, il y eut un traitt^ particulier entre

l'Angleterre et l'Ecosse ( iSSq ).

La iCgente, devenue plus hardie par rdloignement des enne-

mis e'trangers, songea sérieusemcntà réduire ceux qui boulever-

soient Tinterieur du royaume. Elle se résolut à les en bannir;

et pour le faire d'une manière plus imposante, elle fit citer tous

les ministres de la réforme dans une assemble'c qu'elle avoit

convoque'e à Stirling. La secte, diljà très-multipliée, prétendit

donner la loi, ou du moins n'en recevoir que ce qu'elle trou-

veroit bon. Cependant les ministres obéirent à la citation ; mais

ils vinrent accompagnés d'une te'ile multitude de peuple, qu'il

ne fut plus question que de les calmer, en leur promettant qu'on

n'ordonneroit rien contre eux. Ils se retirèrent sur cette pro-

messe, qui fut aussitôt violée : dès qu'ils eurent disparu, on

procéda comme s'ils eussent refusé de comparoître, et on les

bannit comme contumaces. Cette infraction de parole, et

quelques autres procédés d'aussi mauvaise grâce, rendirent la

populace furieuse, et firent même abandonner la régente par

bien des seigneurs qui lui avoient paru fort attachtfs jusqu'a-

lors. Tels furent entre autres le corate d'Argyle, l'un des plus

puissants seijjneurs du royaume, et le prieur de Saint-André,

fils naturel du roi Jacques V, nommé lui-même Jacques Stmrt,

comte de Murray : nom à jamais détestable , qui ne rappelle

qu'un homme de sang et de rapine, l'un de ces monstres sans

âme et sans conscience, qui ne s'acquièrent de célébrité qu'au-

tant qu'ils ne répugnent à aucun forfait. C'est néanmoins le

héros privilégié de Buchanan : prédilection qui nous fait ap-

précier tout à la fois et le héros et le panégyriste.

Le comte de Murray fut secondé dans ses attentats, ou plutôt

iî. y fut préparé par le calviniste Jean Knox, prcdicant furieux

que Théodore de Bèzn qualifie apôtre de l'Ecosse '. Prêtre et

moine apostat, accusé par quelqMes historiens d'un commerce
infùme avec sa belle-iu'ii; et avec une multitude de dévoies

abusées, accusé même des plus abominables pratiques de la

magie, poussé de la fureur <|u inspire une conscience bour-

relée par !e crime et les remords, d communiqua sa frénésie

• Ciiii'.cr. (le Srnt. PIct. I. 4 , c »>
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«ux peuples cl aux nobles» qu'il cnlraînoil à sa suile, au moyen

de ses prêches forcenés el de ses calomnieux blasphèmes. H
renversa les églises cl les monastères, chassa les prêtres cl les

évêques, pilla les biens consacrés à Dieu, commit contre los

catholiques elles choses saintes les profanations et les cruautés

les plus inouïes. Passant du mépris de la religion à celui du

diadème, il fil abroger l'autorité de la reine régente, el la trans-

féra aux chefs du parti qu'on décora du titre de conseillers, c!

principalement au barbare comte dcMurray, qui, sous préloxlc

de zèle contre l'idolâtrie papistique, n'aspiroit qti'à ravir le

trône à la jeune Marie sa sœur. Knox prêcha publiquemen!

que les sujets de celle princesse éloient absous du serment de

fidélité*, qu'il n'éloit pas seulement en leur pouvoir de la dé-

poser, mais que parle droit humain el divin il étoit permis à

tout particulier comme au corps de l'étal, de tuer les tyrans,

c'est-à-dire, dans lestyle de la secte, les souverains qui s'oppo-

sent nu renversement de la religion. Cependant Calvin', dn

milieu de Ger cve oii il exigeoit une soumission sans réserve,

écrivit à Knox une lettre de félicilalion sur la rapidité de ses

succès, c'est-à-dire, sur les progrès delà révolte, rexliorlnnl

à la j)crs('vérance, el priant le eiel de le combler de ses faveurs.

L(!s hérétiques en effet levèrent hautement l'étendard de la

réhellion, tinrent la campagne avec des troupes bien arm('es,

firent lèle à celles de la régente, el s'emparèrent de plusieurs

places forlinées. Telles furent entre autres Perth, Scone, Stir-

ling et Liiuiiach, où ils abatllienl les monastères, commirent

toutes sortes d'excès dans les églises catholiques, y changèrent

onlièrcmenl la forme du 'jcrvicc divin, el y établirent leurs mi-

nistres. Les mêmes désordres se commirent à Cupre el à Saint-

Aiulré jiar les habilanis mêmes des lieux, (pii se déclarèrent

proleslants à la face de leur arehevécjue, qu'ils voyoient cepen-

dant ù la tèlc d une grosse troupe de cavalerie. La reine douai-

rière in votjua le secourt de la France, qui laisoit cause eomiuu ne

avec l'Eeoss(;, au m()in:>eonlre le comle de Miirray, armé , sous

prétexte de lu religion <jui 1 inléressrut ])eu, pour enlever l.i

couronne à la jeune reine, cl par conséquent au dauphin qu'elle

I C«U. ey. i85.
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avoit épousé. Henri II, avant de rien entreprendre, voulut

s'instruire des vrais motifs de Murray, et envoya dans celle

vue en Ecosse-, re'solu, s'il ne s'agissoil que de différends en

matière de religion, de ne point s'en mêler, tandis qu d avoit

si fort à faire pour la même cause dans son propre royaume.

L'envoyé ne revint en France qu'après la mort du roi ^ ce qui

changea tout le système des aff::^ires, et laissa l'Ecosse aban-

donnée à son malheureux sort. La liberté entière de conscience

qu'on fut obligé d'y accorder aux novateurs, ne les rendit pai-

sibles que jusqu'à ce qu'ils vissent jour à la ravir eux-mêmes

aux catholiques.

Leurs prétentions n'éloient guère différentes en Allemagne,

comme ils le fiiciit connoîlre à l'empereur Ferdinand I, pen-

dant la diète qui se tint à Augsbourg l'an î SSg. Dans une aulre

assemblée tcmie au même lieu quelques années auparavant, on

avoit sursis aux anciennes ordonnances rendues contre eux, et

l'on étoit convenu d'une manière vague, que tout resleroiteii

suspens jusqu'à ce que les différends entre les deux parfis se

pussent terminer d'une façon définitive. Les sectaires, enhardis

par cette condescendance, voulurent s'en faire un droit, et

changer leur possession précaire en un état fixe. En vain l'em-

pereur proposa la voie du concile pour tout régler définitive-

ment : ils ne voulurent d'autre concile que celui où la parole

lie Dieu seroit la seule rèj.'le des décisions, où par conséquent,

selon le sens .L'coutumé de ce langage, les maintes Ecritures ne

seroient entendues, ni suivant la tradition des Pères, ni suivant

l'interprétation du vicaire de Jésus-Christ et des aufrcs succes-

seurs des apôtres, mais sr'on qu'il plairoit à leurs théologiens,

c'esl-àdiie, aux coupables mis en cause, de les expliquer. Et

ils le prirent sur un ton si haut, que Ferdinand, dans la cndnte

d'é])ranler de nouveau la trantiuillité de l'empire, consentit à

leur laisser lu libre exercice de leur religion '.

A l't'gard des peuples uicme de ses états héréditaires, il fut

obligé vers le même temps de leur peimctlie la ccmnniniouj'oiis

ies deux Capèce.-i ; encore celle irululgence ne h.'ss.ili?fit point,

et l'on se retira mécontent de part et d'autre, sans avoir rien

'De TIkhj, I. aa, n. 4*
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le due Albert, iiour

i
termine'. Il en fut de même

(

obtenir les subsides dont il avoit besoin, permit à ses sujets l'u-

sage de la coupe , et celui de la viande aux jours défendus, en

protestant néanmoins qu'il étoit bien éloigné d'abandonner la

relif^ion de ses pères *. La défection augmentoit de toute part

dans l'église germanique. Le duc Albert de Prusse, entraîné

par le duc de Mecklimbourg son gendre, déclara dans le même
temps par un écrit public, qu'il embrassoit la confession d'An gs-

bourg, et ordonna de l'enseigner dans les terres de sa dépen-

drnce. Celte doctrine fut encore reçue à Spire par l'autorité du
conseil, et embrassée par le marquis Charles de Bade, qui des

pays voisins fit venir des ministres pour établir des temples

chez lui 3.

Pendant la guerre que Philippe II fit avec avantage à la

France dès la seconde année de son règne, les hérétiques joui-

rent dans ce royaume d'une liberté qu'ils n'auroient pas prise

en des temps plus calmes. Quoique leurs assemblées eussent

été défendues sous peine de la vie, et qu'on eût en effet con-

damné au feu un assez bon nombre de contrevenants, ils ne

laissèrent pas de s'assembler encore dans plusieurs provinces,

nu milieu même de la capitale, principalement à la place Mau-
bert, et à la rue Saint-Jacques près le collège du Plessis. Malgré

tous les autres soucis du gouvernement, plusieurs de ces tur-

bulents sectaires, hommes et femmes de tout état, professeurs,

avocats, médecins, furent pris et brûlés, mais encore sans trop

épouvanter les autres. Le peuple cependant les chargeoit de

crimes atroces et d'infamies que la pudeur ne nous permet pas

de rapporter .

Leur sécurité provcnoit des puissants appuis qu'ils avoient

parmi les grands du royaume, principalement de la part des

seigneurs de Cbâlillon-Coligny, distingués par la noblesse de

leur race, par leurs grandes alliances, particulièrement avec la

maison de Montmorenci, par les dignités importantes dont ils

f^loient revêtus, cl plus encore par les talents supérieurs avec

l(>s(|uels ils les rempiissoient. Pour tout dire en un mot, leur

rrédil étoit tri à la cour et dans tout le royaume, qu'il balançoit

• M.id. I. 2<i. DoTlioH, 1. 17. — 2 Slfi.l. I. a6, ad an. ifi5fi. DtTliou,!. 17,
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cdui «les Guise ; et la rivalité entre ces deux maisons eloit

.'lussi vive, que leurs prétentions respectives e'toient inconci-<

iiables. Comme le connétable Anne deMonlmorenci et Tamiral

<le Coligny son neveu étoient prisonniers de guerre, et que

d'Andelot, frère de Coligny, pouvoit seul disputer aux Guiso

la laveur du monarque, Granvelle, «Wèquo d'Arras, en qui le

roi d'Espagne avoit une entière confiance, eut une entrevue à

Peronne avec le cardinal de Guise, et l'excita vivement à mé-
nager entre les Jeux cours une paix aussi nécessaire à la reli-

gion, que les divisions des princes, ù la faveur desquelles l'erreur

se répandoit de toute part, lui étoient funestes ». Il lui ajouta

;|ue la France y avoit un i-ntéret tout particulier^ que bien dea

seigneurs, et spécialement les fiers Coligny, si jaloux de l'au-

Ljuste maison de Lorraine, étoient entièrement infectés des

nouvelles doctrines
j
que la Providence fournissoit la plus

belle occasion contre eux, dans l'absence de l'amiral et du con-

rv ,ble son oncle-, que le colonel général d'Andelot, las de

•î server, ne daignoit plus ménager ses termes, et parloit in-

\ ^rementde la rebgion; qu'un l'avoit entendu déclamer avec

.candah contre la messe, et qu'il cntrainoit chaque jour un

i;rand nombre de soldats et d'officiers dans Timpiété. Pour

mieux convaincre le cardinal, il lui produisit une lettre que

d'Andelot avoit écrite à l'amiral son frère, prisonnier en

Flandre, en lui envoyant quelques livres de Genève, 11 lui tint

beaucoup d'autres propos demeurés plus secrets, et qu'on pré-

sume avoir été la source des grandes liaisons de 1 Espagne avec

la maison de Guise. Le cardinal et Tévêque se séparèrent en-

suite très-bons amis, sans qu'on sût alors autre chose de leur

entrevue, sinon qu'ils avoient traité de la paix.

Le cardinal de Guise étant allé rejoindre le roi au château

de Monceau en Brie, lui rappoita la conversation qu'il avoit

eue avec l'évêque d'Arras \ tjue le roi d'Espagne , malgré la

prise de Saint-Quentin et ses autres succès, souhaitoit de finir

une guerre dont les hértftiques de Flandre, aussi-bien que

ceux de France , ne demandoienl que la prolongation , afin de

répandre sans gène la contagion qu'ils rcspiroienl
j
qu'elle

* De V.'u, I. jo. LiPuitI. 1. j , llisl. iUs Ilgl. Hif. 1. 3.
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tToit de'jà gagiïé une tnfinitë de grands dans le royaume-, que^

selon Granvelle, d'Andelot en parti<iulier blaspht^moil haute-

ment contre le saint sacrifice de la messe. Ce rapport fil sur

l'esprit du roi toute l'impression: que dévoient produire deux

motifs aus^ * aissants que le désir de terminer une guerre rui-

neuse avec l étranger, et la crainte d'un soulèvement intérieur

de la part des hérétiques. Sur-le-champ il manda d'Andelot,

dont on lui avoit déjà parlé comme d'un catholique très-équi-

voque , et il le fil avertir de bien s'observer dans ce qu'il ré-

pondroit aux questions qu'on avoit à lui faire.

D'Andelot vint avec assurance. Le roi, qui l'aimoit et prisoit

sa valeur, lui témoigna beaucoup de bonté, et lui parla d'abord

avantageusement de ses services et de ceux de ses proches. Il

dit ensuite qu'il entendoit avec un vrai chagrin ce qu'on lui

rapportoit de toutes parts de ses sentiments en matière de re-

ligion, et lui ordonna de déclarer avec précision ce qu'il

pensoit de la messe. D'Andelot, naturellement brusque et

hautain , répondit avec impudence qu'il la regardoit comme
une abomination , et ajouta incontinent que son corps éloit au

pouvoir du roi ,
qu'il en pouvoit disposer à son gré ^ mais que

son âme n'éloit sujette qu'à Dieu, à qui seul il devoit obéir en

pareille matière. Le roi, quoique peu colère de son naturel,

fut si indigné, qu'il làillit s'emporter aux dernières violences.

11 se contint cependant, le chassa honteusement de sa présence,

puis ordonna de le mener 5 i-ie-champ prisonnier à Meaux

,

d'où il fut peu après transféré au château de Melun. Il en sortit

dans la suite, apr» avoir consenti qu'on célébrât la messe en

sa présence, c'esi-à-dire, après avoir participé en lâche hypo-

crite à ce qu'il regardoit comme une idolâtrie abominable •

^

car ce héros de secte ne chatigea point de sentiment, et jusqu'à

la mort il fut le plus terrible fléau des catholiques.

Les hérétiques en troupe ne portoient pas l'audace moins

loin que leurs chefs. Prenant avantage des malheurs de l'étal,

cl des alarmes publiques qui refroidissoient la vigilance à leur

égard, ils ne se contentoieni j.ius comme auparavant de s'as-

6eribler à la faveur de la nuit et du silence. En plein jour.

m
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et en très-grand nombre, ils se rendirent hors du fanlx urg

Sainl-Oprmain, dans une promenade publique, appelée le

Prt'-aux-Clercs, et ils y chantèrent hautement et long-lcnips

5os psaumes traduits en françois par Gif nient Marot et Théo-
dore de Bèze ( 1 558 ). La nouveauté du spectacle n'ayant servi

qu'à leur attirer beaucoup de spectateurs, ils ne manquèrent
point de se rassembler les jours suivants -, et alors oi vit, con-

fondus avec les fanatiques vulgaires, le roi Antoine de Navarre

et la reine Jeanne son épouse : levée de boucliers qui fortifia

rtonnarament le parti , et lui inspira une confiance capable fie

iout oser. Henri II, averti de ces congrès insolents, ordonna

d'informer contre les auteurs, et publia un nouvel édit,

portant défense à tous les juges de mitiger la peine de mort

et de confiscation, décernée contre ceux qui seroient con-

vaincus, soit d'hérésie, soit simplement d'avoir introduit clans

le rovaume les mauvais livres de Genève et d'Allemaffne. Les

assemblées et les chants hérétiques furent défendus sous les

mêmes peines. Ils cessèrent pendant quelque temps; mais

la multitude des déserteurs de la foi, et la qualifé de leurs

fauteurs ou protecteurs, jointe aux sollicitations des princes

d'Allemagne et des autres alliés, si nécessaires au roi dans les

^/ijonclures difficiles où il se trouvoit, refroidirent insensi-

i'iemcnt la chaleur des poursuites, et jusqu'à la paix firent

trailcr avec beaucoup moins de sévérité ces turbulents nova-

leurs.

Cependant Calvin crioit que les menac>3s, que les supplices

ne dévoient point arrêter les défenseurs du pur évangile. Du
fond de son repaire, de Genève où il n'avoit rien à risquer, il

souffloit le feu par ses leUres séditieuses, et trouvoit toujours

que ses athlètes ne marquoient point assez de courage contre

les périls où il aimoit beaucoup mieux porter ses conseils que

sn personne. Il écrivit à Paris que c'étoit une lâcheté honteuse

de s'abstenir du chant des cantiques sacrés, et d'interrompre

les louances de Dieu, au commandement d'un homme. Il avoit

enfin réussi à faire conclure une alliance perpét'ielle entre le

puif.snnt canton de Berne et la ville de Genève ; et enllé de ce

succès, il n'étoit rien qu'il ne se promît pour la gloiie de la

réfuiine. Tous ses suppôts, peu d'accord au fond, plioicnt
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devant lui, contre leur propre façon de penser^ ou si quel-

qu'un osoit le contredire, il étoit assure de sa perte.

Dans l'église de Genève, il y avoit une agrégation particulière,

composée de plusieurs familles ilali nnes qui avoient quitte

leur patrie pour professer l'erreur ta liberté. La démangeai-

son de subtiliser dans l'explication de l'Ecriture y dovmt si

grande, surtout apria l'arr: -'e de Vnlenlin Gcntilis, déjà fa-

meux parles conféren» es de Vicence, qu'on y pro-

fessoit moins la doctrine d<^ C ^ue celle d'Arius, et qu'on

lâcha même quelques éci

•le Michel Servet. Gentille, c
dans les fers, contraint de se

>rmcs aux anciens pnncipes
^ Servet, fut dénoncé, mis

acter une première et une

seconde fois. Et comme le parjure lui rdussissoit aussi mal qu'il

lui coûtoit peu, Calvin ayant autant de persévérance à les

dévoiler que lui ù les faire , il prit le parti de sortir furtivement

de Genève , comme la seule voie qui lui restoit pour échapper

au bûcher ( 1 558 ). Il erra dans le pays de Gex , le Lyonnois

,

le Dauphiné, la Savoie, et osa passer dans le canton de Berne,

où il fut reconnu et mis en prison. 11 trouva moyen de s'évader

encore, et s'enfuit en Pologne, vers Georges Blandrat et Jean-

Paul Alciat, qui travailloient à y semer rarianisme. Contraint

d'en sortir encore par un édit de bannissement rendu contre

ces blasphémateurs étrangers , il passa en Moravie , puis en

Autriche, d'où il retourna dans le canton de Berne après la

mort de Calvin. Indépendamment de son persécuteur, le ciel

avoit prononcé son arrêt. Il fut pris et condamné à perdre la

tête, pour avoir opiniâtrement, et contre ses serments, com-
battu le mystère de la Trinité. 11 mourut avec une impiété

encore sans exemple, en se glorifîant d'effacer tous les martyrs,

(|ui n'étoient morts, disoit-il, que pour le fils de Dieu, que

pour un Dieu créé , au lieu qu'il sacrifioit sa vie à la gloire de

Dieu le père et le seul éternel '.

La paix générale ayant été conclue entre la France, l'Es-

pagne, l'Angleterre et l'empire, Henri II prit une résolution

fixe d'exterminer l'hérésie dans ses états, et porta le terrible

édit d'Ëcouen
,
qui ordonnoit la peine de mort contre tous les

> B^ el Adam, in vil. Galv. ArcI Hist. Val. Gentil, n. i, p. 45.
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458 (An iSSg») HlSTOlUE
luthériens » avec défense à tous les parlements , où il fut v^riGtf

sans limitation, demitiger celte rigueur, comme quelques-uns

l'avoienl fait ». Ce prince voyoit l'erreur se propager i^us«fue

dans le premier ordre de sa noblesse , et l'insolence de la mul<

titude portée à un point où , pour peu que l'on différât d'user

de rigueur envers les particuliers , il faudroit lever des arm<ies

comme au temps des albigeois , et faire combattre la moitié du

royaume contre l'autre. Gomme il s'occupoit de ces pensées,

les magistrats les plus zélés de la capitale, Gilles le Maître

premier président, les présidents Jean de Saint-^ André et

Antoine Minard, avec Gilles Bourdin procureur général,

vinrent encore lui représenter que n'étoit peu d'avoir établi la

paix au dehors , si une guerre beaucoup plus à craindre que

celle des étrangers venoit à s'allumer au dedans, comme on ne

devoit plus dissimuler que tout s'y disposoit
;
que les progrès

de la contagion provenoient de ce que la rigueur des lois ne

s'étoit étendue jusque-là qu au bas ordre des citoyens; ce qui

avoit rendu les juges odieux , sans rendre les coupables plus

rares*, qu'il falloit commencer par les juges eux-mêmes, dont

quelques-uns étoient vraiment coupables d'hérésie , et d'autres

en bien plus grand nombre en étoient les fauteurs *, que telle

étoit la source du mal, auquel on n'appliqueroit que de vains

palliatifs , tandis qu'on n'en extirperoit pas la racine.

Henri II, très -décidé sur le fait de la religion, en quoi il

ne varia jamais , ordonna d'intimer ses intentions à tous les

membres du parlement, dans la mercuriale qui devoit se faire

peu de jours après. C'étoit une assemblée de toutes les chant-

bres , instituée par le roi Charles YIII pour la correction des

abus qui se commelioient dans l'administration de la justice.

Elle se tenoit d'abord au moins une fois le mois, puis tous les

trois mois seulement, suivant l'ordonnance de François I." , et

pour l'ordinaire le mercredi , d'où étoit venu le nom de mer-

curiale. Henri, s'étant consulté ensuite avec les princes do

Guise et quelques-uns de ses principaux ofUcicrs les plus atta-

chés à la doctrine catholique , se rendit en personne au parle-

ment, comme déjà il étoit assemblé, et sans lui avoir annonce

I Bcicar. Commeiil, I. 38. Dt- Tliuu, I. aa.
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sa venue (iSSg). Aussitôt qu'il fut monté sur le tribunal, il

dit en peu de mots , qu'après avoir mis fin aux hostilités étran-

gères, il n'avoil pas moins à cœur d'étouffer les divisions in-

testines que les nouveautés hérétiques produisoient dans son

royaume
'f
qu'il venoit pour s'instruire à fond des dispositions

(Je /?on prleoM^nt à cet égard
^
qu'il ne pouvoit dissimuler les

|usles soupçons qu'il avoit conçus en conséquence de quelques

faits sciindaleux, tels que l'élargissement tout nouveau de

quatre personnes convaincues d'hérésie. Le roi ayant cessé de

parler , le cardinal Bertrandi , garde des sceaux et vice-chan-

celier, ordonna au parlement, de la part du monarque, de

flélibérer à l'instant sur la manière de procéder à l'exécution

de ses volontés.

Les partisans des nouvelles doctrines, en donnant leurs avis,

se trahirent eux-mêmes. Ib ne prirent conseil que de leur

aveugle chaleur, se mirent à déclamer contre la cour de Rome,

et lui imputèrent tous les troubles qui agitoient l'Eglise. Et

pour avoir l'air de dire quelque chose de précis, en faisant

illusion, ils demandèrent qu'on accélérât la célébration du con-

cile oecuménique
\
puis conclurent à suspendre jusque-là tous

les jugements de rigueur. Le président du Ferrier qui ouvrit

cette opinion , fut suivi par les conseillers Fumée , de Foix

,

Du val, la Porto, Viole, du Faur et du Bourg, conseiller clerc,

revêtu de l'ordre de diacre, et même de la prêtrise, selon

quelques auteurs. Mais bien loin que son caractère lui im-

primât la réserve qu'on avoit droit de s'en promettre , ce fut

ce faux frère qui marqua le plus de malignité , et trahit sans

pudeur les intérêts de son état. 11 fit entre les sectaires et les

catholiques un parallèle insultant à ceux-ci, qu'il y représen-

toit comme des gens abandonnés sans frein à la débauche , au

parjure, au blasphème^ tandis que tous les crimes des autres

,

ii recherchés et si cruellement traités , n'éloient, selon lui, que

ci'avuir décelé , à la faveur du flambeau des divines Ecritures

,

l'opprobre et la corruption de la cour de Home, et d'en avoir

(Jeniandé la re'formation >. Il conclut ensuite, comme ses con-

sorts , h la suspension des éditi jusqu'à la célébration du con-

•'1

m

)

< De Thou . Itb. aa.
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cile. Les principaux magistrats <}ui se signalèrent pour la

bonne cause, outre ceux qu'on a déjà nonime's, furent les pré-

sidents de Harlay et Seguier.

Quand tous eurent opine , le roi se Gt présenter la liste , et U
parcourut pendant quelques moments. Apres quoi prenant U
parole : «A présent, dit-il, me voilà convaincu de ce que
favois encore peine à croire , malgré les justes cris du public.

Je vois de mes propres yeux qu'il est des sujets parmi vous qui

méprisent l'autorité du vicaire de Jésus-Christ et celle de leur

roi. Heureusement ce n'est pas le grand nombre; mais la bonté

ne laisse pas d'en rejaillir sur le corps entier. Je veux donc faire

un exemple qui efface jusqu'aux moindres vestiges d'une tache

si honteuse, et qui empêche à jamais de la renouveler. » En
proférant ces derniers mots, Henri se lève, et commande qu'on

arrête les conseillers du fiourg et du Faur, les deux qui avoient

parle avec le moins de retenue. L'ordre fut exécuté sur-le-

champ, et les deux prisonniers conduits à la Bastille. Le même
jour, on arrêta Fumée, de Foix et la Porte. On rechercha du
Ferrier, du Val et Viole, qui se dérobèrent aux poursuites. Le
peuple de Paris si cordialement chrétien , gémissant avant cela

de voir l'impiété se déborder jusque dans ses foyers, Gt alors

monter aux cieux ses cris d'allégresse , et les bénédictions qu'il

donnoit de toute part à son religieux monarque.

Quelques jours après, le roi, pour faire le procès aux cinq

magistrats prisonniers, établit une commission, composée du

président de Saint-André, de Jean-Jacques de Mesmes, maître

des requêtes , des conseillers Gayant et Boette , adjoints à l'c-

vêque diocésain et à l'inquisiteur. Anne du Bourg, qiv' oit

tous les détours de la chicane, récusa ses juges, se récria^ .in

leur incompétence ; et quand il fut condamné, il interjeta suc-

cessivement quatre ou cinq appels
,
pour traîner en longueur,

aGn que ses factieux consorts pussent forcer sa prison et le

df^iivrer. Cependant il fut contraint par un édit du conseil à

subir l'interrogatoire par-devant les commissaires nommés.

D('s qu'il eut commencé h rendre compte de sa foi, on reconnut

qu'elle n'étoit qu'un mélange des erreurs de Zuingle et de

Luther. Peu après, il se réduisit à la confession de la seule

doctrine de Genève. L'évcqufî de Paris prononra le jtif^ornent
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canonique ; le métropolitain et le primat à qui le rusé tem-

poriseur en avoit appelé, le confirmèrent : en conséquence il

fut dégradé
, pour être livré ensuite au bras séculier. Pendant

la cérémonie de la dégradation, il ne fît que blasphémer contre

les saints ordres , qu'il appeloit le caractère de la bête , dont

on lui faisoit plaisir, disoit-il, de le dépouiller, parce que do-

rénavant il n'auroit plus rien de commun avec l'antechrist

romain.

Gomme le temps qu'avoit gagné le coupable par tous ses

subterfuges étoit presque épuisé, il eut lieu de croire qu'il en

alloit enfin recueillir le fruit, au moyen de la mort soudaine du
roi. Henri venoit de marier la princesse Elisabeth, sa fille

aînée, avec le roi d'Espagne, et sa sœur Marguerite avec le

duc de Savoie. Pour que la magnificence de la fête répondit à

l'importance de son objet, il ordonna un tournoi de trois jours,

et voulut cire lui-même du nombre des combattants. 11 étoit

vaillant et robuste, amateur de tout ce qui lui relraçoit l'image

des combats, d'une adresse unique dans le maniement des

armes, d'ailleurs très-bien fait de sa personne, et jaloux de

faire avec grâce tous ces exercices. 11 fit assaut devant les sei-

gneurs espagnols , contre les plus forts et les plus adroits de sa

cour, dont il désarçonna le grand nombre. Il restoil Gabriel

de Lorges, comte de Montgomery
,
qui passoit pour un d&s

])lus habiles , et le monarque le contraignit en quelque sorte de

rompre au moins une lance avec lui. La reine , comme par un

pressentiment de ce qui devoit arriver, pria instamment son

auguste époux de s'en tenir h tant de triomphes déjà rem-

portés ', elle l'en fit encore prier par le duc de Savoie. Tout ce

qu'ils purent obtenir, ce fut la promesse, malheureusement

trop bien gardée , de ne plus combattre que celte fois. En foa-

çantl'un sur l'autre, les champions se choquërentsi rudement,

que les deux lances volant en éclats , il y en eut un qui se porta

dans l'œil du monarque parla visière de son casque, et qui

pt'nctra jusque dans le cerveau. Il tomba sans parole et sans

connoissance, et ne les recouvra plus pendant onze jours qu'il

vécut encore. Ainsi péril Henri II, dans la quaranle-uni«>mc

aiin(-e de son âge, le iode juillet iSSg.

Cet événement fit mieux sentir que toutes les défenses ca-

à
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nonifïues , ïa tendresse éclaiiTe de l'Eglise qui inlerdisuil à sea

enfants ces amusements meurtriers « : car quoiqu'on eût soin

d'e'mousser les lances et les cimeterres qui s employoient dans

les tournois, il ne laissoit pas d'en arriver mille accidents

funestes, sur lesquels la destinée déplorable d'un roi si juste-

ment cher fit enfin ouvrir les yeux. Il fut pleur<^ de tous ses

«ujets, à la rt^serve des protestants, pour qui sa mort fut au

contraire un &ujet de triomphe , comme ils le firent aussitôt

j)aroîlre par l'indignild de leurs discours et de leurs libelles.

Henri II fut sans contredit un prince d'excellent naturel, d'urne

rare bontë, doux, libéral, afi'able à tout le monde, aimant lt\s

lettres, la gloire, et plus encore la justice. Son attachement à

la vraie religion, sans que nous en parlions davantage, est

assez prouvé par toute la suite de son règne. Quant à sa capacité

pour la guerre , il suffit de se rappeler qu'il eut à combattre les

forces de l'Espagne, de l'Angleterre et de l'empire unies toutes

ensemble contre la France , et que loin de laisser entamer le

royaume, il l'augmenta de plusieurs conquêtes, en particulier

des places importantes de Metz, Tonl et Verdun. On ne peut

guère reprocher à ce prince,* dans l'ordre politique, que sa

facilité à se laisser conduire, avec l'inapplication qui en fut le

principe*, ce qui à la vérité priva souvent ses peuples du fruit

de ses vertus , et les rendit victimes de ses vicieux favoris.

11 nous reste quelques ordonnances du roi Henri II. Il fit

défense aux enfants de famille de se marier sans le consente-

ment de leurs père et mère, et donna pouvoir à ceux-ci de les

déshériter en cas de transgression , et même de révoquer les

donations qu'ils pourroient leur avoir faites avant ces maria-

ges. Il annula de plus tout ce qui auroit été stipulé dans le

contrat par ces enfants , fôt-il conforme aux lois et aux coutu-

mes du royaume. Il pourvut à la sûreté des enfants illégitimes,

en obligeant la mère à déclarer sa grossesse , à peine de mort,

si l'enfant lui-même venoit à mourir par tout autre fait niêinH

que celui de sa mère. Il ordonna aussi la résidence épiscopale,

en sa qualité de protecteur des canons ^ titre indisputable dans

* A la hunle des chrétiens , soa% le ri>gne de Charles VU , un envoyé de la Porlr,

présent à un de ces combats , en jn^e» plus sainement ({u'eux : Sic'fsl un jeu, dit ii,

c 'fit tnip ; si c'est tuiit d,' bon , ce n 'est pas asseï, ( Art de vérif. les dates. )
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nos rois , litre effectif, et dont l'exercice est enfin devenu la

sauve-garde nécessaire de ce point capital de la discipline :

depuis que l'usage des conciles provinciaux est tombé , et que

la juridiction métropolitaine est presque réduite à rien , il n'est

plus que la puissance suprême qui puisse arrêter l'abus , si ra-

pide en ce genre.

La mort du roi ralentit les procédures si vivement commei^
cées contre les prisonniers hérétiques , et tout le parti se flatta

que sous son fils François II
, jeune roi de quinze ans , on se

garderoit bien de Tirriter davantage. Dans ces circonstances

critiques , l'électeur palatin ayant encore sollicité avec de for-

tes instances la grâce de du Bourg , et pressant même de le lui

envoyer dans ses états , il y a toute apparence qu'il l'eût obte-

nue, safts un nouvel attentat qui réveilla toute l'indignation

du gouvernement. Le président Minard, revenant du palais sur

le soir, fut tué d'un coup de pistolet, et l'on sut depuis que le

même sort éloit réservé aux présidentsle Maître et Saint-André,

si ces deux magistrats pareillement zélés pour la saine doctrine

fussent allés ce jour-là au palais *. On ne put découvrir les as-

sasins *, mais tout indiquoit le complot d'où le coup partoit.

On avoit en particulier un indice bien fort contre la personne

de du Bourg , en ce qu'il avoit osé dire à Minard
,
que , s'il

ne se désistoit volontairement de ses poursuites , il pourroit y
être forcé à son dam. On douta si peu dans le public , touchant

les auteurs de cette noire trame ,
que l'épitaphe du magistrat

qui en fut la victime, porte qu*il fut assassiné par les huguenots.

Peu de temps après , ils osèrent encore menacer le cardinal

de Lorraine de lui faire le même traitement qu'au président

Minard.

Cet attentat cependant , loin de rendre leur fortune meil-

leure , ne servit qu'à presser le supplice d'un prisonnier qui

du fond de son cachot suscitoit des assassins contre ses juges.

Il fut condamné à être brûlé vif j mais on l'étrangla avant de

jeter son corps dans le feu. Il étoit âgé de trente-huit ans,

natif de Riom en Auvergne, et neveu d'Antoine du Bourg,

cbancelierdeFrancesousFrançois!.*'Aumomentdu supplice,

iDcThou.lib. a3.
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il montra beaucoup de courage , et même cçlte magnaniinit<$

froide et modeste qui annonce une conscience assurée. INlaift

combien de formes ne prend pas l'esprit de mensonge et de sé-

duction! Ce martyr de Terreur, pour fléchir ses juges, avoit

offert de rentrer dans Ja communion de l'Eglise : il ne revint

sur ses pas qu'à la persuasion du carme apostat Jean Malon

,

qui trouva moyen de se couler auprèsdu confesseurinconstant,

et de l'exhorter à ne point céder en courage à tant de personnes

de la lie du peuple, qui avoicnt montré plus de persévérance >.

Les quatre autres conseillers, arrêtés avec du Bourg, furent

jugés moins rigoureusement
, partie à la sollicitation de leurs

protecteurs, partie à l'aide de quelque rétractation équivoque.

On condamna de Foix et du Faur à demeurer quelque temps

interdits des fonctions de la magistrature. La Porte et Fumée
recouvrèrent leur liberté sans condition.

Le débordement des nouvelles doctrines étoit général en

Europe, sans excepter l'Ëspagçe , où toute la sévérité de

l'inquisition put à peine les empêcher de prendre racine 3.

Philippe II , depuis la conclusion de la paix , y étoft arrivé de

Flandre, après avoir essuyé une horrible tempête , dont il

croyoit ne s'être sauvé que par miracle. Pour en témoigner à

Dieu sa reconnoissance , il prit la résolution d'exterminer en-

tièrement l'hérésie dans son royaume. Il se rendit aussitôt à

Séville , où il avoit appris qu'elle faisoit le plus de ravage. On
arrêta tous ceux dont la foi étoit suspecte, et l'on en condamna

treize à être brûlés. A leur tête étoit dom Jean Ponce de Léon,

Juthérien opiniâtre , que la noblesse de son extraction ne put

soustraire au bûcher. Il en fut de même de trois femmes de

qualité
,
parmi lesquelles Isabelle de Vœnia qui prêloit sa

maison pour les conventicules. Cette dame fut mise à mort, et

la maison rasée. On ne pardonna pas même à la mémoire de

Constantin Ponce
,
qui avoit été prédicateur de Charles Y, et

qui, étant mort en prison , fut brûlé en effigie ^

A Valladolid , Philippe fil brûler en sa présence vingt-huil

gentilshommes des premières maisons du pays , tous bien cofk-

vaincus de luthéranisme. Afin de prévenir les importunités de

i Hist. de Fr. II, in-4.«, p. SS;. Thiian. I. 33, n. 7. — > Stiad. de Bell. Ilcig.

L a, iiiil. — } Belarc. Coiiuiunt. 1. a8, n. 39. Thiian. 1. a3, ad au. i55<^.
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lénrs proches et de leurs amis , il avoit protesté publiquement,

que si Charles son fils unique embrassoit le luthéranisme, lui-

même porteroit le bois pour lui dfesser un bûcher. Le zèle de

Philippe n'épargna pas même le premier prélat d'Espagne

,

Barthélémy de Garanza , dominicain élevé pour son rare mé-
rite sur le siège de Tolède. Il fut arrêté à Yalladolid , dans le

cours de sa visite pastorale
,
par l'archevôque de Séville , Fer-

dinand de Yaldès, qui étoit grand inquisiteur. On le conduisit

à Rome où il avoit appelé : il y fut mis en prison , et y souffrit

beaucouppendantprèsde dixans. Enfin l'inquisition prononça

qu'il n'y avoit point de preuve certaine qu'il fût hérétique , et

le condamna
,
pour les soupçons auxquels il avoit donné lieu,

à faire abjuration des erreurs qui lui étoient imputées, puis le

relégua dans une maison de l'ordre de saint Dominique', où

il mourut la même année. L'hérésie s'étoit introduite en Es-

pagne
, par le commerce de cette nation avec les Allemands

sous Charles V, et avec les Anglais sous Philippe IL Philippe

s'empressa d'extirper le mal avant qu'il eût jeté des racines pro-

fondes , et ne crut point user d'inhumanité , en immolant une

poignée de perturbateurs, autant à la tranquillité de l'état qu'au

salut delà religion. Il étoit effrayé par l'exemple de ses voisins,

chez qui le procédé contraire fit couler des fleuves de sang, pour

quelques gouttes impures qu'on en avoit d'abord épargnées.

Afin de prémunir les Pays-Bas aussi-bien que l'Espagne

contre les nouveautés hérétiques , il y fît augmenter considéra-

blement le nombre des premiers pasteurs , c'est-à-dire , des

juges naturels de la foi , des surveillants revêtus de la grâce du
sacerdoce dans sa plénitude pour la garde du troupeau de Jésus-

Christ. Un'y avoitalors dans toutes cesprovinces quequatreévê-

chés, Arras, Cambrai, Tournay et tJtrecht. On érigea d'abord

Utrechl et Cambrai en archevêchés^ on établit un archevêché

nouveau à Malincs, et treize évêchés en différentes villes, qu'on

répartit sous ces trois métropoles dansl'ordre suivant: Cambrai

eut pour suffragants Saint-Omer, Arras, Tournay etNaraur. On
soumit à Malines Anvers, Gand, Bruges, Bois-le-Duc, Ypreset

Ruremunde •, à Utrechl enfin, Harlem, Deventer, Milddelbourg,

Leuwarden et Groningue. Des revenus de l'évêché de Te'--

Thuan. 1. 26, a<l an. tSCo. PAliv. 1. 14, c. il.
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4^)6 (An iSSg.) HISTOIRE
iouaiie,villeentièrement ruinée, comme on l'a vu, parCharlesV,
et qui avoit été Tun des sièges les plus considérables, le pape
appliquâtes deux tiers tant à Saint-Omer qu'à Ypres, et assigna

le reste à l'église de Boulogne
,
qui alors aussi fut érigée pour

la France en un siège épiscopal suffragaut de Reims. Ce qui

n'empêcha point les justes plaintes de l'archevêque de cette

dernière ville et de son souverain, contre la soustraction qu'on
faisoit de haute lutte à l'église gallicane, des siégesde Cambrai,
d'Arras etmême de Touruay, demeurés invariablement jusque-

là sous sa dépendance. Le pape répondit d'une manière vat^ue,

qui ne pouvoit engager que le foible successeur de Henri II à

ne pas suivre celle affaire. Toutefois le cardinal de Lorraine,

archevêque de Reims, encore cinq ans après, protesta qu'il

n'avoit jamais consenti à l'érection de Cambrai en métropole.

La même année iSSq , Paul IV tira aussi le siège de Goa , dans

les Indes portugaises , de la dépendance de Lisbonne , à cause

de l'éloignement des lieux, et en fit une métropole, à laquelle

il donna pour suffiagants les sièges èpiscopaux qu'il établit en
même temps à Malaca et à Cochin.

Ce fut aussi dans le cours de cette année r^ue commencèrent
à paroitreles Centuries de Magdebourg, dont la publication

successive se fît durant quinze ans. A la tête de la société lu-

thérienne qui entreprit cet ouvrage, étoit Mathias Flaccius,

i'un des plus savants disciples de Luther et de Mélanchlon : il

fut principalement aidé par Jean Wigand, Matthieu Judex

,

Basile Faber et Marc Wagner. li'ofBce de ce dernier étoit de

compulser les bibliothèques , qu'il visita de tous côtés
, jus-

qu'au fond du Danemarck, en quoi il fît paroîlre une diligence

et une habileté toute particulière^ mais comme tousleshommes

préoccupés de systèmes, surtout en matière de religion, il

ne vit partout que ce qui favorisoit ses préjugés. Les Centu-

ries , ainsi nommées de la division de cette sorte d'histoire ec-

clésiastique par siècles, ou périodesde cent ans, sontaunombre

de treize , qui forment autant de volumes , et chaque centurie

est divist'e en seize chapitres, qui renferment toutes les choses

remarquables de chaque siècle. Le premier chapitre n'est or-

dinairement qu'un sommaire de ce qu'on va lire; les autres

irailent du lieu et de l'éteadue de l'Eglise, de la persécution
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ou de la paix , de la doctrine , des kërésies , des cëre'monies et

des rites , du rt^gime , du schisme , des synodes, des évéques

,

des grands sièges, des hérétiques, des martyrs, des miracles,

des Juifs , des autres religions séparées de l'Ëglisc , enfin des

mouvements et des révolutions politiques : méchant modèle

d'ordre historique , qui n'a pas laissé d'avoir ses copistes ; et

plût à Dieu qu'ils n'en eussent pris que ce vice de goût ou de

méthode , sans en adopter encore le ton schismatique et bien

des traits de doctrine ! Ce furent aussi les Centuries de Mag-
debourg, faites à dessein de dénigrer l'Eglise romaine, qui

donnèrent lieu à son docte vengeur, le cardinal Baronius,

d'entreprendre ses Annales ecclésiastiques : mais il ne prit con-

seil pour l'exécution, que de son jugement sain; et suivant

son titre, il ne chercha point d'autre ordre que celui des faits

et des temps.

L'hérésie multipliant ses excès en tous lieux , et alors tout

particulièrement en France , Paul IV tenta d'y établir l'inqui-

sition , telle qu'on l'exerçoit en Italie et en Espagne. N'y ayant

pu réussir, il renouvela par une bulle des plus rigoureuses

toutes les censures et les peines portées contre les hérétiques,

qu'il déclara, de quelque rang et conditions qu'ils fussent, in>

capables et privés, sans autre forme de procès, de leurs béné-

fices, dignités, seigneuries, même souveraines , les donnant

en proie aux premiers catholiques. Il voulut que les inquisi-

teurs italiens, sans se borner à poursuivre l'hérésie, connus-

sent encore de bien d'autres crimes. Réformation, réformation,

crioit-il sans cesse *, nous n'avancerons rien que par la réfor-

nialion. Oui , très-saint Père , lui répartit un jour le cardinal

Pacheco *, mais c'est par nous-mêmes qu'il la fautcommencer i.

Le pontife comprit ce que vouloit dire ce prélat. Il avoit com-
mencé à ouvrir les yeux sur la mauvaise conduite de ses pro-

ches , qui faisoient gémir tout l'Etat ecclésiastique , et une

bonne partie du reste de l'Italie où ils étendoient leur brigan-

dage. Un pieux théatin, nommé Jérémie, en qui le pape à

raison de l'ancienne confraternité avoit une confiance particu-

lière , fortifia ces premières dispositions , et l'engagea au muios
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468 (An iSSg.) HISTOIRE
h observer les Garaffe. Dans ces entrefaites, le duc de Florence

fil parvenir au pape, maigre toutes les intrigues de ses neveux

pour l'empêcher, des plaintes amères contre d'insupportables

impôts qu'ils mettoient en Toscane sur le clergë, sur les mo-
nastères et sur les hôpitaux même. L'avertissement, quoique

bien vague , de Pacheco , survenant après tant d'autres , les

rappela tous au pape , et leur fît produire leur eflfct.

Paul, s'élevant alors au-dessus desimpressions de la chair et

du sang, assembla un consistoire extraordinairemenl nom-
breux , dëtesta , les larmes aux ycnx , la vie déréglée de se%

proches , puis prononça lui-même un décret, qu'on put regar-

der comme une pleine réparation de sa foiblessc précédente

,

quelle qu'elle eût été. Il étoit commandé à ses neveux de sor-

tir de Kome sous douze jours , avec toute leur famille, femmes

et enfants. Le cardinal Garaffe éloit privé de la légation de

Bologne, de toutes ses autres charges et dignités, et exilé à

Lavinia. On ôtoit au duc de Palliano, son frère, le commande-
ment de l'armée ecclésiastique, la charge de général dej

galères , et on le reléguoit dans son château de Galèse. Le

marquis de Monlebcllo étoit envoyé dans les terres qu'il avoii

en Romagne. A tous en général il étoit étroitement défendu

de sortir des lieux de leur exil , avec menace de les traiter sans

miséricorde en cas de transgression. Quelques cardinaux ayant

voulu excuser les coupables, le pontife leur imposa silence,

et défendit de lui parler jamais en leur faveur. Il ôla aussi les

magistratures à ceux qui en avoienlélé pourvus par ses neveux,

en fît mettre plusieurs en prison, et abolit différents impôts

établis à son insu'.

Quelques mois après cette vigueur exemplaire , Paul IV
,

âgédeprèsdequatre-vingt-neufans.mourutle 18 d'août 1559.

Si donc ce pape montra quelque temps de la foiblesse ou de la

négligence à l'égard de ses proches , la réparation fit connoître

que la faute tenoit moins à son caractère qu'à sa décrépitude.

Cette âme naturellement forte , mais presque épuisée , après

bien des allernalives d'affaissement et de vigueur, quelquefois

également répréhensibles , reprit tout à coup , avant de s'exha-

I PallaT. ibid.<!li.icon. t. Iir, p. 8j2. Pe TIiou, 1. 23.
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1er, le juste tempérament de son énergie naturelle^ et tel fut

le fruit de la droiture habituelle de ses intentions. On ne peut

nier que ce pontife n'ait eu beaucoup de noblesse dans l'âme,

une délicatesse de probitépeucommune dans les grandes places,

un zèle extraordinaire pour conserver la foi catholique dans

toute sa pureté \ enfin , trait digne lui seul d'une étemelle

mémoire ! il est notoire que sa vie sur le trône a été aussi réglée

que dans la congrégation dont il fut le co-inslituteur. Cepen-
dant, aussitôt après sa mort, le peuple se déchaîna contre lui

d'une manière effroyable, en haine de l'inquisiliou et des nou-

veaux pouvoirs qu'il lui avoit attribués. On mit le feu aux pri-

sons de ce tribunal, après en avoir tiré tous les prisonniers ^ on
brûla de même la maison du commissaire, qui fut presque

assommé ; et à peine empêcha-l-on les incendiaires d'en faire

autant au couvent des dominicains, ministres du saint oflice.

On brisa au capitole une excellente statue qu<3 le sénat avoit

élevée au pape , et la tête en servit de jouet à la populace

,

qui la roula pendanttrnis jours dans toutes les rues et les boues

de la ville, puis la jeta dans le Tibre. Pour soustraire ù la fu-

reur publique le^cadavre même du pontife , il fallut le porter

précipitamment et sans pompe à l'église du Vatican , et y tenir

des gardes armés , jusqu'à ce qu'il fiît déposé dans un tombeau

de briques muré solidement.

Cette violente émeute , jointe aux intrigues du conclave

,

qui fut prolongé surtout par les cabales du brouillon Vargns

,

ambassadeur d'Espagne , firent vaquer le saint Siège pendant

quatre mois. Les Français intriguèrent aussi, pour faire déférer

la tiare au cardinal de Tournon, qu'on n'entrouvoit pas moins

digne que l'avoit paru autrefois le cardinal d'Âmboise, et qui ne

fut pas plus heureux. Enfin le lendemaindeNoël, durant la nuit

du a5 au 26 décembre i539, on élut le cardinal Jean-Ange do

Médicis, ou plutôt Médichino, qui prit le nom de Pie IV. On
prétend qu'il n'éloit pas de la maison des Médicis de Florence,

cl que ce fut uniquement la splendeur dupontificat qui engagea

Gôme, grand duc de Toscane , à reconnoitre Pie IV pour son

parenti. Uétoit fils de Bernardin Médicis ou Midichin, qui

r,|

i\

(M

• Ciacon. f. irl, p. {^fiy. Du C.hcsnç, Vie des ; apes.

"H



I

470 (An iSSg.) HISTOIRE
avoit tenu les fermes ducales du Milanais , et ce fut la fortune

de son frère aîné , devenu marquib de Marignan , qui fit pen^

ser à son élévation. Il avoit néanmoins pour mère une Ser-

belloni , et sa sœur Margueiite avoit épousé un seigi^eur de la

maison de Borromée , incontestablement illustre dans le Mi-
lanais. C'est de ce luariage que naquit saint Charles Borromée,
qui fit le plus d'honneur au pontificat de son oncle , et que
nous verrons se rendre lui-même si célèbre par la suite. Un
mois après l'exaltation de Pie IV , 3orromée fut créé cardinal

avec Jean-Antoine Serbelloni et le second fils du grand duc,

le prince Jean à peine sorti de sa seizième anijiée.

Le nouveau pape ne fut pas plus tôt sur le trdne, qu'il annopça

un esprit de paix et de concorde. Sans égard à la querelle de

Paul IV avec Ferdinand , qui avoit pris le titre d'empereur

,

avant d'être couronné selon l'usage ancien, et que ce pape en

conséquence n'avoit jamais voulu reconnoître , Pie fit d'abord

savoir à Ferdinand qu'il approuvoit son élévation à l'empiris
,

puis lui rendit, en la personne de son ambassadeur le comte

d'Arcos, tous les honneurs qui étoient dus à sa dignité. II

s'empressa aussi de rétablir la tranquillité dans Rome, et par-

donna au peuple tous les désordres commis k la mort de son

prédécesseur. Il cassa tout ce que ce pontife avo^t ordonné de

tiop sévève , établit un ordre moins effrayant, fit réviser une

infinité de procès, cassa |a plupart des édits extraordinaires,

et ramena insensiblement la justice à sa marche accoutumée.

Il lira même de prison ceux que Paul IV y avoit détenus sur

]a seule suspicion d'hérésie ', toutefois après avoir fait examiner

CCS causes avec soin. Cependant , sur les instances de plusi"*jrs

personnes qui avoient éprouvé les injustices des Caraffe, il ne

s'en tint pas à ce que le pape leur oncle avoit ordonné contre

eux ', et, quoiqu'ils n'eussent pas peu contribué à l'élever sur

lo Irônc pontifical , il les fil arrêter honteusement. On informa

de leurs malversations i on les iugeadans les formes, elles plus

coupables furent punis de mort. Comme on CQnduisoit en prison

10 rardinnl Charles Caraffe ( i56o) : C'est bfcn justement,

dit-il , «ju'on Inule niti^i des Caraffe, qui d'un Médichino onl

fn\\ u 1 soiivcnin poulili;. Miiis le plus grand soin de Pic IV ,

cnuiMiu son plus beau droit à la <>Ioire, ce lut d'avoir piin(i|»
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lement tourne son ardeur vers le saint concile , auquel il eut

l'honneur de mettre la dernière main. Quatre jours après son

couronnement, le lo janvier, il tint une congrrgaliun très-

nombreuse , où il ordonna aux cardinaux de rechercher les

abus qu'il falloit reformer, et de penser au lieu, au temps, et

à tous les pre'paratifs pour la continuation du concile
;
promet-

tant de montrer un zèle si pur et si dcsint('resse'
, qu'il provien-

droit , ou confondroit au moins les reproches faits aux deux

assemblées pre'cédentes. Dès lors on reconnut dans les oeuvres

de Toncle l'esprit du neveu, ou du cardinal Borromee.

Le projet d'assembler un concile national en France affer-

mit encore Pie IV dans la résolution d'accéle'rer le concile œcu-

ménique. Cette nation en butte à tons les traits del'he're'sie et de

la discorde, sa compagne inséparable, saisissoit, au défaut des

remèdes véritables, les palliatifs qui lui p';roissoient devoir sus-

pendre aumoins le cours des ses maux. On avoit découvert une

affreuse conspiration tramée à la Ferté-sous-Jouarre, où, sur

la décision doctorale des ministres, des professeurs, des avo-

cats protestants d'Allemagne, de France et de Genève^ il avoit

été résolu de prendre les armes pour perdre les princes de

Guise , et en même temps la religion catholique en France ,

sons prétexte d'y faire cesser les châtiments ordonnés pour

cause de religion. Le roi même et toute la famille royale, selon

(|ticlqucs auteurs, étoient enveloppés dans cette conjuration, et

\v grand nombre des conjurés avoient opiné h ne pas les épar-

gner plus que les autres protecteurs de la foi * . Inculpation

qui ne peut néanmoins tomber que sur un vulgaire brutal , et

principalement sur les ministres, dont l'orgueilleux et féroce

enthousiasme s'irritoit surtout contre la supériorité de rang et

de puissance. Les princes au contraire, et les autres person-

nages illustres demandèrent, sans qu'on sache néanmoins s'ils

l'obtinrent, que toute l'assemblée promit de ne pas verser le

(tang roya). Â cela près, tout le reste fut réputé légitime, pourvu

i{u un prince du sang, qui dans le cas présent, assuroit-oii

.

él«ïil le vrai magistrat, voulût être le chef de l'entreprise.

Li Fe;;le déféra ce litre au roi de Navarre, Antoine de liour-

' '>ivil. I. t,|i 3i . Hr/. (l4>l rnl. 1, I
,
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bon y
prince affable , bienfaisant et magnanime

, payant bier

de sa personne un jour de combat, mais peu propre au cabinef

qu'il craignoit beaucoup plus que le champ de bataille, et trop

ami tant de son repos que de ses plaisirs, pour accepter un

honneur si hasardeux. Le prince de Condë son frère, qui avoit

plus d'énergie et moins de prudence, se résolut à remplir ce

personnage, à condition pourtant qu'il ne se dëclareroit que

quand l'entreprise auroit pris un boa cours sous la conduite

d'un lieutenant qu'on lui donneroit pour les premières tenta-

tives. On commit cet ofUce à Geoffroi de la Renaudie, noble

pe'rigordin, perdu de bien, et d'honneur pour un crime de faux

qui le fit emprisonner k Dijon. Mais il avoit trouvé moyen de

s'évader, s'étoit réfugié à Berne, puis à Genève, où substituant

la réforme à la probité, il embrassa jie nouvel évangile, et de

faussaire il en devint le héros. Sous ce personnage, il parcou-

rut les provinces de France, encouragea les conjurés dont on

lui avoit donné la liste, en fit de nouveaux *, et après avoir dé-

bauché le plus de monde qu'il lui fut possible , il leur donna

rendez-vous à Nantes, comme dans un coin du royaume où ils

seroientpeu observés. Tous se lièrent d'abord par les plus ter-

ribles serments : l'assemblée prit le titre imposant ou ridicule

d'états généraux delanation,délibéra sur la manière, le temps,

le lieu de l'exécution , et ordonna de tout avec une autorité

absoluf.. Il fut arrêté entre autres choses, que cinq cents cava-

liers et mille hommes de pied , sous trente chefs qu'on leur

nomma, se rendroient par différentes routes à Blois où se trou»

voit la cour, pour y exécuter leur projet ( i56o ).

Les Guise ne manquèrent pas d'être avertis d'un secret com-
muniqué à tant de personnes. On leur en écrivit même de

Flandre et d'Allemagne, de Suisse et d'Italie, où il avoit péné-

tré; mais la chose étoit si éloignée de toute vraisemblance,

qu'ils la regardoient comme une chimère , enfantée par une

terreur panique. Cependant la Renaudie étant venu prendre à

Paris ses dernières mesures avec le prince de Gondé et le mi-

nistre de Chandieu, et ayant lâché son secret à l'avocat Ave-

uelle chez qui il étoit logé ; Avenelle qui étoit honnête homme,
quoique 7él<>, du moins en apparence, pour le calvinisme, se

f^jwdil promiilement ù Blois, et révéla au duc 4e Guise tout ce
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qu'ilsavoitdcla conjuration. 11 ne put diresilesGliâtilloni'toient

du nombre des conjures^ mais la reine mère les ayant mandes

sans délai, en leur donnantir' rands témoignages de confiance,

elle usa de l'adresse dont c! ^loit abondamment pourvue, et

les retourna si bien
, qu elli; se convainquit entièrement de

leur complicité. Sans éclater encore, la cour se transporta de

Blois à Âmboise, ville plus facile à défendre, comme beaucoup

moins étendue, et munie d'ailleurs d'un très-bon château. On
rassembla beaucoup de noblesse, on tint la gendarmerie prête,

on mit des gardes partout, on dépécha dans les provinces pour

y faire prendre les armes , et pour arrêter prbonniers tous les

gens sans aveu qu'on surprendrait sur la route d'Amboise. Le
prince de Condé étant alors arrivé dans celte ville, afin de se

déclarer, comme il Tavoit promis quand il en seroit temps, fut

contraint d'y rester , soit par la honte d'abandonner ceux qui

s'exposoient pour lui , soit par la crainte de changer en certi-

tude le simple soupçon auquel il imaginoit qu'on en étoit en-

core sur sa personne.

11 ne fut pas bien difficile de dissiper une conjuration éven-

tée. La plupart des gens de la Renaudie furent arrêtés, soit aux

rendez-vous qu'il leur avoit assignés au voisinage d'Amboise,

soit dans les forêts qu'ils traversoient par pelotons pour s'y

rendre. Lui-même fut attaqué dans la forêt de Château-Renaud

par son cousin Pardaillan, tout dévoué à la maison de Guise.

Il prévint Pardaillan, et le tua d'un coup d'épée '^ mais un va-

le de Pardaillan lâcha aussitôt un coup d'arquebuse k la Re-
naudie, et lui passa la balle au travers du coips. On le rapporta

dans la ville , on le pendit à un gibet dressé sur le pont *, et

quand il eut servi assez long -temps de spectacle au peuple,

il fut écartelé, et ses membres attachés à différents poteaux au-

tour de la ville. Son secrétaire, nommé la Bigne, fut pris vif,

«l appliqué à la question *, ce qui fournit beaucoup de connois-

sances très-importantes pour la suite. On n'en tira pas moins de

Gasteinau, de Mazères et de Raunay, les principaux officiers de

la Renaudie, qui furent aussi faits prisonniers. Après avoir fait

iustice des premiers conjurés pris en route, et qu'on avoit ra-

menés comme en triomphe attachés » l.i queue des chevaux,

puis pendus tout bottés aux crénaux de^ remparts, on fit grâce
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474 (An i56o.) histoire
k h multitude, qu'on regarda comme des gens moins enclins

qu'eniraînffs au crime, et qu'on obligea seulement de retour-

ner chez eus dans vingt-quatre heures,-sans marcher plus de
deux ou trois ensemble. Mais dans ces entrefaites un de leur»

capitaines, nommé la Mothe, ayant encore ose tenter de sur^

prendre Amboise, et les conjurés s'ëtant rattroupés avec une
nouvelle audace, il fut ordonné de prendre morts ou vifs tout

ceux qu'on pourroii découvrir, sans épargner ceux qui s'en

relournoient chez eux^ Il y eut alors un carnage épouvantable :

une infinité furent pendus aux murs de la ville et du château \

il y en eut un plus gr^nd nombre encore de précipités dans U
Loire j les places étoient remplies de gibets, le sangcouloit |)ar

ruisseaux dans les rues, et U rivière paroissoit à peine sous U
muitilude des cadavres flottants.

Cette conspiration qui devoit perdre les Guise, les éleva plus

haut qu'ils n'étoient jamais montés. Sous le titre de lieutenant

ou gouverneur général du royaume en Tabsence et en la pré-

sence du roi, le duc de Guise obtint le pouvoir le plus absolu

qu'aucun particulier eût exercé depuis les anciens maires du

palais. Pour comble d'honneur, le parlement lui donna le nom
de conservateur de la patrie. Du reste on dissimula, contre son

avis, à l'égard des premiers et véritables chefs de la conjura-^

tion, savoir les Coligny et le prince de Gondé, qui ne fut ar-

rêté que par la suite, condamné à mort pour la forme, et aus-

sitôt relâché. Comme la politique 4e Catherine de Médicis fut

cunstanoment de maintenir une sorte d'équilibre entre le pou»

voir des Guise et celui des chefs du calvinisme, elle laissa re-

tourner librement ceux-ci dans les provinces, où ils étoient plus

puissants que le roi. Toute la justiGcation du prince de Gondé

contre le soupçon véhément conçu de sa personne, fut un drfi

de paladin à quiconque oseroit avouer ce soupçon. Ainsi les

chefs de la faction se trouvant autant de pouvoir qu'en dis|)o-

sition de la relever, elle parut bientôt aussi fîère qu'avant les

exécutions d'Amboise.

Charles du Puis-Montbrun, en Dauphiné, et Paul de Mou-
vans, eu Provence, firent ouvertenjenl la guerre au roi, s'em-

parèrent deplusieurs villes, et commirent d'effroyables rnv^tges,

jusnu'.i ce que les coinuiundanls eussent rassemble des tjoupes
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DE I, COUSE. (As i56o.) 4?^

suffisantes pour dissiper ces bandits. Le cardinal de Tourpon,

oncle 4e Moulbrun, ayantaccommoda l'affaire deson neveu, ce

violent sectaire ne laissa point de tremper encore peu après

dans Tentreprise de Maligny sur Lyon même, dont le cardi-

nal ëtoit girchevéque. En Normandie, la hauteur de l'amiral

iiispiroil tant d'andace au parti, qu'on faisoit publiquement le

prêcbe dans les meilleures villes. A l'autre extrëmité du royau-

me, la reine deNavarre, Jeanne d'Albret, huguenote forcen<fe,

ne se bomoit point à couvrir Terreur dans son fort, ou dans

^esëtats propres *, mais plie ep r^^pandoit la contagion dans toute

l'étendue de la Guiennc.

Alarmé de cet affreux ddbordement, le cardinal de Lorraine

proposa au conseil d'établir l'inquisition , non pas précisément

cette recherche des hérétiques faite par quelques docteurs ad-

)uints aux juges séculiers, comme sous le règne précédent *,

mais une inquisition proprement dite , telle que le roi d'Espa-

gne veno^t de l'employer avec succès dans son royaume. Le
chancelier, le sage l'Hôpital, convint que ce remède pouvoit

(être d'usage, et même souverain dans un état où l'hérésie com-

inençoit à se couler^ que Philippe II avoit heureusement dé-

truit l'erreur en Espagne , par le supplice de quarante-huit

personnes. Mais en France, ajouta-t-il, c'est par milliers que

les bourgeois et les nobles en sont infectés, et je ne vois pas

qu'on puisse user d'une sévérité si rigoureuse, sans mettre

l'état en péril. Cet avis modéré fut suivi; ce fut en conséquence

que l'on dressa le fameux édit de Romorantin ,
qui prend son

nom de la ville où il fut dressé à huit lieues de Blois , dans la

Sologne, et qui tient le milieu entre une indulgence excessive

et une rigueur dangereuse >. Sur le modèle de l'ancienne in^*

quisi lion, toute épiscopale, il attribue laconnoissance du crime

propre d'hérésie aux seuls évéqucs, à condition né.fnmoins qu'ils

jirrsideroient avec exactitude, fit pour empécherlestrouhles,

ou le renversement de l'ordre établi, on ordonne que ceux qui

airiclicront l'hérésie dans leurs discours publics ou particuliers,

qui tiendront des assemblées illicites, qui prêcheront sans la

])ermission des évêques, qui feront des libelles en faveur den

• Suivant V Art de vérifier Ifs i/tifrs, cv fui If crii'l)ic Micliel d»- l'Ilo})!!»! i]m
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4?^ (\n i56o.) HISTOIRE
nouvelles tloclrines, ou qui les imprimeront, seront juges sans

appel parles ju.f^es séculiers et punis selon la rigueur des lois,

comme criminels de ièse-majestë divine et humaine. L'empor-
tement des sectaires contre un ëdit si bien me'ditë, et qu'ils ne
laissèrent pas de traiter d'inquisition ultramontaine , dut faire

comprendre jusqu'où ils portoient leurs prétentions.

Us agirent avec autant de licence que de sécurité sous la pro-

tection de leurs chefs) et le gouvernement marqua tant d'incer^

titude, que la publication de l'édit fut à peu près inutile. On eut

recours à de nouveaux projets, à de nouvelles délibérations, à

ces multiplications de lois, d'ordonnances, de conseils et d'as-

iemblées qui caractérisent tous les gouvernements foibles, et qui

ne servent qu'à les faire mépriser davantage. On tint à Fon-
tainebleau une assemblée des notables, c'est-à-dire, des prin-

cipaux membres de l'état , le roi à la tête, avec les princes du
aang et les grands oflGciers de la couronne. C'est là que Jean de

Montluc, évêque de Valence , et Charles de Marillac, arche-

^êque de Vienne, commencèrent à rendre leur foi supecte, par

l'aigreur de leurs invectives contre l'ordre hiérarchique, sans

épargner le souverain pontife, et par des plans de réforme ana-

logues aux maximes des protestants. Montluc demanda la con-

vocation du concile oecuménique , mais pour en venir au con-

cile national, où l'on devoit, dit-il , recevoir ceux qui seroient

réputés théologiens parmi les calvinistes, afin qu'on pût dis-

puter contre eux des points de religion qui étoient contro-

versés *. Marillac dit nettement que les intérêts humains se mê-

lant toujours dans les conciles œcuméniques, et en rendant le

succès presque impossible, on devoit se contenter du concile

national. L'amiral de Coligny, beaucoup plus audacieux encore,

osa demander non-seulement qu'on suspendît la rigueur des

ordonnances contre les calvinistes , mais qu'on leur permit

les assemblées publiques, et qu'on leur accordât des temples.

Et faisant trophée de la puissance du parti, il ajouta que c'éloit

le vœu de plus de cinquante mille hommes de la province de

Normandie, sans parler des milliers qui se comptoient par cen-

taines dans le reste du royaume >.

i De ThoM, I. a5. — » Rei. llisl. errl. I. 3. r- a^4* >Di
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Le cardinal de Lorraine, touchant au but de cette ostentation

menaçante, rdpliqua, que si l'amiral avoit cinquante mille sec-

taires à ses ordres, le roi avoit des millions de catholiques bon»

sujets à leur opposer i. Quant à la demande des temples et

de la profession libre du calvinisme , il soutint qu'il n'y avoit

rien de plus pernicieux à l'état que les nouveautés en fait de
religion -, que ceux qui les professoient ne se servoient du nomi

d'e'vangile, que pour exciter des troubles et des révoltes
;
qu'il

falloit observer avec la plus grande vigilance , et punir en

toute rigueur ces perturbateurs déguisés^ qu'il étoit néanmoins

d'avis qu'on usât d'indulgence envers ceux qui s'assembloient

sans armes, et qui, trompés par le masque de la religion, avoient

plutôt besoin d'instructions et d'exhortations charitables, qu'ils

n'étoient dignes de châtiments. La plupart des seigneurs se dé-

clarèrent de même sentiment; et pour conclusion, il y eut un
nouvel édit, portant convocation des états généraux, afin de

disposer les évêques au concile national, en cas que le pape,

par un retardement trop long, fît manquer les avantages

qu'on espéroit du concile œcuménique*, que cependant on

n'inquiéteroit personne pour le seul fait de la religion*, que

les supplices seroient suspendus, sans toutefois épargner ceux

qui auroient pris les armes, ou sollicité les peuples à la ré-

volte. Cet édit
,
procuré par le cardinal de Lorraine, fit pa-

roître tout à coup une multitude prodigieuse de calvinistes dé-

clarés-, ce qui n'alarma personne plus que les princes de cette

maison.

La situation critique de l'église de France faisant alors le

grand objet de la sollicitude pontificale , le dessein où l'on y
«•toit de tenir un concile national, détermina Pie IV à convo-

quer sans délai le concile œcuménique. Après avoir pressenti

les dispositions des princes divers, qui presque tous témoignè-

rent le souhaiter avec ardeur, il fit dresser aussitôt la bulle de

convocation, qui fut publiée le ^9 de novembre i56o , et mar-

quoit l'ouverture à Trente pour le jour de Pâques 6 d'avril de

l'année suivante. On y évita le terme de continuation, sur les

remontrances de quelques princes, qui craignoient de heurter

I De ThoH , I. a5. La Popel. i. 7, p. ao^.
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defivmtles préveutions des novateurs qu'on espéroit encore de
ramener ; mais on usa de termes équivalents , en disant qu'il

s'e'loit fait plusieurs discrets à Trente, d'abord sous Paul III ,

puis dans le rétablissement de ce concile sous Jules III, et

qu'ensuite il ëtoit arrivé une suspension , qu'on levoit enfin.

C'étoil déclarer assez clairement qu'on attribuoit aux décrets

déjà portés toute la force et la vigueur que pouvoient avoir

ceux d'un concile toujours subsistant depuis sa première ou-

verture. Cependant le roi d'Elspagne, qui avoit pris de l'hu-

meur contre Pie IV, trop indulgent à son gré envers le roi ti-

tulaire de Navarre, incidenta long-temps sur cet énoncé, et

représenta comme un déguisement pernicieux ce qui n'étoit

qu'un ménagement sage, et dans le fond sans conséquence :

tant il est essentiel à l'oeuvre de Dieu d'être contredite.
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LIVRE SOIXANTE-aNQUIÊME.

DEPUIS LÀ TROISIÈME CONYOGATION DU CONCILE DE TRRim fil 15^,
J'JSQU*A SA CONCLUSION EN I 563^

i3ous les règnes de François I." et Ûe Henri II, le calvinisme

encore dans son enfance, pour ainsi dire, étoit sans forces,

sans vues , sans chefs , sans concert , et ne se dëfendoit qu'au

hasard contre les efforts suivis qu'on employoit pour le ré-

primer. Tel cependant qu'un orage funeste , qui long-temps

resserre dans le sein de la nue , s'enflamme par sa compression

même , et dès qu'il trouve une issue , porte de tout côte le

ravage et la d(5solation ;ainsi le parti calviniste ayant passe tout

à coup sous François second , de la contrainte extrême à l'ex-

tre'milé opposée , l'explosion fut d'autant plus terrible
, qus

celte faction s'accrut de l'une de deux autres , dont la division

éclata pour lors à la cour. Deux maisons qui suivoient immé-
diatement la maison régnante , et qui précédoieut sans con-

tredit toutes les autres, partageoient entre elles la faveur, les

honneurs , les grandes places , le crédit et l'autorité , savoir la

maison de Guise et celle de Montmorenci.

Le chefde celle-ci étoit Anne de Montmorenci , connétahle'

de France et grand maître de la maison du roi , fameux sous

les deux règnes passés, et qui le fut encore sous les deux sui-

vants-, homme sage et d'une expérience consommée, grand

homme de guerre
,
quoiqu'un peu plus soldat que général

,

grand homme de cabinet, très -intelligent jusque dans les

fîiiances, grand travailleur', doué d'une mémoire singulière et

d'un bon jugement, d'une fermeté hors d'atteinte à toutes les

vicissitudes de la fortune , et d'une égalité qui ne se découra-

geoil pas plus d'une défaite, qu'il ne s'enorgueillissoit de la

victoire. Il étoit également rempli de probité et de droiture,

invioiablement attaché à l'état et à la religion, dont toutes les

cabales et les intérêts de famille ne purent jamais le détacher}

.>;
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si Gdèle aux observances catholiques , et même à ses Revotions

accoutume'es, que tout le tumulte des camps n'^toilpas capabla

de les lui faire omettre , ou seulement différer. Grand amateur

de l'ordre , et rigide conservateur de la discipline , ou le vit

quelquefois , récitant ses prières dans la campagne , s'arrêter

loutà coup, et dire : Qu'on me pende ce maraudeur au pre-

mier arbre j brûlez-moi ce village qui ose prendre les armes

contre le roi. Après quoi , il continuoit à prier sans qu'il parût

avoir été distrait. Son caractère, naturellement peu flexible,

avoit encore été durci par une éducation sévère , qui lui laissa

pour maxime capitale
,
qu'on ne sait rien quand on ne sait pas

souffrir. Aussi éloit-il redouté par les gens de tout état , qu'il

Irailoit, à la première faute, sans le moindre ménagement.

C'est -là tout ce qu'on peut reprochera ce vénérable person-

nage , et peut-être encore un peu trop d'attachement aux biens

de la fortune, sans préjudice néanmoins de son inviolable

probité.

Son parti étoit encore puissant , tant par les qualités de ses

cinq (ils , tous dignes de leur nom , que par les trois Gbâtillon,

fils de sa sœur, tous trois parfaitement unis entre eux , et en

grande estime parmi les troupes. L'amiral deColigny, l'atné

des deux autres, étoit un zélateur qui marchoit d'un pas roide

à son but, d'autant plus ardent qu'il rencontroit plus de diffi-

cultés , et incapable de jamais revenir sur ses pas. 11 avoit été

ami du duc de Guise ; mais une fois devenu son ennemi , la

réconciliation fut désormais impossible. Comme il étoit natu-

rellement sombre et taciturne, il eût peut-être assez mal réussi

à la tête des calvinistes , tout farouches qu'ils étoient eux-

mêmes , sans d'Andelot son frère , colonel général de l'infan-

terie française , et guerrier intrépide , non moins réservé que

l'amiral, mais d'un génie plus souple et plus insinuant. C'éloik

néanmoins d'Andelot qui lui avoit inspiré le goût des nouvelles

doctrines, dont il avoit puisé les premières teintures dans les

livres des novateurs qu'il avoit lus étant prisonnier de guerre

chez l'étranger, et vraisemblablement encore avant cela dans

les préventions de sa mère Louise de Montmorenci, huguenote

des plus déterminées. Ce qu'ont avancé quelques historiens,

que les Châlillon ne furent calvinistes que parce que les Guise
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leurs rivaux éloient catholiques , n'est qu'une de ces phrases

où l'on sacrifie le fond des choses à la tournure et à une con-

venance imaginaire. Mais ce qui contribua sûrement et très-

considérablement à grossir la faction des Goligny, ce fut le

caractère du cardinal Odel de Ghâtillon , évêque de Beauvais,

le troisième de ces frères, prélat aimable et voluptueux, doux,

insinuant , courtisan délié, et très-habile négociateur. Soit par

l'ascendant du génie , soit par le hasard des circonstances , ce

parti acquit tant d'empire à la cour , qu'il entraîna les princes

du sang', non pas seulement le léger et voluptueux roi de

[Navarre , Antoine de Bourbon , mais le prince de Gondé son

frère , à qui l'on ne peut refuser les vertus militaires , et même
de la fierté et de la grandeur d'âme. Le roi de Navarre , séduit

le premier par un moine apostat nommé Pierre David , avoit

engagé dans l'erreur , non sans beaucoup de peine et d'impor-

tunité, la reine Jeanne d'Albret, sa femme, qui dans sa jeu-

nesse , dit Brantôme , entendoit malaisément à la réforme , et

goûtoit beaucoup mieux un bal qu'un sermon. Mais quand

par la suite le roi parut chanceler entre les deux religions , la

reine lui reprocha son incertitude d'une manière piquante *, et

ne voulut jamais l'imiter lorsqu'il fut retourné à la foi catho-

lique, où il eut le bonheur de mourir*.

On n'ignore point sur quoi portoit la puissance du parti

contraire aux Ghâtillon, ou du parti des princes lorrains.

Outre l'honneur d*être les oncles du roi François II , depuis

son mariage avec la reine Marie d'Ecosse , fille de leur sœur,

le cardinal Gharles de Lorraine , nommé en premier lieu car-

dinal de Guise , et surtout le duc François de Guise, son frère,

avoient dans leurs qualités personnelles tout ce qui pouvoit

honorer la prédilection du roi h leur égard , et cimenter leui

puissance. Pour tout dire en un mot , le duc de Guise , au ju-

gement de ses ennemis mêmes , étoit le plus grand capitaine

et le prince le plus accompli de son temps. Aux qualités d'un

liéros, il joignoit encore celles d'un honnête homme , la fran-

chise , la générosité , un attachement inviolable à ses amis

,

et pour ses ennemis même. S'il les poursuivoit sans relâche
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jnsqu'à ce qu'ils fns5cnt abattus , c't'toit moins pour les «^crasef

que pour les enchaîner à sa fortune. Aussi lui et l'habile

cardinal son frère se firent un nombre prodigieux de créatures,

pour la conservation desquelles ils n'ëpargoient ni peines, ni

profusions. Il u'dtoit rien qu'ils ne pussent dans l'état, dont

ils avoieni tout le gouvernement entre les mains : le roi avoit

commis au duc le ministère de la guerre, celui des finances

au cardinal , et à tous les deux en commun la direction des

affaires politiques, sous la surintendance de la reine mère, qui

n'en eut que le titre durant tout ce règne , et qui parut s'en

contenter. Ils f^'toient puissamment secondés dans leurs vues

parla rcli(!^ion qui lirmeuroit profondément imprimée dans le

cœur des rar^^-^is, et à laquelle ils se montrèrent toujours sin-

cèrei ent ailach ux-mêmes.

Entre le parti dt ^, Ohâliilon et celui des Guise, et par con-

s'''Tuent entre l'hérésie et la catholicité, planoit, si l'on peut

s CAprimer ainsi, la reine mère, Catherine de Médicis, ita-

lienne plus rusée qu'habile, toujours entraînée par lés circon-

stance:}, mnis féconde en ressources, bonne et méchante sans

principe, et aussi mal peinte par les auteurs injurieux qui en

font un monstre
,
que par les fades adulateurs qui en font une

merveille. En un mot , elle n*eut rien de fixe que l'envie de

dominer , ou de tenir les rênes de l'état par quelque moyen
qu'elle pût les conserver. On l'accusa d'avoir fait servir jus-

qu'à ses filles d'honneur à énerver le courage des princes et

des grands qu'elle craignoit ; au moins est-il constant que le

ton de la familiarité et de la licence a succédé sous son règne

à la réserve ancienne de la galanterie française.

Fidèle à son plan chimérique , Catherine ne voulut point

anéantir, comme on le pouvoit, le parti des huguenots, soute*

nus parles premiers princes du sang, de peurque les Guise, fai-

sant cause commune avec les catholiques, sans plus avoir de ri-

vaux, ne retinssent malgré ellele pouvoirabsolu qu'elle n'avoit

prétendu leur céder que pour un temps. D'un autre côté, elle

ne vouloit pas non plus détruire les princes lorrains, dans la

crainte que le parti des princes du san^ ne succédât à leur pou-

voir , et surtout de peur que le roi de Navarre ne l'emportât

turelle pour la régence, qui dcvoit bientôt avoir lieu parle
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dépérissement sensible de la santé du jeune roi François H.
£lle se fit donc une maxime fondamentale d'établir une sorte

d'équilibre entre les deux partis , et de les tenir continuelle-

ment en balance , en penchant ou feignant de pencher , tantôt

ers l'un et tantôt vers l'autre, selon qu'ils parottroient plus forts

ou plus foibles, afin de se rendre nécessaire à tous les deux, et

de les faire servir alternativement h la rendre seule absolue.

Mais ce système, chef-d'œuvre de l'artifice de son sexe et de
son pays, l'abusa d'une manière étrange : au lieu de mettre

les deux partis dans sa dépendauce, comme elle s'en flattoil,

elle les souleva l'un et Taulre contre elle. Les catholiques l'ac-

cusèrent d'appuyer l'hérésie contre l'ancienne religion ^ les

hérétiques, de sacrifier le royaume, avec les rois ses enfants

,

aux princes étrangers ^ et bien loin de parvenir au but qu'elle

se proposoil, elle ne fut que l'instrument successif des diffé-

renls chefs de faction qu'elle prélcndoit & asservir. Ce qu'il y
a, de plus déplorable, c'est qu'elle contribua infiniment à for-

tifier l'hérésie en France, et laissa, touchant sa propre foi, des

soupçons qui ne furent peut-être que trop fondés , au muiii:^

pour un temps.

Ce fut à la mort du roi son fils aîné
,
qu'elle fit le premier

usage bien nr>.a 'que de sa vicieuse politique. Ce prince, qui

n'avolt pnp dix-^opt ans accomplis, mourut le 5 décembre 1 56o,

penUuut qu'on tenoit à Orléans les étals généraux de la nation,

Hju'on y ùv oit transférés de Meaux où ils avoient été convoqués

V7s premier lieu. L'objet principal de cette assemblée fut d'at-

tirer en un même lieu, et d'arrêter tous ensemble les chef;

du parti protestant, au moins depuis qu'on eut acquis de nou-

velles lumières contre la fidélité du prince de Condé, par le

vidauie de Chartres et la Sague , ses partisans aifidés, dont on

avolt surpris les lettres et saisi les personnes. Le prince, dans

ces entrefaites, arriva aux états avec le roi de Navarre son frère,

et le 3o d'octobre , à sa première entrée chez le roi , il fut

arrêté par ordre du monarque. Des charges nouvelles furent

rapportées contre lui par le maréchal de Saint-André, revenu

de Lyon oii il avoit été pour réduire les calvinistes révoltés.

On saisit les papiers du prince , on mit ses complices dans les

'ira , ou ctahlil uae commission pour lui faire son procès , et

3i.

%
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il fut condamne à lamort..L'exéculiOndcvoitse faire au plur

tard le lendemain , quand le jour même le roi mourut , non
sans occasioner, sur un d(înoûment survenu si à propos, dcà

soupçons que les suites mêmes de cet événement empéchèren*
de jamais bien éclaircir.

Cette mort changea toute la face des affaires. Le roi laissoil

pour successeur son frère Charles IX, qui n'avoit que dix ans et

demi. Il l'toit de nécessité absolue d'établir une sorte de ré-

gence jusqu'à la majorité du jeune roi , et la reine mère n'a-

voit garde de laisser échapper une place qui devoit la rendre

maîtresse des affaires. Elle gagna sans peine le roi de Navarre,

premier prince du sang , trop heureux de racheter à ce prix la

vie du prince de Condé son frère, et d'assurer la sienne

propre ,
presque également en péril. Pour se l'attacher davan-

tage , Catherine le fit déclarer lieutenant général du royaume,

sans qu'il pût néanmoins ordonner autre chose que ce qui

auroit été réglé dans le conseil secret de la régence, ou, pour

parler plus exactement, do l'administration
\
puisque, selon un

historien dont le seul témoignage peut balancer tous les au-

tres ' , Catherine de Médicis n'eut point le titre de régente

pendant la minorité de Charles IX. La liberté fut aussitôt

rendue au prince de Condé
,
qui même demanda fièrement

une justification authentifiée, et RJla l'attendre dans les terres

que le roi de Navarre avoil en Picardie. 11 fut enfin justifié

par un arrêt du conseil d'état
, prononcé d'abord en présence

du jeune roi , puis homologué en parlement , toutes les

chambres assemblées, avec les princes, les pairs et les grands

officiers de la couronne. On rétablit de même les autres dis-

graciéii , nommément le connétable de Montmorenci
, qui

rentra dnns ses fonctions , et s'attacha au parti de la reine.

L'amiral qu'elle avoit toujours protégé sous main, ne manqua

pas de suivre cet exemple, et promit à Catherine qu'elle au-

roit toujours les calvinistes sl sa dévotion, pourvu qu'on Ica

laissât vivre en repos.

Quant aux princes lorrains, déconcertés par la mort du roi

François leur neveu, quoique tout-puissants encore dans ica

I Abrrg. Ctiroi). de THisl. de Franc, an. l5(io.

^^JV
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états et sur l' esprit des catholiques , comme ils ne pouvoient

sous nulle couleur prétendre à la régence , et qu'ils aimoient

in6niment mieux qu'elle fût conférée à la reine mère qu'au roi

de Navarre, chef du parti contraire au leur, ils s'attachèrent

sans balancer à la fortune de cette princesse
, qui ne pouvant

les abattre sans trop élever leurs rivaux , et sans mettre en
danger sa propre puissance, prit le parti de les maintenir;

mais elle exigea d'eux qu'ils fissent retourner au plus tôt en

Ecosse la reine Marie Stuart leur nièce. Catherine craignoit

sur toute chose que cette jeune princesse , la plus belle et la

plus accomplie de son temps, ne prît bientôt sur l'esprit du
roi son beau- frère, autant d'empire qu'elle en avoit eu sur

l'esprit du roi son époux, et ne rendit ses oncles aussi puis-

sants qu'ils l'avoient été sous le dernier règne.

Cette triste séparation s'exécuta quelques mois après, quand

ses oncles lui eurent persuadé de leur mieux, qu'il étoit de sa

dignité et du bien de la religion de retourner dans son royaume,

oii sa présence étoit Tunique moyen de réprimer l'hérésie. Rien

de plus étrange que la situation où se trouva pour lors cette

aimable princesse. Elle étoit reine de deux royaumes , et avoit

peine à trouver une demeure. La jalousie la chassoit de France,

el l'Ecosse ne lui ofTroit pour perspective que les horreurs du

fanatisme. Elle alla au vaisseau qui la devoit transporter,

comme une victime marche à l'autel de son sacrifice ( t56i ).

Jus(|u*au dernier moment elle marqua ses regrets par ses sou-

pirs et par ses sanglots. Assise à la poupe, et les regards opiniâ-

trement attachés sur les côtes qui s'éloignoient d'elle
\
quand

elles furent près de disparoître : Adieu , France, s'écria-t-elle,

adieu, France, pour toujours. Depuis ce moment, ses jours,

si sereins jusque-là pour elle et pour tous ceux qui Tenviron-

noient, ne furent plus qu'un tissu de calamités, qui aboutit ù

la plus affreuse catastrophe.

Les états généraux assemblés sous prétexte de rétablir le

bon ordre en France, furent les simples spectateurs de toutes

les résolutions qu'on y prit pour le gouvernement. On jugea

r(;|iendant qu'il ne convenoil |)as de les congédier, sans qu'ils

eussent l'air d'avoir fuit f|uoIi|ue chose. Le roi se rendit à l'os-

«Liiililée avec toole sa cour, ol l'on écouta les orateurs, (|iu
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s'étendirent j)rincipalçn«enl sur les affaires Je la religion,

alors si e'troitement lie'es par les pre'vcntians rëciproques nveç

<;elles de la politique. 11 eu résulta une ordonnance qui con-
tient quelques règlements remarquables. Le premier article

porte qu'un sit?ge épiscopal venant à vaquer, on procédera à

l'élection de trois sujets paur élre présentés au roi, qui en
choisira un.^ ce qui paroît contraire au concordat. 11 est dé-

Tendu parle second article, de transporter de l'argent hors du
royaume , sous prétexte du payement des annates \ mais celle

défense fut levée deux ans après. Le cinquième ordonne la

résidence aux bénéficiers, sous peine de saisie de leur tem-

porel. Le huitième, selon !e règlement déjà fait à Trente, mais

qu'on n'allègue pas, porte qus dans chaque église cathé>

dralc, ou collégiale, on affectera une prébende à un maître

de théologie. Par le onzième , tous les prieurs, et tous les abbt-s

t[ui ne sont pas chefs d'ordre, sont soumis à l'évêque ou ar-

chevêque diocésain
,
pour ce qui est de la visite et de la puni-

lion des crimes. Le dix-huitième, pour empêcher l'abus des

(Censures multipliées à l'excès, défend d'en prononcer, sinon

pour crime public et fait scandaleux. Par le dix-neuvième, il

est défendu aux filles de faire la profession religieuse avant

l'âge de vingt ans, et aux hommes avant l'âge de vingt-cinq.

On renouvelle encore les ordonnances de saint Louis contre

les blasphémateurs, à quoi l'on ajoute l'interdiction des spec-

tacles, des jeux et du cabaret durant les heures du service divin.

Dans la même année que se tinrent ces étals, la mort ter-

mina enfin les longues incertitudes et les perplexités cruelles

lie JMélanchton. II avoit atteint sa soixante-quatrième année,

L't depuis sa jeunesse où ils'éloit aveuglément engagé dans la

malheureuse réforme, à peine il avoit passé sans agitation les

premiers moments d'un enthousiasme causé par le charme de

la nouveauté, par l'espoir orgueilleux de ledresser les évêqucs

et les papes, et surtout par son admiration pour Luther, qui

lui paroissoil le plus grand de tous les hommes. Mais bientôt

tjet Hercule , ci;l Arhille, coiumo il l'avoil si souvent nommé,

ne lui sembla pins avoir de ces héros que les emportements.

Ce proplicHe prétendu, cet homme delà droite <lii Tont-Puis-

•aiil, M''l.uirlil«)n ciaignil (pi'il n'en cùl été .suscité dans sa
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fureur f et qu'il ne fut au fond que le fléau de son peuple. Les

succès inespérés de Luther qui avoient d'abord ébloui son

admirateur, n'eurent plus qu'un foible éclat à ses yeux , lors-

qu'en assez peu de temps il eut découvert que l'attrait de Tin*

dépendance et de la licence étoit.la vraie cause des progrès du

nouvel évangile. C'est ce qu'il osa écrire à Luther même,
lorsqu'il se vit accDsé de vouloir rendre la juridiction aux

évêques. « Les peuples accoulumés à la licence , lui disoit-il'

,

après avoir une fois secoué le joug de la hiérarchie , n'en veu>

lent plus entendre parler
-^
et si les villes impériales sont celles

qui le haïssent le plus , c'est qu'elles ne se mettent point en

peine de la doctrine et de la religion , mais uniquement de

l'empire et de la liberté. Nos coopérateurs eux-mêmes dispu-

tent, non pour l'évangile, mais pour leur domination.» Tou-

jours Mélanchton pencha depuis vers le rétablissement de

l'administration épiscopale , et de la soumission due à l'Eglise,

avec laquelle il reconnoissoit que le Seigneur avoit promis de

se trouver jusque dans sa vieillesse
, jusqu'à la fin des siècles

;

et toujours partagé entre sa conscience et son suborneur, il

dévora ses chagrins dans le silence *, il se laissa ronger par ses

remords, en attendant sans cesse, pour déclarer la vérité, le

moment favorable qui n'est jamais venu pour lui. Souvent il

se trouvoit dans une telle contrainte près de ce tyran fâcheux,

qu'il se regardoit comme en esclavage dans l'antre d'un

cyclope, où il n'épioit qu'une occasion propre à s'enfuir >.

Celte insurmontable foiblesse lui fit chercher, ou plutôt le

fit trahir toute sa vie sa religion , avec des syndérèses toujour»

plus cruelles. Après la mort de Luther, au lieu d'un tyran, il

s'en éleva des essaims, au milieu desquels, dit -il encore^, je

me trouve comme assaillide bêles furieuses, et comme un autre

Daniel dans la fosse aux lions. Parmi ce tas d'ignorant!i

(comme il les qualifie) , qui ne connoissoient ni piété, ni dis-

cipline, qui décidoicnt à la table des points les plus sacrés df

la religion , le monstre de l'ubiquité devint l'idole révérée d«

la multitude^ Mélanchton en sécboit <le chagrinai ne s'cv

expliquoit qu'avec sanglots devant quelques amis , et n'osoit

• Lib. I , *|ii$l. 17 ft ao. — • Lib. 4, epïM. aS5. — 3 rjiiiii. 83r>, .S^j r\ H45.
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tlëcouvrir en public le fond de ses sentiments. Il «toit si haï des

ubiquitaires, que l'un d'entre eux dit un jour aux autres, qu il

falloit sede'faire de cetodieux censeur, s'ilsne vouloient avoirun
obstacle «étemel à leurs desseins >. Il ne trouvoit nulle part ni la

paix ni la vérité, osoit encore moins la dire ; et ce qui est plus

déplorable, il ne pouvoit s'y fixer lui-même. Il abhorroit les

sacramentaires , et ne laissa point d'être zuinglien sur quelques

articles, calviniste en d'autres, incrédule sur plusieurs, et très-

cbancelant dans les premiers principes de la foi*. Il mourut dans

ces aflfreuses perplexités ; juste châtiment de ce qu'il avoit quitté,

à la voix d'un seul homme, TEglise qui avoit pour elle la suc-

cession de tous les siècles depuis les apôtres, et de ce qu'il avoit

tenu contre des remords qui ne l'abandonnèrent qu'avec la

vie (l56o). On raconte que sa mère lui ayant un jour demandé
quelle éloit lameilleure religion^ il lui répondit que la nouvelle

étoit la plus spécieuse, mais que l'ancienne étoit la plus sûre.

Les protestants , tout furieux qu'ils étoient pour la plupart

contre Mélanchton , perdirent par sa mort le plus bel orne-

ment de leur secte , et l'Eglise ne put que gagner à l'anarchie

qui ne trouvoit plus d'obstacle à s'établir parmi eux. L'épouse

de Jésus-Christ cependant ne devoit pas encore sitôt voir tarir

ses larmes. Alors au contraire s'en ouvrit une source nouvelle,

ou plutôt il en dériva une cause particulière sortie de la même
source. Les grandes hérésies , telle en particulier que l'aria-

nisme et le pélagianisme , avoient enfanté dans leur décrépi-

tude le semi-arianisme et le semi-pélagianisme
, qui en pro-

longèrent la contagion , un peu tempérée , il est vrai , mais

* Peiicer. ap. Hosp. an. iSSg, p. a6o.

> Le fougueux Maclaine, éditeur et annotateur de Mosheim , blâme lui-même

durement Mélancthon de plusieurs concessions etran/fes qu'il faisoit à PEglise de

Rome dans son Apologie de la Gonlession d'Au^sbourg. m 11 parle, dit-il, de la

présence rdelle du corps de Jésus-Christ dans l'cucluristie dans les termes les plus

forts dont les catholiques romains se servent pour exprimer la doctrine monstrueuS e

de la transsubstantiation , et adopte ces paroles remarquables de Théophylacte , qui

If pain n'est pas ime simplefiffure , mais véritablement changé en chair. Il ap-

prouve te canon dr la messe dans lequel le prêtre prie que lepain toit change dans

If corps de Christ. Il est vrai qu'on a retranche ces passages rcprehensibles et adouci

d'autres expressions dans 1rs nouvelles éditions qu'on a données de celte Apologie. »

L'auleur montre qu'nillcurs Mélunclhon penchoii visiblement fo»r 1rs opinions df

Butei Cl de Calvin. (Hiit. eccltiiast t.^^p. a85. Muestricht, 1776.
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presquetoujoursëgalementiuneste. Le colosse du luthéranisme

devoit avoir demême ses diminutifs \ et le calvinisme, quoique

sorti de son sein, prétendoit avec quelques raisons à une qua-

lification plus originale. Le système de Michel deBayou Baïus,

professeur d'Ecriture sainte dans l'université de Louvain , fut

ce rameau de la souche luthérienne , dont la doctrine , comme
celle des rejetons propres du haïanisme , n'eût jamais dû tirer

son nom que d'une origine si peu méconnoissahle.

Baïus, plein d'audace et de présomption, malgré sa conduite

régulière et sa modestie étudiée , avoit inspiré , dès le temps

de sa licence, au chancelier RuardTapper, des pressenti-

ments si fâcheux , que celui-ci avoit différé long-temps de lui

donner le bonnet de docteur, aussi-bien qu'à Jean Hessels ou

Jean de Louvain , étroitement lié d'amitié et d'intérêt avec

Baïus. La rabon qu'en rendit plusieurs fois le docte et vertueux

chancelier , c'est que les deux candidats lui paroissoient trop

prévenus de leur science , et qu'à leur penchant naturel pour

la nouveauté ils joignoient tant de hardiesse à soutenir leurs

paradoxes , qu'il n'appréhendoit rien de moins qu'un schisme

de leur part'. Dans ces dispositions, il ne manquoit à Baïus

qu'une occasion pour vérifier ces présages : elle ne tarda point

à se présenter. En ce temps-là , on agitoit beaucoup , au sujet

des luthériens et des calvinistes , les grandes questions de la

grâce et du libre arbitre \ et quelques génies particuliers , tels

que le dominicain Pierre Solo , professeur de théologie à Di-

lingue, et bien différent de son confrère Dominique Soto, l'un

des plus habiles théologiens d'Espagne, témoignèrent craindre

beaucoup qu'on ne donnât atteinte à la doctrine des anciens

Pères, particulièrement à celle de saint Augustin. Baïus saisit

cette ouverture, se fit un système, avec Jean de Louvain, de ce

que Pierre Soto n'avoit proposé qu'en forme de doute , taxa

de semi-pélagianisme tout ce ((ui ne s'acioordoit pas avec son

idée, avança scandaleusement qu'on avoit ressuscité cette

hérésie dans TEglise. Il s'agit ensuite d'introduire ces fictions

dans l'école de Louvain ; ce qui ne devoit pas éprouver peu

de difficultés.

< Epist. Gard. Commcnd. ad Gard. Mant. ap. Pallav. lib. i5 « c. 7.
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Celle compagnie savante dtoit la plus déclarée qui fût alors

contre les nouvelles doctrines, et chaque jour elle publioil d'ex-

cellents ouvrages contre les protestants. Le chancelier et les an»

ciens professeurs dethdologie, en vénération dans toute l'Ëglise

catholique , n'avoient pas moins de sagacité pour saisir la res-

semblance des innovations déguisées avec les nouveautés déjà

proscrites
,
que de capacité pour les mettre en poudre. Mal-

heureusement pourla belle école de Louvain,si pure jusque-là,

les lumières du chancelier Tapper, des anciens docteurs Josse

ftavestein , et Jean Léonard Hassels , que la ressemblance du
nom a fait confondre par quelques auteurs avec Jean Hessels

ou Jean deLouvain, furent jugées utiles au concile de Trente,

à la seconde assemblée duquel ils se rendirent; laissant par

leur absence leur école dépourvue des trois plus fermes appuis

de l'ancienne doctrine. Ce fut alors que Baïus, encore imparfai-

tement connu, donna ses premières leçons del'Ëcriture sainte,

d'abord comme suppléant de Léonard Hassels, puis comme
professeur en titre , après la mort de ce docteur qui arriva pen-

dant la tenue du concile. Jean de Louvain fut aussi pourvu

vers le même temps d'une chaire de théologie : il devint même
recteur de l'université aussitôt après la mort du chancelier,

qui ne fit que des efforts inutiles, depuis son retour de Trente,

contre le débordement des nouvelles opinions. La mort de ce

grand homme
,
qui avoit toujours été en Flandre le boulevard

de la foi , celle de Ravestein qui la suivit de près , et la nomi-

nation des plus respectables docteurs à différents évêchés des

Pays-Bas , mirent le comble au malheur de l'université , où les

deux novateurs n'éprouvèrent presque plus de gêne. Depuis

la mort ou l'éloignement de nos anciens maîtres , écrivit alors

un prélat distingué < , l'école de Louvain , aussi féconde en

erreurs que l'Afrique en monstres , en enfante chaque jour de

plus horribles , et bannit de son sein les sentiments les plus

irréprochables , comme autant d'hérésies.

Cependant, pour ne pas effaroucher ses disciples et ne point

alarmer ses collègues, Baïus feignit de moins attaquer le fond

des choses, que la manière commune d'enseigner. En lonla

> E|iul. J. Str)en. c|>i.'>c. Midiirib. iid LiiiJan. H ad arrhiep. iMcohIin.
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rencontre , il invectivoit contre la scolastique , et particulière*

ment contre la philosophie : attaque hahile et masque'e , dont

on verra dans ses apologies le parti qu'il pre'tendoit tirer. 11

affectait aussi un grand zèle pour la conversion des protestants,

dont il faisoit croire et croyoit peut-être lui-même qu'il n.e se

rapprochoit que pour leur faciliter le retour. De tout temps

cette amorce fut aussi dangereuse qu'attrayante. Il ne leur pro-

posoilque la doctrine pre'tendue de saint Augustin, dont les

novateurs ont toujours emprunté le manteau , pour ce qui est

de la grâce et de la liberté. Il avoit remarqué , dit son histo-

rien >
,
que plusieurs de ceux qui se signaloient dans la défense

de la foi contre les hérétiques, avoieut abandonné la doctrine

de ce Père , et donné dans le pélagianisme. C'est ce qui l'en-

gagea, continue cet apologiste, ou ce fauteur, à prendre plutôt

pour guide l'Ecriture et les Pères que l'école moderne , et à

quitter les sentiments des nouveaux théologiens. On ne peut

guère avouer plus clairement, que Baïus abandonna de dessein

prémédité le torrent des théologiens catholiques , et par con-

séquent des pasteurs^ ni lui fliire nier plus manifestement la

succession perpétuelle de la saine doctrine dans l'Eglise ,

qu'en mettant celte opposition générale entre l'enseignement

commun des derniers âges et celui des Pères du cinquième

siècle , ou de saint Augustin,

Quoi qu'il en soit, Baïus réussit par celte méthode à infecter

une foule de jeunes gens, qui après le cours de leurs études se

répandirent dans les villes, dans les provinces et jusque dans

les cloîtres, où ils portèrent le trouble et la zizanie avec les

nouvelles opinions. Les maisons de l'ordre de saint François,

si attachées de tout temps à la saine docliine, s'aperçurent les

premières de l'atteinte qu'on lui portoit -, et quelques supérieurs

plus jaloux du bien général de l'Eglise que de l'honneur parti-

culier et mal entendu de leur étal , après quelques essais de

leur autorité qui furent inutiles contre la manie des do>gmati-

«eurs, recueillirent parmi les opinions que leurs inférieurs te-

noient, tant de Baïus que d'Hessels, dix-huit propositions

,

qu*i!s déférèrent à l'université de Paris , dont les jugements

I Nurrur. Cliron. GausiC. M. Tail. ail un, iSfil.
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doctrinaux passoient pour des oracles dans toutes les dcolcs

chrétiennes. Les docteurs s'assemblèrent dans la maison de
Sorbonne le 27 juin 1 56o, comme il en est référé dans les re-

gistres de la faculté. Après unmûr examen, ils censurèrent les

dix-huit propositions , dont trois furent déclarées fausses , et

quinze hérétiques. Les partisans de Baïus , ou de sa doctrine

,

prétendent, contre la foi d'un monument si authentique, les uns

que cette censure est supposée, les autres qu'elle estsubreptice,

ou ne fut l'ouvrage que de quelques particuliers prévenus, mais

sans en fournir aucune preuve. Une cause est bien désespérée

quand on la défend de la sorte. La diversité des allégations

en démontre seule la fausseté , sans que nous fatiguions le lec-

teur par des preuves d'un point d'évidence. Quoi de plus vrai-

semblable d'ailleurs ,
que la censure d'une doctrine proposée

par ses propres auteurs comme contraire au sentiment com-

mun des universités calholiquesi*

On désire sans doute de voir de suite ces dix-huit propo-

sitions , qui sont comme le premier germe des erreurs perpé-

tuées jusqu'à nos jours. Les voici, traduites aussi exactement

qu'il est possible de rendre un sophiste, qui eût à peine assigné

lui-même le sens des subtilités louches où il aime à s'envelop-

per. 1. Le libre arbitre de l'homme n'a pas le pouvoir de

choisir entre deux contraires , et ce pouvoir ne lui vient pas

de sa nature. 3. La liberté et la nécessité conviennent au même
sujet par rapport à la même chose, et la seule violence répugne

ù la liberté naturelle. 3. Le libre arbitre n'a pas le pouvoir de

faire, de son fonds et par lui-même, un acte libre. 4- Le

libre arbitre de lui-même ne peut que pécher, et tout acte du

libre arbitre laissé à lui-même , est tout au moins un péché

véniel. 5. L'homme pèche en faisant ce qui est en son pouvoir,

et ne peut point ne pas pécher en le faisant. 6. Pouvoir pécher

n'est pas de l'essence du libre arbitre de l'homme , et Dieu n'a

point donné à l'homme ce pouvoir. 7. Le libre arbitre de

l'homme ne peut éviter le péché sans une grâce particulière

de Dieu -, d'où il s'ensuit que toutes les actions d'un homme
purement infidèle sont des péchés. 8. Le libre arbitre veut li-

brement tout ce qu'il veut de son gré *, en sorte que ce qu'il

veul nécessairement, il le veut aussi librement, 9. Un liéréti-
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que, unschismatique etrhomme qui n'est pas purement infidèle

méritent quelquefois la vie éternelle , d'un mérite de condi^

gnité. 10. L'homme en péché mortel, et coupable delà mort

éternelle, ne laisse pas d'avoir la charité. 1 1. Hors le cas du
martyre, ou de la nécessité, la contrition n'effacepoint le péché,

si Ton ne reçoit pas réellement le sacrement du baptême , ou
celui de la pénitence. 12. Si le pécheur fait ce qui lui est or-

donné , son péché ne lui est cependant pas remis par la contri-

tion , ou par la confession , à moins que le prêtre ne lui donne

l'absolution *, quand bien même il ne la lui refuseroit que par

malice. i3. On ne peut sans pélagianisme admettre dans

rhomme quelque bon usage de son libre arbitre avant la pre-

mière justification ', et celui qui se prépare à cette justification

,

pèche , comme celui qui use de ses dons naturels : car avant la.

justification , toutes les œuvres sont des péchés dignes de la

damnation. 1 4« La grâce n'est pas donnée à ceux qui lui ré-

sistent , ni par conséquent la justification , qui est la foi même.

i5. L'homme pèchenécessairement en quelquegenrc de péchc

qui mérite la damnation , et l'acte qu'il fait nécessairement est

un péché *, ainsi ce n'est pas une condition nécessaire pour pé-

cher , de le faire librement. 16. Personne n'est sans péché ori-

ginel , à l'exception de Jésus-Christ seul : ainsi la sainteVierge

est morte à cause du péché qu'elle avoit contracté dans Adam

,

et tout ce qu'elle eut à supporter dans cette vie , comme les

souffrances des autres justes , fut la peine du péché originel ou
actuel. Job et tous les martyrs ont souffert de même à cause

de leurs péchés. 17. Les deux maximes de l'Evangile, Faites tout

pour la gloire de Dieu, Je vous dis de ne point résister au mé-
chant , doivent se prendre pour des commandements absolus.

18. Toute bonne œuvre mérite la vie éternelle : que si quel*

que œuvre est récompensée d'un bien temporel , n'étant pas

digne de la vie éternelle, elle est mauvaise^ parce qu'il n'est

point d'œuvre méritoire , que de la vie éternelle.

Baïus, condamné par les docteurs de Paris, fit une apologie

artificieuse de ses propositions , en forme d'observations sur

leur censure', et c'est dans cette pièce qu'on aperçoit la cause

de ses invectives contre la philosophie, qu'il s'étudie à mettre

en opposition avec lascicncede l'Ecritureet des Pères ; comme

' 1 .-
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si la philosophie bien entendue, ou la bonne logique, ne Re-

voit pas avoir lieu dans les sciences ecclésiastiques aussi-bien

que dans les antres. Son artifice se fait principalement sentir

dans ses remarques sur la proposition huitième , qui contient

l'essence de son système : il y convient que dans le sens attaché

par les philosophes au terme de liberté » il est faux que tout ce

que le libre arbitre veut, même nécessairement, il le veuille

librement , dès là qu'il le veut de son gré *, mais il soutient que
cette proposition est très-vraie» quand on la prend dans le

sens de l'Ecriture et des anciens Pères. Nous ne suivrons point

l'observateur dans les autres paradoxes et les autres contre-

vérités de son Apologie. Tout ce qui en résulte , c'est que sa

doctrine se réduit en substance à établir que la volonté et la

liberté sont une même chose
, quant aux effets

\
que tout ce

qui est volontaire est libre d'une liberté suffisante pour mériter

des récompenses ou des châtiments ; et qu'ainsi l'homme qui

pèche nécessairement, c'est-à-dire, qui commetun péché qu'il

n'a pu éviter, ne laisse pas d'encourir la damnation éternelle,

que le péché néanmoins est inévitable sans le secours de 1»

grâce , et que ce secours absolument nécessaire pour accomplir

un précepte qui presse, est souvent refusé aux fidèles, quel-

quefois même aux justes, et généralement à tous les infidèles

tandis qu'ils demeurent dans leur infidélité : puisque la foi

,

selon cet étrange docteur, est la première grâce, et qu'il n'y

a point d'autre foi véritable, que celle qui opère par la cha-

rité ; de plus, que sans la grâce, l'homme n'a de force que pci-r

pécher, et qu'il pèche réellement dans toutes ses actions, telle «

même que la prière , l'aumône , et le respect envers les pa-

rents^ qu'à plus forte raison toutes les oeuvres des infidèles sont

des péchés, et des causes de damnation.

Quoique cette doctrine fit justement horreur, en représen-

tant Dieu comme un tyran qui punissoit des fautes commises

par une nécessité insurmontable, Jean de louvain, ami et

consortde Baïus, soutint qu'il n'y avoit aucun inconvénient

à ce qu'on fût coupable en faisant ce qu'on n'avoit pas eu le

pouvoir d'éviter, parce que cette impuissance avoit été innigi'e

en punition du péché originel'. Et voilà, pour ainsi dire, le

I .1. ILsïcI:» in -: Sti:!. dist. ?.8.
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premier pivot , ou la base commune du semi-luthdranisme et

du luthéranisme rigoureux, qui ont des traits daifînitil plus

particuliers encore. Peut-on méconnoître, par exemple, le

plus monstrueux paradoxe de Luther, ou toute la durrté ('sa

justice imputative , dans ce qu'afGrne Baïus , que la harit<^

habite dans un homme coupable de pëchë mortel et digite do

la damnation PNous ne rechercherons pas le fil deses asseri u)ns

scandaleuses touchant la contrition parfaite, l'immaculée ^ oi)>-

ception , et les afflictions du juste, branches détachées de leur

tronc flétri , ou du moins dont la liaison est trop imperceptible

pour la multitude des lecteurs , que nous craignons de fati-

guer par un plus long développement de cette trame subtile

d'iniquité *, mais il étoit impossible d'abréger davantage , sans

leur rendre inintelligibles les longues suites d'une afi'aire qui

en a reproduit tant d'autres.

Le célèbre évêque d Arras, Antoine de Granvelle, passé à

l'archevêché de Mahnes, puis au cardinalat, et à la place de

premier ministre dans le gouvernement de Flandre \ Granvelle,

ministre éclairé de l'Eglise aussi-bien que de l'état, prit, à ces

deux titres, connoissance des nouveautés qui agitoient l'école,

cita Hessels et Baïus, les réprimanda en présence de quelques

témoins, et leur défendit de tenir une doctrine, ou du moins

un langage uniquement propre à exciter le scandale. Oe re-

mède étoit foible contre la manie de dogmatiser ; mais la Flandre

se trouvoit dans une situation où les voies de rigueur avoient

de grands dangers : déjà elle fourmilioit de sectaires sans

nombre, qui s'y étoient glissés des trois grandes nations qui

l'environnent, l'Allemagne, la France et l'Angleterre. La no-

blesse du pays, mécontente du gouvernement espagnol, où ell«

n'avoit pas toute la part qu'elle prétendoit , faisoit intérêt

commun avec ces factieux novateurs. On craignit que le parti

nouveau qui se formoit ne vînt à s'unir avec les deux autres,

et que , sorti de l'université de Louvain qu'il avoit déjà con-

sidérablement infectée, il n'entraînât tous les peuples qui la ré-

véroient comme leur oracle.

Ce furent ces considérations qui, après l'inutilité delà dé-

fense faile par le ministre à Baïus et à Jean de Louvain, lui

firent tenter de les gagner par des distinctions, par des pensions.

SI- il

x: ;|
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par de si grandstdmoignagesde bienveillance, qu'ils alannèrent

tous les fidèles attachf^s à la saine doctrine. La chose fut pousstfe

jusqu'à les faire députer par honneur au concile de Trente, où

ils assistèrent en effet durant les trois dernières sessions. Ils ne

purent si bien se contenir , que leurs sentiments n'y transpi-

rassent*, mais la crainte d'exciter un nouveau schisme sus-

pendit le zèle des Pères*, tels ici que des rois, dit à ce sujet

l'historien du concile *, qui, pendant qu'ils ont des guerres

étrangères à soutenir, se contentent d'assoupir les troubles do-

mestiques. On imposa même en Flandre un silence égal, sur

cet objet , aux docteurs catholiques et aux nouveaux dogma-

tiseurs; ce qui n'aboutit qu'à rendre ceux-ci plus audacieux,

comme il est toujours arrivé de ces dangereux ménagements,

qui semblent mettre de niveau la foi et l'erreur. Tandis même
que Baïus se repaissoit à Trente des honneurs qu'on ne lui

faisoit qu'afin de le contenir, son parti rëpandoitdans les Pays-

Bas ses traités du Libre arbitre, de la Charité et de la Justifica-

tion , où les erreurs de ses propositions étoient revêtues de

couleurs insidieuses, qualifiées de preuves. Tous les docteurs

orthodoxes, réduits au silence, gémissoient en secret*, et la

cour s'applaudissoit, comme si tout le mal eût été guéri, parce

qu'elle n'entendoit plus les plaintes qu'elle avoit étouffées.

On s'occupoit sérieusement , comme on le voit, de la con-

tinuation du concile oecuménique, dont l'Eglise attendoit avec

impatience les fruits qu'elle s'en promettoit. Le souverain

pontife, peu content de l'avoir annoncé à la chrétienté par sa

bulle de convocation, envoya des nonces à tous les princes

tant protestants que catholiques, pour les y inviter paternelle-

ment, et leur promettre, avec une pleine sûreté, tous les autres

témoignages d'une sincère bienveillance ( i56i ). Gomme la

nonciature d'Allemagne et des royaumes hérétiques du Nord

étoit la plus épineuse, le saint Père s'étoit principalement

étudié à bien choisir les sujets qu'il en vouloit revêtir. Zacharie

Delphino, évêque de Phare enDalmatie, et surtout Jean-Fran-

çois Commendon, évêque de Zante, puis cardinal, avoient

tonte la sagesse, la dextérité, la science, l'éloquence même qui

«PalUv. 1. i5, c. 7.
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auroient vaincu toute autre aversion que celle des disciples de

Luther contre le pontife et le saint Siège romain '. A Naûni-

bourg en Misnie, où la plupart des princes allemands s'ëtoient

rassemblés, à peine eut-on pour le mérite personnel des nonces

les foibles égards que prescrivent les lois de la société et de

Thumanitt-. Puui le vicaire de Jésus-Christ, il n'y essuya, dans

ses représt niants, que des plaintes injurieuses et des reproches

outrageants. Tout ce qu'ils gagnèrent, ce fut de confondre ces

aigres réformateurs par les variations perpétuelles de leurs con^

fessions de foi, et de les réduire à ne pouvoir convenir entre

eux de rien de précis, soit dans cette assemblée, soit dant celle

qu'ils tinrent peu après à Ërfort ( i56i ).

Commendon, n'espérant rien des protestants réunis, prit le

parti d'aller visiter les princes en particulier, chacun dans ses

propres états \ il se rendit en premier lieu dans le Brandebourg,

auprès de l'électeur Joachim. Quoique ce fût ce prince qui eût

établi le luthéranisme parmi ses sujets, il étoit un de ceux qui

avoient le plus de disposition à rentrer dans le sein de l'Eglise

catholique, dont il avoit conservé beaucoup de coutumes. Le
nonce en fut reçu avec tous les honneurs que lui auroit pu
rendre le prince le plus soumis au saint Siège. Joachim le fit

manger à sa table, l'écouta d'un air touché, applaudit à la con-

tinuation du concile et aux bons desseins du pape, dont il ne
parla jamais qu'avec respect. Un jour même que Commendon,
avec son éloquence accoutumée, combattoit les préventions de

l'électeur, et lui expliquoit bien des choses qu'il avoit mal

saisies jusque alors : En vérité, mon révérend seigneur, lui dit

le prince avec la franchise qui lui étoit naturelle, vous me don-

nez bien à penser >. Mais qu'il en coûte pour sortir du mauvais

pas où il étoit plus facile de ne pas s'engager! Les liaisons

que ce prince avoit contractées, un faux point d'honneur, et

surtout les biens d'Eglise qu'il avoit réunis à son domaine, à

l'exemple des autres princes protestants, l'emportèrent sur

toutes ses bonnes inclinations.

Il en fut de même, pour l'honnêteté de l'accueil et l'ineffi-

cacité des résolutions, chez le marquis Jean de Brandebourg,

Pallav. 1. 5i , c. a et seq. Gratian. vît. card. Commend. Epist. Commend. a4

fardiii. Rorrom. et Mant. — a Pallav. 1, i5, c. 4. »• &•
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et chez quelques autres princes, en qui la profession de Terreur

Il 'avoit pas dt^gënërë en un brutal fanatisme. La voix de l'in-

térêt, le respect humain , les inductions des prcdicants dont ils

ctoient obsëdes, et surtout des moines apostats, comme quel-

ques-uns d'entre eux le confessèrent inge'nument, sufïirent

pour étouffer les remords de leur conscience, et toutes les im-

pressions de la grâce. Quant aux villes impe'riales que par-

courut le nonce Delphino, Tattrait de l'indépendance dont el!es

jouissoient à la faveur du nouvel e'vangile, et leur accession à

la ligue luthérienne qui seule pouvoitles soustraire àl'animad-

version du chef de l'empire, leur firent rejeter plus ou moins

durement, suivant le degrë de leurs prëvenlions, la bulle et

les invitations du chef de l'Eglise. La commission des nonces

s'ëtendoit jusqu'aux rois de Danemarck et de Suède. Gom-
raendon, ayant fait sonder le terrain en Danemarck, apprit que

Fre'dëric II ëtoit un jeune monarque enorgueilli de la grandeur

de sa domination, ou, pour mieux dire, de l'ëtendue des dé-

serts sur lesquels il rëgnoit, uniquement occupe des grandes

chimères qu'il rouloit dans sa tête, ou des plaisirs crapuleux

auxquels il s'abandonnoit avec les adulateurs de sa vanité et

les compagnons de ses débauches *, prince d'ailleurs de génie

farouche, mal élevé, qui n'avoit pas même la politesse des con-

ditions vulgaires *. Celle perspective cependant n'effraya point

le zèle de Gommendon, qui ne fut pas arrêté non plus parles

rigueuis de l'hiver, par des chemins absolument rompus en

quelques endroits, hérissés en d'autres de glaces et de frimas,

couverts presque partout de neiges amoncelées, oùl'onrisquoit

à chaque pas de s'enterrer tout vivant. Mais il u'éloit pas sorti

de Lubeck, d'où il s'étoit fait annoncer, que le féroce Danois

lui fit dire, qu'à l'exemple du feu roi son père, il ne vouloil de

commerce, ni avec le pontife de Rome, ni avec ses ministres.

Le roi de Suède qui avoit l'âme infiniment plus honnête et

les moeurs plus douces que celui de Danemarck, se ménageant

d'ailleurs entre tous les partis, se croyoit au moment d'épouser

la reine Elisabeth, qui le jouoit avec tant d'autres soupirants.

I)é]\ il partoit pour l'Angleterre, lorsqu'il fut pressenti au sujet

I Ibid. r. !i , ri I.iit. Gumiiieiul. a«l carJ. Dorrooii
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de la nonciature. II témoigna qu'il entendroit le nonce avec

plaisir, le qualifia de père et de seigneur révérendissime , et

l'invita polimentàlevenirtrouveren Angleterre. Gommendon,
qui ne se promettoit pas le même accueil d'Elisabeth

,
prit la

résolution de joindre ce prince en route, et se rendit à ce des-

sein dans les Pays-Bas-, mais il reçut à Bruxelles des lettres du
pape, qui, voyant si peu d'effet de toutes les démarches précé-

dentes, le rappeloit en Italie, et le chargeoit simplement de

voir à son passage les évêques et les princes des environs du
Rhin, dont il y avoit le plus à espérer. Ainsi, après des peines

et des fatigues excessives, les nonces quittèrent l'Allemagne

sans avoir pu rien gagner sur l'opiniâtreté des puissances pro-

testantes.

La Ptdogne étoit alors plongée dans une effroyable confu-

sion. Depuis que le roi Sigismond-Auguste avoit accordé la

liberté de conscience au:P sectateurs de la nouvelle doctrine,

les libertins et les impies de toutes les nations avoient inondé

ses états, où ils trouvoient un asile d'autant plus assuré sous la

protection des grands, qu'un nombre très -considérable de

ceux-ci, élevés dans les universités d'Allemagne, n'en avoient

rapporté qu'une aversion méprisante pour la religion romaine,

et une indifférence presque absolue à l'égard de toutes les

autres '. Les unitaires ou antitrinitaires, formés sur les mêmes
principes que les protestants, c'est-à-dire, sui l'Ecriture en-

tendue h leur manière, avoient d'abord fait corps avec eux;

mais quand ils avoient osé mettre au jour leurs effroyables

dogmes, ils en avoient été repoussés avec horreur. Le premier

auteur de ces impiétés étoit Lœlio Socin , dont elles portèrent

aussi le nom, et que les recherches de l'inquisition avoient ré-

duit à fuir de Sienne, lieu de sa naissance, pour chercher l'im-

punité parmi les peuplades sauvageset ignorantes de la Sarmatie.

Fauste, son neveu, trouvant déjà le chemin frayé, mit la dernière

main à cet affreux système , réunit en corps ces nouveaux sec-

taires, donna la forme à la secte, et l'étendit jusqu'en Transyl-

vanie. Elle tenoit qu'il n'y a qu'une personne en Dieu
\
que le

Verbe est seulement supérieur aux autres créatures j mais que

I Hisl. Reform. mcI. Polon. c. 4- 3- Slom. F.piloni. p. i8a tt uq.
3a.
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ni le VeiLc ni le Saint-Esprit ne sont Dien

\
que Jesus-Christ

n*a pas satisfait pour nos pt'ches, et que les peines de l'enferno

seront pas éternelles. Sur l'eucharistie, elle suivoit la doctrine

de Zuingle, et celle de Calvin sur les autres dogmes.

Ces blasphémateurs ne laissèrent pas d'établi r des églises dans

les villes du pays, à Gracoviu, à Lnblin, à Kiovie, à Racovie, à

Novogorod, et dans une infinité d'endroits moins considérables.

Pinczow,quin'estqu'unebourgadeoùilstenoientleurssynodes,

devint aussi fameux en Pologne, qu'Athènes l'avoit été dans la

Grèce ', te qui fit succéder le nom de pinczowiens à celui d'a-

riens qu'on leur avoit si bien donné jusque-là. Us tinrent jus-

qu'à vingt synodes fameux en cinq ou six ans, tantôt entre eux

seuls, tantôt rassemblés avec les protestants, contre lesquels ils

s'élevèrent avec aussi peu de ménagement, que si les uns et les

autres n'eussent pas tiré leur origine de la même souche. Us

ne marquèrent pas moins d'audace dans les diètes générales,

contre la religion professée par le roi et par le corps de l'état.

Des gens de qualité, des seigneurs du premier ordre les ap-

puyaient sous main, et quelquefois osoient prendre la parole

en leur faveur. Cette noblesse aussi altière qu'ignorante, sur

quelques notions rouillées qui lui restoient de ses études d'Al-

lemagne, prétendoit juger delà doctrine, régir les docteurs*, et

se souvenant au moins de la grande maxime de Luther, qu'il

ne faut point admettre d'autre autorité que celle de l'Ëcriture,

elle se déclaroit le plus souvent contre les catholiques. Mais les

prétendus réformés furent contraints eux-mêmes d'en revenir

contre les nouveaux sectaires, à la voie de l'autorité et de l'uni-

formité dans la doctrine.

Us leur objectèrent qu'ils renversoient les articles fonda-

mentaux de la foi ch retienne, que le mystère de la Trinité, la

distinction et la consubstantialilé des trois personnes, l'union

personnelle de la nature divine avec la nature humaine en Jé-

sus-Christ, et les satisfactions de ce Dieu fait homme n'éloient

pas moins de l'essence du christianisme pour les catholiques

que pour les prolestants. Len sociniens répondirent en deux

mots, comme les protestants l'avoient fait sur tant d autres ar-

ticles, que ce n'étoieiit là que de pures chimères, introduites

dans rKglise par les évêques de Rome. Ceux-ci menacèrent

x'ki '

m:

ir:':
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d^excommunication \ ceux-là crièrent à la tyrannie. Les protes-

tants prononcèrent en effet les censures *, les sociniens les mé-
prisèrent, ils s'en divertirent, ils publièrent des libelles où
l'injure et le ridicule ëtoient répandus à pleines mains. Les
protestants reprirent les conférences et k dispute \ ils citèrent

en récitation plusieurs passages de KEcriture : les sociniens les

trouvèrent obscurs, ils leur en opposèrent une infinité d'autres,

qu'ils prétendoient beaucoup plus concluants. Les protestants

recoururent aux explications que les anciens Pères avoient

données à ces textes ^ et comme on leur eut dit qu'ils se trahis-

soient eux-mêmes, en rappelant la tradition bannie de toute la

réforme, ils finirent la conférence par les emportements et les

invectives : sur quoi leurs antagonistes, loin de s'inquiéter,

conclurent froidement, puisqu'on n'avoit phis que des injures

a leur opposer, cpiiXs avoient pour eux la raison i

.

Le socinianisme s'introduisit en Transylvanie pendant le

règne de Sigismond Zapol, qui commandoit souverainement

dans celte province, sous le nom de vayvode ou gouverneur,

et qui avoit encore, de l'aveu du grand-seigneur, le titre de roi

de Hongrie, dont la Transylvanie avoit été détacliée depuis

vingt ans, à compter de cette année i56i ». Ce prince fut in-

fecté du socinianisme par François David, attacbé d'abord à la

confession d'Augsbourg, et l'un des surintendants de la réforme

luthérienne. Quelques émissaires de Genève et de Zurich étant

survenus en Transylvanie comme David s'y trouvoit, bientôt

l^s esprits furent tellementpartagés dans les églises protestantes,

et l'on y proposa des dogmes si étranges, qu'on ne savoilplus

ce qu'on y croyoit, ni ce qu'on y devoit croire. On y eut re-

tours, comme en Pologne, aux conférences et aux disputes; on

proposa de part et d'autre les livres saints : chacun voulut faire

prévaloir son avis, personne ne céda, et tout aboutit à établir

lin christianisme où Jésus -Christ étoit simplement révéré

conune une créature moins imparfaite que les autres : en un

mot , à former des fidèles dont la foi aurnit pu également se

professer par les mabométans leurs voisins.

DanA les arides vallées des Alpes, la secte toujours obscure

• Luhicniki, HiaI, l\cr. r. S. — * Ribliolli. Antilrin. p. 186 et «e(|.
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des vaudois, et depuis seize ans presque anéantie , comme on

l'a vUf par les ordres surpris au roi François l."y s'étoit réta-

blie à la faveur des guerres que le duc de Savoie eut à soutenir

avant la paix de Cateau-Cambrésis. Remis par ce traite en pos-

session de ses anciens domaines , Philibert-Emmanuel , après

avoir employt^ sans succès les voies de persuasion, entreprit

de contraindre ces liërëtiques par la force des armes à rentrer

dans la communion de IVglise romaine. Un grand nombre se

retirèrent chez les Suisses et les Grisons : ceux qui restoient,

s'armèrent de toute part, persuades par quelques ministres,

qu'au point où se trouvoient les choses, il leur cUoit permis de

repousser la force par la force *, que ce n'ëtoit pas proprement

s'armer contre son souverain, mais contre le pape qui abusoit

de la puissanee des princes. La guerre dura plus de huit mois,

])endant lesquels le sort des armes fut souvent partage, et d'a-

bord plus heureux pour les troupes ducales, qui en abusèrent

(quelquefois avec inhumanité. A Tailleret qu elles surprirent

(le nuit, elles massacrèrent, pêle-mêle, hommes, femmes et

enfants, la plupart encore couches. A la fin le désespoir donnant

des forces toutes nouvelles à ces malheureux , ils osèrent en

venir à une bataille rangée, rompirent leurs ennemis, les mirent

en déroute, et ne voulurent plus quitter les armes, qu'on ne

leur eût accordé une entière liberté de conscience. Ils consen-

tirent néanmoins à laisser célébrer la messe chez eux, à condi-

tion qu'il leur seroit libre de n'y point assister '.

Les Espagnols furent plus heureux , et très-expéditifs contre

les huguenots qui s'étoient répandus en grand nombre dans le

royaume de Naples. Le vice-roi étant informé qu'à la suite de

deux ministres venus de Genève, il s'étoit assemblé jusqu'à

deux à trois mille personnes k Montalte en Galabre, il y fît

aussitôt marcher des troupes qui les enveloppèrent et les

prirent tous. On fit grâce à oeux qui vouloient abjurer
',
les

autres furent, partie noyés ou pendus, partie envoyés aux

galères. Un de leurs ministres, nommé Pascal, fut conduit ù

Borne pour l'exemple, et brûlé publiquement a.

La France avoit été invitée au concile général, comme

Pc IImmi , 1. ay. — * Rrie in Icon.
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toutes les autres nations, et s'<^toil montrée aussi emprcsscfe

qu'aucune d'elles à le faire assembler^ mais les lenteurs ine'vi*

tables dans une affaire qui demandoit le concours de tout le

monde clitdlien, et la situation où se trouvoit le royaume dr-

chirë plus cruellement de jour en jour par la discorde el le

fanatisme, lui avoil fait chercher un remède plus prompt, que

la cour imagina pouvoir trouver dans le colloque de Puissy. 11

s'étoit foiuié entre les personnages les plus accre'dili-s ù celle

cour une (-troile union, que les sectaires alarmés nouimoient

triumvirat, el qui inspiroit beaucoup de confiance :mx cu-

iholiques. Sur des plaintes intentées contre les sangsues de

l'état, nommément contre la duchesse de Yalentinuis el le

maréchal de Saint-André, Jacques d'Âlbon, aussi -bien que

contre les Guises, objets éternels et peu étonnés de ces cla-

meurs , la duchesse et le maréchal ,
qui avoient eu le plus de

part aux gratifications des rois précédents et aux biens confis-

qués sur les hérétiques , s'étoienl liés d'intérêt entre eux , ainsi

qu'avec les princes lorrains , afin de parer à une restitution

également ruineuse et honteuse '. Us résolurent de s'associer

encore le connétable de Montmorenci , au moyen de son atta-

chement sincère à la vraie religion, qui d'ailleurs avoit beau-

coup reçu lui-même, et dont l'un des fils éloil gendre de la

duchesse. Mais le motif de la religion suffisoit pour ce respec-

table vieillard. Unefoi ^ une loi, un roi : telle éloit, et la devi.se

qu'il avoit continuellement en bouche, et lu maxime lu mieux

empreinte dans son cœur^ invinciblement persuadé que la

ruine de l'une de ces trois choses enUaineroit infailliblement

celle des deux autres. Aussi dès qu'on lui eut fait entendre que

b i\ se réconcilioit cordialement avec les princes de Guise, l'un-

cicnne religion subsisteroit en France, et qu'elle y étoit perdue

h'il se livroit davantage aux Châtillon ses neveux, il rompit

avec les deux premiers princes du sang ausst-bieu qu'avec tous

ceux de ses proches qui étoient imbus des erreurs de Genève.

Il agissoit contre ses intérêts temporels, et ne l'ignoroit point.

Le maréchal de Montmorenci, son fils aîné, le priant de dissi-

muler , au moins pour le bien de sa famille : « ie ne puis

> Brunlom. Feron.
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demeurer neutre , rëpondit-il nettement , lorsqu'il est question

de la cause de Dieu et du salut de la France : on pourra m'ac-
cuser de simplicité ^ mais j'aurai fait ce que demandoit ma
conscience et le véritable honneur. » Ainsi l'union du conné-

table avec le duc de Guise et avec le maréchal de Saint-André

se conclut de bonne foi.

On ne voit pas sans quelque étonnement Saint- André de
pair avec ces deux grands pivots des destins de la France

y

mais Saint-André , cadet d'une bonne maison du Lyonnais

,

peu accommodé des biens de fortune qui affluoient et fon-

doient également entre ses mains , homme de table et de tous

les plaisirs , donnant dans les superfluités de toute espèce, avoit

en même temps le génie des armes et le goût des affaires , les

avantages de l'esprit et de la Ggurc , un air engageant, la con-

versation séduisante, et une dextérité singulière pour parvenir

à ses fins > . Un courtisan de ce caractère étoit d'un grand

usage pour }es princes de Lorraine , auxquels il étoit dé-

voué.

On prétend que le triumvirat , composé proprement do ce

maréchal , du connétable et du duc de Guise , fut comme l'é-

bauche de la ligue qui mit dans la suite la monarchie à deux

doigts de s?i perte '. Dès la naissance du triumvirat, on vit en

effet courir le plan d'une ligue ou confédération projetée pour

le soutenir en cas de besoin. Le roi d'Espagne, déclaré chef de

cette alliance, devoit, ou gagner par des promesses le roi de

Pfavarre son voisin , ou le contraindre de vive force. Si les

religionnaires armoient pour le Navarrois , les catholiques dé-

voient en même temps prendre les armes par tout le royaume.

Et pour empêcher les sectaires du dehors de venir au secours

de ceux de France, l'empereur, en Allemagne, s'engageoit à

\iser de tout le poids de son autorité \ le pape et les princes

d Italie, à faire du coté de Genève et des Suisses une diver-

sion qui rendu toutes leurs forces nécessaires à leur propre

défense. Ce plan peut n'avoir été ainsi développe? qu'après

coup, afin de rendre le triumvirat odieux \,
mais il n'en est pas

moins vraisemblable que le triumvirat lui-même, puissance

• Rrnniome. -- - T^rr. dr rho». mt'iTioiMb. l 2, p. i[i?>.
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ddjà si monstrueuse dans la monarchie, y donna l'origine au

monstre de la hgue '.

Cependant, à l'occasion de quelques émeutes et de plusieurs

petits comhats livres entre les catholiques et les religionnaires

,

tant à Paris que dans les provinces , le roi ^ pour calmer ceux-

ci, puhlia l'ëdit de juillet, ainsi nommt; du mois où il fut rendu
dans le cours de cette année i56i. On y accordoit l'amnistie

du passé, et l'on y défcndoit pour l'avenir de condamner les

hérétiques à la mort. Il y étoit aussi défendu aux prédicateurs

et même sous peine de la vie^ de se permettre des qualifications

injurieuses, et tout discours qui pût donner lieu à des soulè-

vements*, mais en même temps on interdisoit aux calvinistes

toute assemblée publique et particulière, même sans armes. On
nltribuoit encore aux évêques la connoissance du crime d'hé-

résie, et le pouvoir de livrer les coupables aux juges royaux,

qui toutefois ne pouvoient point lui imposer de plus grande

peine que le b'.nnissement. Cet «article fut vivement contredit^

mais le chancelier tint ferij ?, parce que tout tribunal ecclésias-

tique, substitué k celui des évêques , lui sembloit mener droit

:) l'établissement de l'inquisition. On donna cependant une

vive alarme au clergé
,
par la proposition qu'on fit hautement

au roi d'en saisir tous les biens , à la réserve de ce qui étoit

nécessaire pour la simple subsistance. Bientôt néanmoins les

prélats comprirent ce qu'on vouloit d'eux; et au moyen d'un

don trop dispendieux et offert trop à propos pour être censé

gratuit, comme on le qualifia, ils demeurèrent tranquilles. Ils

se soumetloient à quatre décimes par année ,
pendant le cours

de six ans : ce qui produisit au roi neufmillions six cent mille

livres.

Après l'édit de juillet, on s'occupa surtout du colloque de

I Si des crimes furent commis par les ligueurs, et de très-grands crimes, sur

rela leurs adversaires ne leur cédèrent en rien, ou plulôt ils ne leur en avoicnt donné

que trop dVxeinples ; en sorte que les ligueurs à cet égard ne firent gurres qu'user

de représailles. De graves auteurs ont démontré que la ligue , contre laquelle se sont

déchaînés tous les sectaires et leurs échos plus ou moins imprudents , étoit dans le

droit de la constitution française et dans les principes de la société de cette époque,

rious ferons seulement observer ici que , sans la ligue , le calvinisme fut monté sur

le trune de France, et que le royaume très-chrctien eût été bientôt léduit à Tètal où

se trnuvnit alors celui d'Aiiglctt-rre.

««1
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Poissy ,
qui avoit élé indique^ pour le mois suivant , et qui ne

put se tenir qu'en septembre». Le pape etoit d'autant plus

alarmé de ce projet
,
que la reine mère

, par le conseil de l'ar-

tificieux Montluc, e'vêque très -suspect de Valence, lui en

avoit e'crit d'une manière bien plus propre à redoubler qu'à

calmer ses inquiétudes. Elle faisoit une espèce d'apologie des

sectaires du royaume, qui ne comptoient parmi eux, disoit-

elle , aucun anabaptiste, aucun impie, pas une personne qui ne

tint les douze articles du symbole des apôtres. D'où elle con-

cluoit, en traitant le reste de choses à peu près indifférentes,

<|ue tous ceux qui aimoient l'union catholique, dévoient les

recevoir dans la communion de l'Eglise. Pour y retenir même
plusieurs de ceux qui s'y trouvoient encore, et pour lever des

scrupules qui pouvoient la leur faire abandonner, elle conseil-

loit au pontife d'ôter les images des églises, de retrancher les

oxorcismes et les autres cérémonies qui accompagnoient le

baptême, de permettre la communion sous les deux espèces

sans aucune distinction des personnes , et de préférer sur cet

objet l'autorité de la parole de Dieu à celle du concile de Con-
stance, enfin d'administrer l'eucharistie à la façon de Genève,

en langue vulgaire, après la confession de foi et la confession

générale des péchés, et même d'abolir la fête du saint Sacre-

ment, instituée, ajoutoit-on, pour le culte spirituel, et noj

pour le spectacle. C'est ainsi que la politique de Catherine de

Médicis arrangeoit la religion : ou l'avoil-elle abandonnée, ou

ne la savoit-elle pas? Ce n'est pas sur elle seule, parmi les

sages de cour les plus prévenus de leur savoir, que tombe jus-

tenient ce dernier doute.

Pie IV, à la réception de celte lettre, s'empressa de faire

partir pour la France, en qualité de légat, le cardinal Hip-

polytc d'Est, afin de rompre le colloque, s'il en étoit encore

temps, ou du moins pour empêcher tout ce qu'il seroit possible

des effets pernicieux qu'on avoit tant de sujet d'en craindre.

Ce légat, frère du duc de Ferrare, et qui à l'avantage de sortir

d'une maison souveraine attachée constamment à la France,

joignoit une habileté qui trouvoit peu d'affaires difficiles , a^nt
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de concert avec le cardinal de Tournon , le plus expérimente

des cardinaux français, et avec beaucoup d'autres pre'Iats diâ-

tingu('s, afin d'empêcher que la confe'rence n'eût lieu. Ces
premiers pasteurs pensèrent qu'il étoit d'un danger extrême
d'exposer la foi au jugement d'une multitude légère et mal in-

struite, qu'outre cet inconvénient, c'éloitautoriserles minisires

à publier avec insolence leurs nouveautés scandaleuses *, et eu

qui éloit sans réplique, que le but du colloque étant, ou de
prévenir, ou d'attendre la décision du concile, onnepouvoit
le prévenir sans témérité j et si on devoit l'attendre, que la

conférence étoit inutile '.

Le cardinal de Lorraine
, p?» puissant que jamais au moyen

du triumvirat, étoit pour le colloque, et il prévalut. On lui

j>rête assez légèrement pour motif, l'envie de faire briller son
éloquence j un peu plus plausiblement, l'espoir quoique mal
fondé de convertir les ministres •, et avec beaucoup de vraisem-

blance, l'intention fine de mettre aux prises les protestants

d'Allemagne avec les calvinistes de France, sur le dogme et les

rites , si différents entre les deux sectes =>, On assure que le car-

dinal et le duc son frère avoient formé de longue main le

projet d'ôter par-là aux réformés français l'assistance de?

Allemands, et que ce fut à ce dessein qu'ils montrèrent tant

d'empressement pour attirer au colloque les ministres lu-

thériens.

Quoi qu'il en soit, de Saint-Germain où la cour faisoit sa

résidence ordinaire, le roi se rendit à Poissy le g de septembre

pour le colloque, où la reine mère, par déférence pour les

hérétiques , avoit arrêté qu'il présideront, au lieu des évêques.

Il étoit accompagné de cette mère impérieuse, des princes du

sang, des grands officiers de la couronne et des ministres d'état.

Le reste de l'assemblée consistoit en six cardinaux, quatre

évêques d'abord et peu après quarante , un grand nombre de

docteurs catholiques, et douze ministres des nouvelles reli-

gions, avec vingt -deux députés de leurs églises. Celui qui

ouvrit la scène, et qui soutint presque tout le poids de la

dispute , comme le plus renommé de la troupe , étoit Théo-

"!S?li!.'>.

' Commfnt. 1. a et 3. — * De Serre* , t. i , p. 690. m
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5o8 (Ani56i.) HISTOIKE
dore de Bèze, ministre de Genève, bel esprit, beau diseur,

subtil dans la dispute, très-heureux à la réplique, et pour le

moins aussi propre au manège de l'intrigue qu'à la joute de
l'argumentation ( i56i ).

Après que le roi eut ouvert la se'ance en peu de paroles , le

chancelier, sous prétexte d'expliquer plus au long les inten-

tions du monarque , fît un discours , oii traitant de la religion

«en simple politique et disposant du sacre dépôt comme des

fonds de l'état , il insinua qu'on devoit user de ces tempéra-

ments et de ces modifications arbitrales qui renversent la foi

en la traitant comme l'erreur. Et abandonnant les premiers

principes, tout habile homme qu'il étoit, il osa décrier les

conciles généraux
,
que les conciles nationaux , dit-il , avoient

souvent corrigés. Il sapa même toute la tradition , et adopta la

maxime qui avoit enfanté toutes les nouvelles sectes , savoir

,

qu'on n'avoit pas besoin d'autres livres que l'Ëcriture sainte,

et qu'il sulïïsoit de cette règle pour examiner la doctrine. La
harangue du chancelier indigna les évéques, qui la lui deman-

dèrent par écrit, afîn de lui faire rendre compte de sa foi, déjà

trop suspecte -^ mais il n'eut garde de courir ce risque, et refusa

invinciblement. La reine , coupant court à cette querelle , fît

dire à Bèze de parler.

Il avança au milieu du réfectoire de l'abbaye, où se tenoit

rassemblée ; et là se jetant à genoux avec les autres ministres

qui l'accompagnoient, les mains et les yeux levés au ciel , il fît

à voix haute une longue prière pour demander les lumières au

Père céleste, ou plutôt pour frapper les simples par ce coup de

théâtre '. Il exposa d'abord sa croyance et celle de ses frères,

puis se plaignit en termes amers des rigueurs qu'on exerçait

•;ontre des fidèles, qui ne respiroient, dit-il, que la pureté de

l'évangile, et la paix de la bonne conscience, tandis qu'on les

traitoit de séditieux et de perturbateurs du repos public : il

entra dans le détail des points controversés, et les revêtit de

toutes les preuves que comportoient la foiblesse de la cause et

la brièveté d'un discours. Quoique dès le premier trait il eût

fort choqué les catholique», et qu'en plusieurs chefs il eût

: Beooit , Hisl. de redit de P^Mites , t. i, p. 17.
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même dëplu à quelques sectaires, on le supporta, jusqu'à ce

que touchant au mystère adorable de Teuebaristie , sa bouche

sacrilège osa proférer que le corps de Je'sus-Ghrist en est aussi

éloigné que le ciel l'est de la terre. A ce blasphème , une ru-

meur d'indignation et un fVémissement général se répandit

dans toute l'assemblée. L'un même des plus anciens docteurs

de Genève , et qui le connoissoit parfaitement , dit assez haut

pour être entendu » : Comment croiroit-il que le corps de Jé-

sus-Christ est dans le sacrement, lui qui croit à peine quM y
ait un Dieu dans le ciel ?

Le cardinal de Tournon se levant avec une émotion d'autant

plus vive qu'elle avoit été plus long- temps contenue : « On
voit donc enfin , dit-il

, que ce n'est pas sans raison que la plu-

part des prélats s'opposoient à cette conférence pernicieuse.

Nous n'y avons paru que par un ordre exprès du roi , et peu
s'en est fallu qu'au premier accent du blasphème nous ne nous
fussions retirés. Tout le respect dont nous sommes pénétrés

pour la majesté royale, a été nécessaire pour nous retenir.

Nous les avions prévus , ces écarts sacrilèges, si capables d'of-

fenser les oreilles pieuses , de porter le scandale dans les âmes

les pius innocentes , et c'est à quoi nous craignions sur toute

chose d'exposer la candeur de notre jeune et vertueux mo-
narque. Mais nous vous conjurons , Sire , par la foi qui a con-

stamment signalé la longue et religieuse suite de vos ancêtres,

de fermer l'oreille à ces nouveautés impies , de suspendre au

moins votre jugement, jusqu'à ce que les évêques, à qui

l'éternel pasteur a commis le pouvoir d'enseigner les peuples

et les rois, fassent connoître avec évidence la distance in-

finie du mensonge à la vérité. » Catherine de Médicis qui

prit pour elle ce qu'il y avoit de plus vif dans ce discours

,

s'excusa, quant à la présence du jeune roi son fils, sur le con-

sentement des princes, du conseil et du parlement même,
toujours si contraire à l'hérésie. Elle vouhit cependant que

Bèze eût la liberté d'achever son discours^ ce qu'il fit, avec un
peu plus de réserve qu'auparavant , après s'être remis de son

mieux d'un saisissement qui pensa le déconcerter.

Spond. an. i!)6i , n. ig.
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5io (An i56i.) HISTOIRE
On délibéra ,

quand il eut fini , s il étoit convenable de lui

re'pondre. La plupart des ëvêques opinèrent à ne le faire que
par le mépris^ mais le cardinal de Lorraine, dont la plume
avoit déjà fait les frais de la réplique, obtint la faculté d'entrer

en lice*, ce qui s'exécuta dans la séance suivante'. On arrêta

cependant qu'il se borneroit à la question de l'Eglise, et à celle

de l'cucbaristie : à la première, comme faisant crouler seule

tout l'édifice de la nouvelle doctrine, et réduisant les novateurs

à se soumettre , ou à passer inévitablement pour hérétiques \ ù

l'eucharistie, parce qu'elle fait la base de tout le culte chrétien,

et surtout pour lever le scandale qu'avoit causé la publicité des

blasphèmes de Bèze. Le discours du cardinal roula donc prin-

cipalement sur ces deux articles. Il posa pour maxime donnée
par Jésus-Christ et reconnue dans tous les siècles, qu'on doit

recourir à l'Eglise , comme au juge souverain , dans les con-

troverses de religion
j que l'Ecriture ne sauroit l'être seule,

parce que ne s'interprétant pas elle-même, il faut un juge

vivant et parlant qui prononce d*une manière infaillible , et ce

qui est Ecriture sainte , et quel en est le vrai sens
]
que quand il

s'élève des nouveautés, il faut recourir aux décrets des conciles

oecuméniques , aux sentiments de la multitude des saints doc-

teurs, et en premier lieu sans doute à l'Ecriture sainte, mais

comme elle est interprétée par l'Eglise *, qu'Arius et tous les

hérésiarques les plus abhorrés ne sont tombés dans des erreurs

si énormes, que pour avoir enfreint cet ordre et cette règle.

Touchant l'eucharistie , il fit sentir que les sacramentaircs ne

croyoient pas le fils de Dieu autrement parmi nous , depuis son

ascension
, qu'il n'y étoit avant qu'il se fût incarné ', que c'étoit

pour eux la même chose , ou de se revêtir de Jésus-Christ dans

le baptême , suivant les expressions figurées de saint Paul , ou

de prendre dans la cène sa chair et son sang ;
que dans la pré-

sence réelle et vraiment corporelle, tenue par les catholiques,

il n'y a aucune contradiction; qu'ils reconnoissent, à la vérité,

qu'un seul corps est en même temps dans plusieurs lieux , mais

qu'ils ne croient nullement qu'il est dans un lieu et qu'il n'y

est pas. Que si les calvinistes , conclut-il , en faisant allusion à

t Dr Thou , lîb. a8. T.uftme. Act. coll. PoMÎar.
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fa similitude que Bcze avoit employée avec tant de scandale , si

les calvinistes n'ont rien autre chose à proposer , nous leur dé-

clarons que nous sommes aussi éloignés de leurs sentiments

,

que le troisième ciel Test du centre de la terre.

Tout le discours du cardinal fut clair, profond, élégant,

prononcé avec noblesse^ en un mot, il s'attira les applaudisse-

ments de ses ennemis mêmes. 11 n'eut pas plus tôt fini
, que les

cardinaux et tous les évêques le prirent au milieu d'eux, et

formant un cercle autour du roi, s'écrièrent unanimement :

« C'est là, nous le confessons, la toi catholique; c'est la pure

doctrine de l'Eglise. Nous sommes prêts à la souscrire tous , à

la soutenir jusqu'au tombeau, à la sceller, s'il est nécessaire,

de tout notre sang. » Ils conjurèrent le roi et la reine d'y per-

sévérer de même, et de la défendre de tout leur pouvoir.

Du reste, ajoutèrent -ils, nous n'empêchons pas que ceux

qui l'ont abandonnée, ne continuent de proposer les autres

points de discussion, pourvu qu'ils souscrivent à la doctrine

qu'on a déjà expliquée. Mais s'ils refusoient de le faire, on ne

doit plus les entendre ; on ne doit que s'empresser à les chasser

du royaume. »

Le zèle des prélats eut au moins sujet de s'applaudir en ce

que le jeune roi n'assista point aux séances suivantes. On y
agita successivement toutes les matières contestées. Le cardinal

de Lorraine fît tous ses efforts pour gagner principalement

Théodore de Bèze. N'y pouvant réussir, il usa de toute son

adresse pour lui faire développer nettement son opinion tou-

chant l'eucharistie , dans la vue de le mettre en opposition avec

les docteurs luthériens. Mais il avoit affaire à un antagoniste

qui n'avoit pas moins d'habileté à éventer un piège , que de

souplesse à l'éviter. Un jour après l'avoir pressé vivement dans

ses subterfuges ambigus : Parlez enfin , lui dit le cardinal

,

d'une manière que d'autres puissent entendre : admettez-vous

la consubstantiation avec les protestants d'Allemagne ? Mais

vous, répliqua Bèze, rejetez«vous avec eux la transsubstantia-

tion ? Quand la gravité doctorale en fut venue à ces alterca-

tions pointilleuses, on ne chercha plus à se persuader; mais à

s'humilier réciproquen lU , à se piquer , à se prendre dans les

paroles , et il fallut songer à terminer les conférences.

1
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3l3 (An i56i.) HISTOIRE
Pour dernière tentative , on changea la forme du colloque:

chaque parti nomma cinq docteurs, auxquels on recommanda
beaucoup d'agir pacifiquement. Ces nouveaux athlètes se mu-
nirent de textes , les tournèrent dans tous les sens , les propo-

sèrent avec emphase *, ils dressèrent des confessions de foi , les

censurèrent tour à tour, les corrigèrent ou les embrouillèrent,

se les présentèrent à signer, les rejetèrent avec dédain, et

c ^«Tsèrent enfin, le a5 de novembre, la dissolution du col-

loque , dont chacun des partis ne manqua point de s'attribuer

la victoire. Ce qu'il y eut de mieux, c'est qu'on n'y de'cida

rien , et que par conséquent on n'attenta point à l'autorité du

concile oecuménique ' *, en sorte que Calvin fut obligé de con-

fesser lui-même , que le grand dessein de rétablir la pureté du

christianisme par la réunion des parties contraires n'étoit pas

encore parvenu à sa maturité.

Les docteurs catholiques y signalèrent leurs talents avec

beaucoup d'éclat, particulièrement Claude d'Ëspence , Claude

de Xaintes alors chanoine régulier, et depuis évêqued'Evreux :

d'Espcnce, le premier théologien de son temps, soit pour étayer

un argument de tous les moyens dont il éloit susceptible, soit

pour saisir le vrai sens d'une proposition, sous toutes les équi-

voques etles subtilités dont on l'enveloppoit ; l'un et l'autre éga-

lement remplis de sagacité, si versés dans la science immense

de la tradition , que leurs propres adversaires ne purent qu'ad-

mirer leur exactitude dans les citations sans nombre des Pères

et des saints docteurs. Ce qui est plus étonnant encore, c'est

que, pour l'art des procédés et la sagesse de la conduite, ils se

rendirent nécessaires au cardinal de Lorraine
, qui s'avança

trop, et eut besoin d'eux pour se dégager.

Le père Layncz, général des jésuites, que le légat du pape

avoit amené au colloque, instruit parfaitement des menées hé-

rétiques, tant par sa propre expérience que par celle de ses con-

frères, occupés en tout lieu à la défense do la foi, négligea de

traiter avec les dogmaliseurs, et ne porta la parole qu'à la

reine'. Il lui représenta que c'étoit une illusion, qu'il n'y

ivoit rien de plus dangereux, que de négocier un accommode-

* CaU. «piit. 309. — > Satchin. Hùt, Soc. Jti. I. 5, a. aoa.
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ment avec les hérdliques, avec des luups revêtus de la peau des

brebis, suivant les expressions de l'Evangile, afin d'en imposer
aux pasteurs mêmes, et de surprendre leur aveu pour ravager

leurs troupeaux
;
que la nouveauté et l'hypocrisie, que l'hérésie

et la fourberie avoient été de tout temps des compagnes insé-

parables^ que Pelage, après tant d'autres hérésiarques, pre-

noit le langage des catholiques afin de les corrompre ensuite,

en dénaturant jusqu'au sens des termes qu'il en avoit em-
pruntés •, qu'ainsi les calvinistes confessoientl'Ëglise catholique

,

laquelle ils ne tcndoient qu'à détruire, reconnoissoient des pas-

teurs qui ne différoient en rien des laïques, prolestoient recevoir

dans l'eucharistie le corps de Jésus-Christ qu'ils necroyoient

que dans le ciel, se disoient en un mot des chrétiens parfaits,

tandis qu'ils n'éloicnt que des bateleurs qui jouoient le chris-

tianisme , qu'après tout il n'apparlenoit point aux princes de

traiter des affaires delà religion*, que cela regardoit unique-

ment la puissance ecclésiastique -, et même que dans les causes

majeures , telles que l'hérésie, ce n'étoit qu'au chef et au corps

de l'Eglise qu'il appartenoit de prononcer finalement, et non

pas à une assemblée particulière qui n'a point l'assistance in-

faillible du Saint-Esprit', ce qui est conforme, ajuuta-t-il, au

concile de Bâle, qui défend de tenir des conciles provinciaux

pendant que le concile général est ouvert, et même six moi:>

avant qu'il le soit.

La li) M'ié de ce discours piqua la reine, qui dissimula néan-

moins , tant en considération du légat qui étoit présent
,
que

pour l'air favorable qu'offroit son colloque aux yeux du chei

de l'Eglise, de tous les princes catholiques, et même de tous

les Français qui demeuroient sincèrement attachés ù la foi de

leurs pères. Le zèle de Laynez déplut si peu à la nation , et à

son premier tribunal, qu'en cette rencontre il trouva de la pari

de ce corps, pour l'établissement des jésuites à Paris, des faci-

lités que la faveur même du roi Henri II n'avoit pu leur pro-

curer sept ans auparavant. Ils avoient alors obtenu de ce prince

des lettres patentes, et même itératives
,
pour leur n'ccplion.

Le parlement, qui n'aimoit pas en général les nouveaux éla-

])lisscmcnts de religieux, rendit un arrêt, à l'effet que les

bulles d'institution et d'approbation do la sorit'lt' fussent cum*
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5i4 (An iS6i.) lUSTOlHE
inuniquées, avec les lettres patentes, à l'ëvéque de Paris

Eustacbe du Bellay, et au doyen de la faculté de théologie.

Celte faculté craignit, à ce que porte son décret conçu en

termes fort durs >, que les privilèges de ce nouvel ordre tou-

chant les fonctions du ministère elle pouvoir d'enseigner, ne

portassent préjudice aux ordinaires et aux universités du
royaume. L'avis du prélat ne fut pas plus favorable. Depuis

ce temps-là, cette société, sans être reçue en France par auto-

rité publique, y avoit vécu tranquille, et y avoit eu, au moins

eh bien des endroits, un libre exercice de ses fonctions. Elle

avoit commencé dès lors à enseigner dans la ville de Billon

en Auvergne, où l'évêque de Clermont, Guillaume du Pral,

fonda un collège, en attendant qu'elle pût faire la même chose

dans la maison qu'il lui avoit donnée à Paris. Durant cet inter-

valle , quelques docteurs de Sorbonne venus à Rome avec le

cardinal de Lorraine, et déjà touchés de la modération et du
profond silence observé par la compagnie à l'égard du décret

injurieux pubUé contre elle , avoient déposé le reste de leurs

préventions, et remporté dans leur patrie des dispositions

toutes différentes.

Quelques jésuites répandus dans le même temps en difTé-

rents endroits du royaume, entre autres le PèreEdmondÂuger,
né Français près de Sezanne en Brie, par son zèle et toutes ses

vertus, par son éloquence, par sa prudence et son intrépidité,

avoit rendu en plusieurs provinces du royaume les services les

pins signalés contre les entreprises des calvinistes, et souvent au

péril de sa vie. Il fut pris par le formidable baron des Adrest,

qui ordonna de le pendre snr-le-champ *, mais son éloquence

allcndritun ministre même de cette réforme sanguinaire, qui de-

manda etoblintsa grâce, en se faisantfortde le gagner. Echappé

<lece péril, il alla signaler de nouveau son zèle et son intrépi-

(litéen Auvergne, où, danslaseule villed'IssoirCjilreliradel'er-

reur plus de quinze cents huguenots. La ville importante do

Lyon lui dut plus encore dans la suite : il y éventa, et y fit avorter

une conspiration de lurbulentsscctaires, prêts h la fiiie retomber

8GUS leur joug, et à y ruiner sans ressource la religion qu'il y

e

no
foi

]m
oi

I l)'Ai';;riittt<, Collccl. Jiidic. I. a, |). 194-



Paris

ilogie.

çu en

•e iou-

ter, ne

lés du

Depuis

r auto-

L moins

is. Elle

! Billon

lu Prat,

le chose

El inler-

: avec le

)n et du

u décret

de leurs

positions

en diffë-

dAuger,

outes ses

répidité,

rvices les

)uvent au

s Adrest

,

loquence

e, qui dc-

Echappé

ninlrépi-

iradel'er-

)rlanlc ilo

fit avorler

retomber

ion qu'il y
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avoitàpeine rétablie. La peste étant survenue, on ne put em-
pêcher ce citoyen précieux d'exposeï ses jours , comme s'il eût

été le plus inutile des hommes. Devenu confesseur du roi, et

souvent pressé d'accepter un évêché j tandis qu'il n'étoit pas

moins odieux aux ligueurs qu'il sut pénétrer, qu'aux hugue-

nots , il refusa constamment les dignités qui le mettoient à l'a-

bri des revers, et enfîn se retira en Italie, où il fit, à Gômc
dans le Milanais, une mort dont l'édification répondit à cellede

ses œuvres ( iSgi )» On assure qu'il a converti plus de qua-

rante mille hérétiques.

Le général des jésuites ayant profité de son séjour en France

pour renouer l'affaire de l'établissement légal de sa société dans

la capitale du royaume, le parlement renvoya auxévêques as-

semblé? à Poissy l'examen de la décision des difficultés qui hi

concernoient >. La sage fermeté du zèle de Laynez avoit fait

sur les esprits les impressions les plus favorables : ces prélats ne

balancèrent point à confirmer rétablissement de ses confrères

à Paris ^ ils leur assurèrent encore les biens que leur avoit

donnés l'évêque de Glermont, et qu'on ne laissoit pas de leur

(It r.|)if>r, malgré quatre ou cinq jussions de la cour. Ils n'ap-

pn . mi cependant pas la compagnie, comme un ordre re-

lig.w.t^ nouvellement institué j mais en forme de société seule-

ment, ou de collège, et sous plusieurs autres conditions qui

obvioient aux alarmes des universités , de quelques évêques.

et même à la rivalité des autres religieux. Ce fut pour ceKi

qu'on leur enjoignit, par exemple, de prendre un autre nom
que celui de jésuites et de compagnie de Jésus *, mais le publie-

les avoii déjà nommés , et la loi prévaut difficilement sur le

langage des peuples.

L'assemblée des prélats à Poissy fit encore plusieurs règle-

ments de discipline, dont les plus imporlonls passèrent ensuit

dans le corps de la discipline du concile de Trente, et que nous

nous dispensons pour cela de rapporter. Mais la profession de

foi qu'ils y dressèrent, est une preuve trop éclatante du m*'-

pris qu'ils faisoient des nouveautés hérétiques pour en i irn

omullrc d'essentiel. « Nous croyons fermement
,

porle-l-cllc,

I Abti'gr Je» Mi'moiics du Clergé, an. iSGi.
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et nous confessons tous

, que le vrai corps et le vrai sang de
Ji'sus-Christ sont re'ellement et transsubstanliellement sous
les espèces du pain et du vin, en vertu de la parole de Dieu
prononcëe par le prêtre , seul ministre ordonné pour cet effet

suivant la loi de Notre-Seigncur
5
qu'il n'y a qu'une Eglise

catholique et apostolique, sous un seul vicaire de Jésus-Christ

dont il faut tenir la foi -, qu'on ne doit point révoquer en doute
ce qu'ils ont défini; qu'on doit garder les traditions apostoli-

ques, suivre le sens orthodoxe des saints Pères, obéir aux lois et

aux constitutions de l'Eglise, reconnoître sept sacrements, leur

usage, leur vertu et leur fruit-, en un mot , retenir exactement
tout ce que nos Pères ont rdigieusement et saintement ohservé -,

détester enfin toute hérésie, particulièrement celle de Zuingle

et de Calvin, ainsi que les impiétés des anabaptistes. »

Quoiqu'on n'eût rien accordé aux hérétiques dans le col-

loque de Poissy, il en résulta néanmoins un très-grand mal pour
la religion. On avoit permis en leur faveur de rappeler à un
nouvel examen des erreurs condamnées définitivement-, ils

avoient été admis par la puissance souveraine à soutenir à la face

de la cour et du clergé ce qu'ils n'avoient osé débiter jusque-

là que dans leurs conventicules farlifs. Cette hberté qu'avoit

précédée la gêne, fut aussitôt suivie d'une licence effrénée.

Partout ils parurent le front levé, dogmatisèrent sans aucune

retenue, ne daignèrent pas dissimuler sur ce qu'il y avoit dr;

plus révoltant dans leurs sacrilèges et dans leurs blasphème^^

La reine, dans sa molle politique et son attrait pourles raccom>

modements puérils, se flatta de pouvoir encore les regagner,

en accordant à leur église, presque toute composée de prêtres

et de moines apostats, le mariage des prêtres , avec la commu-
nion sous les deux espèces. Elle proposa la chose aux évéques;

et plusieurs prélats, sur les principes qui font applaudir à toutes

les imaginations des arbitres de la fortune, répondirent que

pour le second article il n'étoit pas même nécessaire de recou-

rir à Ptomc, parce que l'usage contraire ne portoitsur aucun

décret formel de l'Eglise. Mais le plus grand nombre ne fut pas

celui des complaisants : ils répondirent au contraire qu'en des

matières de celle nature, au moins dans les circonstances pré-

sentes, il falloil nécessairement consulter le saint Père. 11 pa- ' Air
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roît même que ces prélats , respectant leurs sièges, firent sen-

tir rindt'cence extrême d'une demande qui se feroit au nom
de l'Eglise de France

,
pour abolir le célibat eccle'siastique,

puisqu'en efîet le roi ne demanda au pontife que la commu-
nion sous les deux espèces : ce qui n'ctoit pas l'objet capitaldes

prétendus réformés, beaucoup plus zélés pour le mariage que

pt u- iout autre sacrement. 11 ne laissa pas d'être refusé. Cette

.seule demande fut un scandale pour toutes lesautres nations ca-

tholiques, qui, dans les conjonctures où elle sefaisoit, la regar-

dèrent comme tendant à une entière séparation de la commu-
nion des Gdèles. Le cardinal de Saint-Ange > entre autres, dit

qu'il valoitbeaucoupmieux laisser les Français se donnerlamort

eux-mêmes, que de leur présenter un poison pour médecine >.

Le pape écrivit de la manière la plus pressante à son légat

en France, de redoubler ses soins pour déconcerter les trames

de l'hérésie, et pour forliGer le parti catholique. Un des

meilleurs moyens qui se présentât pour y réussir, c'étoit d'at-

tacher au triumvirat le roi de Navarre, très-puissant sous un

roi mineur, par sa qualité de premier prince du sang, et par

sa dignité de lieutenant général du royaume. Lv^s Guise le ten-

tèrent d'abord, en lui offrant pour épouse la jeur e Marie d'E-

cosse , leur nièce , avec sa couronne , et ses espérances pour

celle d'Angleterre. On l'assuroit qu'il étoit aisé de casser son

premier mariage, comme contracté avec une femme connue

pour hérétique incorrigible. La reine mère qui commençoit à

craindre les triumvirs, lui offrit de son côté sa fille Margue-

rite de Valois, princesse des plus aimables de son temps. Le
prince ne se prenant point à ces amorces, qui le tinrent néan-

moins quelque temps en balance, on lui offrit de la part du

roi d'Espagne, non pas U restitution du royaume de Navarre,

piège usé pour avoir été trop souvent tendu*, mais en dédom-

magement de ce que Philippe le lui retenoit par des nécessités

l'état, on lui promettoit le royaume de Sardaigne, dont on lui

iii les peintures les plus analogues à son goût pour la vie douce

il la volupté. On lui insinua en même temps qu'il ne seroit

jamais qu'en second dausle parti calviniste où régnoit le prince

I Mciii. (iu Conc. (le Trrnte, p, Ii5.
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(le Condt?, au lieu que parmi les calholiques la grande jeu-

nesse du roi et de ses frères lui donnoit tout h espe'rer. En un

mot, on le prit si bien, qu'il se lia de la manière la plus etroile

avec les Guise , se de'clara hautement en faveur des oatholi-»

ques, et n'usa d'aucun nie'nagement pour les calvinistes : il se

détacha même de la reine mère, dont ce changement flt com-^

mencerles grandes alarmes.

L'habile chancelier de l'Hôpital, qui paroit dès lors avoir eié

l'homme de confiance de Catlr ine, lui conseilla de changer

l'e'dit de juillet, dontilpre'tenditquela séve'rité ne servoit qu'à

multiplier les contraventions, et à aigrir avec de grands périls

les religionnaires, que toute sa rigueur ne pouvait pas contenir.

On mania des de'putés de tous les parlements, on les rassembla

ù Saint- Gerniain-en-Laye, et on les fit de'lihërer prédisément,

s'il e'toit à propos de permettre ou de défendre les assemblées

(les calvinistes, indépendamment de la qualité bonne ou mau-
vaise de leur religion, et même en la supposant mauvaise.

N'allez pas vous fatiguer, leur dit nettement le chancelier, sur

le fond des choses : nous sommes ici, non pour établir la foi,

mais pour affermir l'état ^ comme si la vraie politique permet-

toit de séparer ces deux choses, surtout dans un royaume con-

stitué comme la France. C'est la réflexion judicieuse de l'un

de nos meilleurs historiens modernes >. Il ajoute avec la même
justesse d'esprit, que ce fut là procurer la tranquillité du nio-

nient, au prix des orages qu'amena ce calme trompeur. Le
nouvel édit passa au gr; du chancelier et de la reine, dans le

mois de janvier i56a. Ce qu'on y accorda de plus extraor-

dinaire aux novateurs, et ce qui étoit encore sans exemple de-

puis la fondation de la monarchie, ce fut la liberté de tenir des

assemblées publiques pour l'exercice de leur religion, hors des

villes néanmoins, et sans armes >, Du reste on les obligeoit à

rendre les églises usurpées ; à restituer les croix, les images et

les reliques enlevées*, à ne point empêcher la levée des dîmes

et autres revenus ecclésiastiques-, à observer les jours de fête,

les degrés de parenté pour le mariage, et toute la police exté-

rieure de l'Eglise catholique j enfin à s'abstenir d'invectives

I K^pril <\e la î.igue, lom. *, p. ï^^, — s David. 1. a, p yj. Mcin. lu CIcrgc,
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contre la messe et toutes les cérémonies religieuses, dans les

prêches , dans les écrits , dans la conversation même. On dit

qu'en faveur de ces conditions, les cardinaux de Bourbon et de

Tournon , très-contraires aux calvinistes , et le maréchal de

Saint-André, consentirent à l'édit. Mais compter sur la réserve

des sectaires après la liberté qu'on leur accordoit, c'étoit pré-

tendre arrêter un torrent dont on rompoit les digues. Le par-

lement de Paris, plus sage dans son attachement à la même foi,

n'enregistra l'édit qu'après trois jussions, et sous bien des

clauses qu'il y apposa. Les autresparlements, à son exemple , y
apportèrent plusieurs modifications. Celui de Bourgogne ne

voulut en aucune m^^anière le vérifier.

De pareilles barrières étoient bien foibles contre la rapidité

du débordement presque général de l'erreur. Pie IV, malgré

la caducité de la vieillesse amie du repos, comprenant que l'E-

glise avoit besoin de plus grandes forces , de toute la vertu

du concile œcuménique , sa ressource dernière , résolut enfin

de ne pas le difitérer davantage. Il parut même reprendre, par

l'impulsion du cardinal Borromée son neveu ,
qu'il est temps

de faire connoître , un degré d'énergie et d'activité, élevé en

quelque sorte au-dessus de la nature. Charles Borromée , né

du comte Gilbert Borromée et de Marguerite de Médicis, qui

tous deux par leurs soins et leurs exemples faisoient de leur

maison le modèle des familles solidement chrétiennes, fît pa-

roître dès l'enfance la piété qu'il avoit reçue en quelque sorte

avec le sang, et dans le sein de laquelle il fut pareillement

élevé'. A peine pouvoit-il parler, qu'on aperçut en lui

cette décence chrétienne, et les premiers traits de cette dignité

pastorale dont il devoit être le restaurateur. Il se plaisoit peu

avec les autres enfants, et il évitoit absolument ceux qui étoient

étourdis, emportés, et sans réserve dans leurs paroles. Toute

sa récréation étoit de construire à l'écart et seul de petits ora-

toires , où les exercices de religion qu'il y acquittoit, ressem-

bloiont moins à un amusement d'enfant, qu'à la foi vive et au

profond recueillement d'un solitaire pénétré de la présence du

Dieu qui le conduisoit dans la solitude. Quand il fut en Age

I Godeau , Vie de saint Cliarles , I. t , r. i cl sniv- .1
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de frequeuler les lieux d'elude, soit à Milan, soitensuite à Pavie,

renommée pour la jurisprudence, il ne connoissoit, comme
autrefois saint Basile et saint Grégoire de Nazianze à Athènes,

({ue les deux rues qui conduisoient , Tune à l'église, et l'autre

aux écoles publiques. Toutes les occasions de libertinage qui ù

L-haque pas se prcsentoient à lui, ne servoient qu'à lui en inspi-

rer plus d'horreur. Sa piété, sa pureté tout angélique étoient

peintes jusque sur son front, en sorte qu'un saint prêtre ne le

voyoit jamais passer, sans le contempler avec un étonnement

mêlé de respect. Et quelques personnes lui en ayant demandé
la raison : Vous ne connoissez pas, leur répondit-il « , ce jeune

homme -, mais qu'il fera de grandes choses ! Ce sera un jour le

réformateur de l'Eglise.

Tant d'heureuses dispositions à l'état ecclésiastique, jointes

à un désir ardent de se consacrer à Dieu sans partage , firent

consentir le comte son père à lui laisser recevoir la tonsure. Peu
de temps après, son oncle Jules-César Borromée se démit en sa

faveur d'une abbaye située surle territoire d'Arone, où Charles
avoit pris naissance, et dont son père étoit seigneur. Le jeune

obbé , s'étant aussitôt fait instruire des obligations canoniques

d'un abbé commendataire , dit au comte son père qui avoit

pris l'administration des revenus de ce riche bénéfice , à cause

de k grande jeunesse de son fils, qu'il le supplioit instamment

de n'en rien laisser entrer dans la dépense de sa maison, et de

les appliquer tout entiers aux pauvres de Jésus-Christ dont ils

étoient le patrimoine >. Ce propos ravit de joie le comte Gil-

bert, qui trouvant dant> son fils tant de religion, avec une ma-
turité si au-dessus de son âge , ne balança point à lui remettre

l'administration du temporel de son bénéfice. Charles se fît une

loi de n'y prendre que son entretien très-modéré, et employa

tout le reste, soit au soulagement des misérables, soit à la répa-

ration et à l'embellissement de son église. S'il arrivoit que son

père eût besoin de quelque argent, il lui en prêtoit, comme à

un étranger, et se le faisoit rendre de même. Il signala dès lors

cette intelligence et cette sagesse économique qui sied si bien

à un ministère où il n'est rien que de sacré, et qui a si juste-

> Gotinu , Vie (le liuiiit Cîurles, l. i, c. a. — ^ \Wul.
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ment servi de modèle aux dispensateurs des trésors tant spiri^

tuels que temporelr le l'Eglise.

Aussitôt que son oncle eut été élevé au pontificat, il le créa

cardinal, et lui conféra l'archevêché de Milan, quoiqu'il n'eût

[)as encore vingt-trois ans accomplis : ce qui ne parut d'abord
que l'effet trop commun de l'affection d'un pape pour son
neveu-, mais or reconnut bientôt que c'étoit un trait insigne

de providence sur cette église, l'une des plus considérables, et

alors des plus négligées d'Italie : le ciel s'empressoit à la pour-
voir d'un pasteur, auquel il vouloit conférer la grâce de l'épi-

scopat avec autant d'abondance que les plus saints prélats de
l'antiquité l'eussent jamais reçue. Le comte Frédéric Borromée,

frère unique du cardinal, étant venu à mourir quelque temps .

après, tout le monde imagina que Charles, très-cher au pape

son oncle, bien fait de sa personne, doué de tous les talents

agréables et solides, en particulier d'une habileté peu commune
pour les aff'aires, quitteroit le chapeau, et prendroit le parti du
monde. Le pape lui-même souhaitoit passionnément qu'il se

mariât pour le soutien de son nom, et il l'en sollicita vivement.

Charles, pour se prémunir contre ces inductions et sa propre

inconstance, résolut de se lier inséparablement à son état par

l'ordre de prêtrise, qu'il reçut peu de mois après la mort de

son frère. Jusque-là, il avoit été un ecclésiastique pieux et de

moeurs irréprochables, un prélat modéré, équitable, bienfai-

sant, laborieux et fidèle à tout ce qui éloit de devoir : ce fut

depuis un modèle de toute perfection, qui sous la pourpre ne

le céda ni aux religieux les plus austères, ni aux ascètes les

plus consommés dans les exercices de la vie contemplative.

Les rapports que lui donnoient avec toutes sortes de personnes

les charges d'éclat dont il étoit revêtu, lelles que la grande

pénitencerie, la légation de Bologne, de la Romagne, de la

Marche d'Ancône, la protection de l'ordre de Malle et de plu-

sieurs autres, des nations entières de la Suisse catholique, de la

Basse-Allemagne, de tout le royaume de Portugal, avoient in-

troduit dans son palais une magnificence, une délicatesse et bien

des amusements, qui, pour n'être pas illicilcs de leur nature,

no s'accordoient pas toujours aveclasévérit(: delà vie cléricale.

Quand il eut reçu l;i gnioe du sacerdoce, avec une abondance
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proportionn(^e à la gën^rositc^ de ses sacrifices et à la ferveur clo

ses dispositions» il prit une résolution fixe de se rendre saint,

parce qu'il n'imaginoit pas pouvoir autrement travailler avec

succès à la sanctification des peuples.

Il crut avoir besoin pour cela d'un directeur éclairé, ferme,

expérimenté , et choisit le père Ribera , de la compagnie de

Jésus, qui, découvrant les grands desseins du Seigneur sur cutta

âme privilégiée, s'estima heureux de coopérer à leur exécution,

et n*omit rien de tout ce que put lui suggérer l'esprit d'un

ordre naissant qui ne respiroit que la gloire de Dieu et de l'E-

glise '. C'est ce père qui jeta dans l'âme de saint Charles les

sentiments de la haute piété, sur laquelle portoient toutes les

vertus qui par la suite éclatèrent dans le cours de sa vie pu-*

blique. Aussi Ribera eut-il à soufirir mille affronts de la part

des courtisans et de quelques parents du jeune cardinal, dont

la nouvelle manière de vivre leur parut condamner la leur, et

préjudicier à la grandeur temporelle où ils désiroient qu'il as-

pirât, pour eux et pour lui. Les choses allèrent si loin, que le

prélat, pour soustraire son directeur à cette persécution, fut

obligé de le faire introduire dans son appartement par un es-

calier dérobé : mais il ne cessa, ni de le consulter assidûment,

ni de se conduire par ses conseils', et de jour en jour on le vit

avancer davantage dans la piété et dans toutes les vertus. Na-
turellement studieux et ami des lettres, il avoit établi dans son

palais une académie, où l'on s'exerçoit chaque semaine sur

quelque sujet d'éloquence, de poésie, de morale, ou de poli-

tique : il régla depuis, qu'on n'y traiteroit plus que des ma-
tières de religion, ramenant toute son application aux fonctions

de son état, et voulant contracter la facilité de prêcher lui-même
son peuple , ce qu'il regardoit comme le premier devoir d'un

évêque. Ainsi y acquit-il une capacité surprenante, nonobstant

le défaut de sa mémoire, naturellement pesante.

Un évéque de ce caractère, qui avoit toute la confiance d'un

oncle élevé sur le siège apostolique, ne pouvoit que s'intéresser

vivement pour l'heureuse conclusion d'un concile où les hé-

résies de Luther et de Calvin dévoient recevoir leur dernière

td
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I Guilcau , Vie de saint Charles, 1. 1 1 c. 5.
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flëlrissure,oùla discipline eccU'SiastiquedevoitenGnreprendrCv

sinon toute sa pureté primitive, au moins sa régularité et sa

décence, sa stabilité et son nerf antique. Pie IV, sur les in-

stances de ce neveu %élé, avoit déjà nommé deux légats pouf

prt-sider en son nom au concile œcuménique, savoir le cardinal

de Mantoue Hercule de Gonzague , et le cardinal Jacques du

Piiy, natif de Nice en Provence, l'un et l'autre de rare mérite.

Pélerminé par les mêmes conseils à leur en associer un plus

l^rand nombre, et qui fussent également dignes de cet honneur,

il créa jusqu'à dix-huit cardinaux d'une seule promotion, ou
l'on observa que les membres de l'académie domestique de

saint Charles eurent beaucoup de part. Pie ne vouloit pour lé-

gats à Trente, que des cardinaux, gens de bien, bons théolo-

giens, et bons jurisconsultes ^ A ce titre, il fit, peu après sa

dernière promotion, tomber son choix sur Jérôme Séripand,

général des augustins et archevêque de Salerne, sur Stanislas

Hosius, Polonais, évêque de Gulm, et sur Louis Simonette,

évêque de Pesaro dans le duché d'Urbin. Quand le temps ap-

procha d'ouvrir le concile , comme le dépéris iëment de la santé

du cardinal du Puy faisoit craindre qu'il ne pût pas s'y rendre,

le pape nomma pour sixième légat, son neveu le cardinal Marc

Sitic d'Altemps, évêque de Constance. Gelui-^ci n'avoit ni

l'expérience ni la capacité de ses collègues \ mais outre sa qua-

lité de cardii al-neveu, par sa naissance qu'il tiroit de l'une des

meilleures maisons, de l'empire, il avoit beaucoup d'avantage

pour traiter avec les Allemands.

Comme Pie IV étoit avancé en âge, et encore plus infirme,

il publia dans un consistoire, à l'exemple de ce qui s'étoit faU

en pareille rencontre, un décret portant que, si le saint Siège

venoit à vaquer pendant la tenue du concile, l'élection du

souverain pontife seroit dévolue au sacré collège, et non pas à

rassemblée des Pères». U ajouta deux autres décrets, dont l'un

déclaroit qu'il n'est pas permis au pape de se choisir un suc-

cesseur, ni un coadjuteur pour lui succéder, quand bien même
tous les cardinaux y consentiroient *, et l'autre, tout relatif au

concile, portoit que le droit de suffrage ne seroit accordé

» t*4llav. I. j5,c. f), n. 8. — « Ibid.e. i3, n. lO.

'A

5i

i

i

'Va



524 (An i56i.) MISTOIBE

([u'aux (ivùques qui s'y trouveroient en personne. Ainsi en

avoit'ildt'iàëté ordonné par Paul III >. Deux ëvéques polonais,

arrivés cependant h Trente avec les procurations de leurs

compatriotes absents, demandèrent qu'eux deux pussent donner

dans les délibérations autant de voix qu'ils avoient de procu-

rations d'évêques, dont l'absence seroit reconnue légitime. Les

motifs de cette exception ctoient certainement de la plusgraude

force, puisque ces évêques n'ëtoient retenus en Pologne que

pour le besoin évident et très-pressant de leurs ëglises, qu'un

déluge d'impies et turbulents sectaires menaçoient à chaque

instant de leur ruine prochaine. Cependant le pape, consulté

par les légats, conclut avec son consistoire à rejeter cette pro-

position, parce que les autres nations auroient bientôt prétendu

au même privilège : ce qui eût renversé la maxime capitale de

conduite établie dès le commencement du concile de Trente,

savoir de ne point opiner par nation, comme à Bâle et à Con-

stance, mais par tête , comme en tous les conciles les plus an-

ciens. Les légats s'efforcèrent de faire goûter ces raisons aux

deux Polonais, qui feignirent de s'en contenter, et qui peu de

jours après disparurent sans retour. Enfin l'on commença les

opérations du concile.

On tint une congrégation générale le 1 5 janvier de cette

année 1 562 ; et tout y ayant été préparé pour l'ouverture, elle

se fit le i8 dans une session solennelle, qui est comptée pour la

première sous Pie IV, et la dix-septième en tout, quoiqu'on

n'y ait rien fait autre chose que cette cérémonie. Des six légats

désignés, il ne s'y en trouva que quatre, savoir les cardinaux

de Mantoue, Séripand, Hosius et Simonetle, du Puy étant tou-

jours retenu par sa maladie, et d'Altemps n'étant pas encore

arrivé. Le cardinal Madruce, sans présider, étoit assis près des

légats, avant tous les autres évêques ^ après quoi l'on voyoit

encore les patriarches en un lieu distingué, ensuite les arche-

vêques, et les évêques, selon l'ancienneté de leur ordination.

Suivoient enfin les abbés et les généraux d'ordre : Laynez, gé-

néral des jésuites, pour couper court à quelque dispute sur la

place qui convenoit à son état, encore nouveau dans l'Ëglise,

I Fra-Paol. I. i , in fia.
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M5 mit hors île rang, à ia dernière place. On fit la lecliire de la

bulle de convocation, puis du décret pour la continuation ou

reprise du concile*, à quoi tous les Pères donnèrent leur ap«

probation pure et simple, après les objections inutiles de quel-

ques Espagnols contre celte clause, les légats présidant et pro-

posant.

Les affaires n'avanrérent pas beaucoup plus dans la dix-bni-

tième session, qui se tint près de six semaines après la première,

le 26 de février. Des disputes sur la préséance entre les ambas-

sadeurs qui arrivèrent dans cet intervalle , les anciennes ditfi-

culttfs sur le titre du concile renouvelées principalement par

les Espagnols, la longueur et la délicatesse de l'alTaire des

livres défendus, proposée, ainsi que le sauf-conduit des pro-

testants, pour objet de cette session : toutes ces discussions

remplirent les congrégations préliminaires qu'on tint , selon

la coutume, pour la rendre tranquille. Enfin on y publia un
décret portant, non pas la condamnation , ni la liste immense

des livres mauvais dont le monde cbrétien étoit inondé, mais

Tordre donné par le concile à un certain nombre de Pères

choisis, pour en faire l'examen, et ensuite le rapport à tous

les autres, qui alors prononceroient. On y décerna aussi que

le sauf-conduit seroit donné dans une congrégation, mais qu'il

auroit la même iorce que s'il avoit été fait dans une session

solennelle ; ce qui s^exécuta moins de quinze jours après. Il

('toit conçu dans les mêmes termes , et tel absolument qu'il

avoit été dressé autrefois dans la quinzième session, sous

Jules III , c'est-à-dire, sans aucune restriction , et sans l'ombre

d'équivoque. Mais comme il n'avoit été alors que pour les

Allemands, on Tétendit en général à toutes les nations, sans

toutefois en nommer aucune, de peur qu'on ne parût lej» dé-

crier comme hérétiques. C'est la raison que les h'gats du con-

cile en rendirent au cardinal de Ferrare, légat en France, en

lui faisant passer une copie de cette pièce '.

Dans ces entrefaites, l'ambassadeur de l'empereur demanda

des règlements de discipline pour le clergé d'Alleinngne. Celte

proposition tourna les esprits vers le ^jrand objcl d'une n'for-

â Pallav. lit». iG, c. i. Rii^n. iSfia, n. aa.
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inalion gt^'ndrale. On elablit à cet cffcl une commission , dont
le cardinal Sëripand^ l'un des It-gats» fut charge. I] fut d'avië

que l'on commençât par la tête de la prëlature, et p.ir la cour

de Rome elle-même, comme par l'objet le plus important et

le plus propre à faire cesser, tant les invectives de riiére'sie,

que les gémissements de la religion. Cet avis fut fortement ap*

puyé par don Barlbe'lemy des Martyrs, savant et pieux domi*-

nicain, passe de l'obscurité du cloître à la dignité d'archevêque

de Brague, primat du Portugal. Ce pieux archevêque repré-

senta que les premiers pasteurs ne pouvoient soutenir la roajesit'

du concile, qu'en remplissant lafln principale qu'on s'y étoif

proposée dès sa première ouverture , savoir de purger TEglisf

de la corruption déplorable qui la couvroit d'ignominie , el

qui lui avoit attiré tous ses maux*, que selon la lettre du roi

Jean III, de pieuse mémoire, adressée à Paul III, et lue eti

plein concile, l'ancienne discipline se trouvoit tellement défi-

gurée, que, quand il nj auroit aucune hérésie à combattre, il

n'en auroit pas moins fallu assembler un concile oecuménique;

contre l'énormité de l'abus et du désordre^ que la corruption

des moeurs avoit seule enfanté l'hérésie et facilité ses progrès,

qu'elle en faisoit encore toute la force, et que l'erreur se dé*

truiroit d'elle-même, quand les moeurs seroient véritablement

rétablies. Parmi les prélats qui entendirent fort diversement ce

discours, quelques-uns ayant dit que le respect ne leur per-

mettoit pas de croire que les illustrissimes et révérendissime-s

cardinaux eussent besoin d'être réformés : Et moi, reprit l'ar-

chevêque d'un ton plus ferme qu'en premier lieu, je déclait!

au contraire, guidé par ce même respect, que les très-illustre i

cardinaux ont besoin d'une très-illustre réforme. Et certes 1

1

vénération dont je les honore scroit plus humaine que divine,

plus affectée que sincère, si je ne souhaitois que leur réputa-

tion fût aussi inviolable que leur dignité est éminente'.

Après cet hommage rendu au cardinalat, l'archevêque ce-

pendant ajouta que cette dignité, inconnue ù l'ancienne Eglise,

s'étoit injurieusement élevée au-dessus de l'autorité épiscopalc,

qui se trouvoit comme ani^anlie par l'introduction do cell'^

1 Vir (11- nariK»: !r> Mut. 1. 2 , c. ft.
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nouveauté^ qu'il n*y avpit point d'espe'rance d'e'tablir une

véritable rëforination dans l'Ëglise, tandis que les e'véques ne

seroient pas tout ce qu'ils doivent être dans le corps mystique

de Je'sus-Christ où Dieu même les avoit placés
:;
qu'enfin corn*

parant ce que sont aujourd'hui les évêques et les cardinaux

avec ce qu'ils ëtoient autrefois, il ne pouvoit s'empêcher d'en

g«'mir devant Dieu, et de se plaindre à l'Eglise de l'Eglise elle-

même^ Ces paroles que les le'gats entendirent sans émotion

sortir de la bouche d'un prélat dont ils connoissoient le carac*

tère et la vertu, ne laissèrent pas de surprendre beaucoup

d'autres personnes : tant il est rare qu'on tempère au gré de

tout le monde la chaleur même qu'inspire l'amour du bien
\

tant il est rare encore que l'ardeur du zèle, quand même on a

pour soi le témoignage de sa conscience, et souvent par un

effet propre de ce fier témoignage, ne contracte quelque amer-

tume ! On proposa néanmoins plusieurs articles importants de

réformation, concernant surtout la résidence, la collation des

ordres, l'union des bénéfices , l'administration des cures, U
visite épiscopale, les bénéfices en commende, et les mariages

clandestins : ce fut là l'obiet des discussions, qui se firent avec

beaucoup d'exactitude dans les congrégations suivantes. On
commençoit par les matières qui sembloient moins prêter aux

débats, avec d'autant plus de raison, qu'il mauquoit encore

beaucoup d'évêques au concile : il n'y en avoit pas encore un

seul, ni d'Allemagne, ni de France.

Le feu couvert dans ce dernier royaume produisit enfin

l'embrasement, qui ne devoit plus cesser jusqu'à l'extinction

de la dynastie, dont les foibles rejetons avoient négligé de l'é-

teindre dans son principe. La foi romaine ayant été durant tant

de siècles la seule religion des Français, et ceux qui la pro-

fessoient faisant toujours le plus grand nombre, le parti catho*

lique regardoit tout privilège accordé aux calvinistes, comme
un attentat aux droits les plus sacrés. Ceux-ci, quoique nou-

veaux, moins satisfaits qu'enorgueillis de ce qu'ils avoicnl

obtenu, aspiroient au moins à l'égalité, et s'indignoicnt de

n'être pas traités en tout comme les anciens sujets. Chaque

parti avoit ses chefs, dont l'ambition ('chauffée par l'enlhou-

siasme, so rouvroit avanlagetiscmcnt du voile tic la religion.
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Dans celle rermentation gén(?rale, la première clincelle devofi

lout mellre en feu. Une rencontre fortuite la fît naître. Le duc
(le Guise, en passant à Vassi, au voisinage de Joinville, où i)

sVloit retiré, mécontent des alternatives de la reine mère,
voulut entendre la messe. Comme elle eommençoit, les calvi-

nistes tjui tenoient leur assemblée tout près de l'église, se mi-

rent à chanter les psaumes avec tant de bruit, que le duc fut

obligé d'interrompre ses prières. Il leur envoya demander un

quart d'heure plus calme, en les assurant qu'ils pourroient en-

suite continuer en toute liberté. Ils répondirent par des in-

jures, et chantèrent encore plus haut. Indignés de cette inso-

lence, les gens du prince coururent en foule pour la venger,

et lui-même s'avança pour empêcher le désordre. A peine ful-

ii à la porte du temple, qu'il fut blessé d'un coup de pierre au

visage. 11 n'3' eut plus moyen après cela de contenir les valets
,

qui malgré ses ordres donnèrent tcte baissée dans le temple,

tuèrent soixante personnes', et en blessèrent près de deux

cents. Ce ne fut bientôt par tout le royaume qu'un cri général

des huguenots contre le duc de Guise, qu'ils accusèrent d'unie

barbarie préméditée, tandis qu'il s'en excusoit de la manière

la ^xioins suspecte^ ce qu'il fit jusqu'au moment de paroîlre

devant Dieu. Us portèrent des plaintes amères en cour, par In

bouche du prince de Condé et de leurs principaux ministres.

La reine mère leur témoigna beaucoup de sensibilité, et leur

donna de bonnes paroles*, mais le roi de Navarre ne les traita

que d'hérétiques et de séditieux. Ce fut alors que Théodor»;

de Bèze tint au roi ce propos menaçan*. : Souvenez-vous, Sirt,

que la religion pour laquelle je parle, est une enclume qui 1

déjà usé bien des marteaux. On prétend qu'il laissa même
('chappcr, contre le duc de Guise, la menace fatale dont on

verra bienlôtles effets. Le duc cependant, malgré les conseils

<'t toutes les alarmes de la reine, ne tarda point à se remontrer

dans Paris, où tous les catholiques le rjppeloient avec empre.--

^(Muent. ^1 y entra, comme souverain, accompagné du connt'-

t:ible, du maréchal de Saint-André, de tout le cortège et <l<

luule la pompe accoiUuniéc de la majesté royale. Le corps de.

I

'. \h 'llh- .1). D'AiiMuiir, I. 3. c. I. Bticai. 1. 39.
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ville alla aii devant de lui, on le harangua, et le peuple dans

ses acclamations reptUoit sans fin : p^iue Guise ! Au bruit de ce

triomphe, la reine frémit d'épouvante. Elle trembloit sur la

ruine de sa puissance, elle trembloit pour sa liberté , pour sa

propre vie, qu'elle croyoit en butte au triumvirat. Elle prit le

parti de se jeter entre les bras des calvinistes, et sur-le-champ

elle écrivit en termes exprès au prince de Condé, de sauver

ta reine et son fils : ce qui autorisa les princes en quelque sorte

à diviser^ au nom du roi, le royaume en deux partis acharnés

à leur destruction réciproque, c'est-à-dire, à faire en règle la

première guerre de religion que suivirent tant d'autres. Condé
qui se trouvoit à Paris, ne put faire tête à Guise, adoré parles

Parisiens, comme le sauveur de leur religion. Il alla rassem-

bler ses forces à Meaux, après avoir appelé les Coligny, en leur

mandant que Gésar n'avoit pas seulement passé le Rubicon,

mais qu'il étoit maître de Rome, et que ses étendards commen-
çoient à flotter dans les provinces. Sit6t que les chefs du cal-

vinisme se furent réunis, ils marchèrent à Monceau, où les

appeloit Gatherine^ mais plus effrayée de moment en moment
elle avoit déjà quitté ce château, qui n'éloit qu'une maison de

campagne sans défense, et s'éloit retirée avec le roi, d'abord

à Melun, puis à Fontainebleau plus éloigné des triumvirs.

Geux-ci bien informés gagnent de vitesse , avec une cava-

lerie nombreuse, arrivent à Fontainebleau, déclarent à la reine

qu'ils vienn<:at pour mettre le roi à l'abri des attentats de l'hé-

résie et de la rébellion '
\
que pour elle , si leurs services ne

lui conviennent pas , elle peut se retirer où il lui semblera bon.

'Catherine avoit tremblé au moins pour sa liberté : dès qu'on

la lui eut rendue, elle ne s'occupa plus que de son autorité,

craignit sur toute chose qu'un ne la laissât inutile et sans puis-

sance dans quelque château éloigné , d'où peut-être elle seroit

réduite à retourner honteusement en Italie. Elle se remit de

I On ne doit pas oublier pour la suite que ce fut là le seul et vérilabie but de la

ligue ; qu'alrïrs le roi n'avoit que douze ans ; et que Catherine sa mrre, qui soute-

noil les sectaires, c'est-à-dire, les vrais factieux, ne doiinoitque trop de preuves que

le jeune prince seroit instruit et élevé d.ins leurs principes, et qu'ainsi la France

lomberoit sous le jou<i; de l'hérésie. Les ePorts et l'esprit de la ligue dcmotitrent clai-

reiiu'iit i)u>' Li |ii'()f(;s.'>iuii du catliolicisioc cluil iiiic lui fuiuluuiti. talc de L niunar-

cîiie, cl une coiiililiun ndicssairc pour en uccuxicr le trùne.
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son plein gré entre les mains des triumvirs, sans pouvoir
néanmoins retenir ses larmes, auxquelles se niéloient celles du
ieune roi. Le prince de Conde' marclioil à Fontainebleau à la

tête de troiâ mille hommes de cavalerie , lorsqu'il apprit qsie

ses ennemis l'avoient prévenu , et que la reine aussi-bien que
le roi alloient avec eux à Paris. C'en est fait, dit-il alors en

poussant un soupir de de'sespoir^ nous sommes plongés si

avant, qu'il faut se noyer, ou ne plus rien ménager'.

Il tourna vers Orléans, où déjà d'Andelot pressoit les catho-

liques-, il décida la vicloire, puis fit de celte ville une place

d'armes, et comme un entrepôt pour toutes les entreprises

qu'il méditoit. Jusqu'ici l'on avoit vu différents gentilshonimeji

en plusieurs cantons du royaume surprendre quelques places

,

livrer de petits combats, et ravager les campagnes : mais ce

n'étoient là que des coups de main faits au hasard, et sans

suite comme sans concert. Ici l'on débaucha la noblesse en

grand nombre et des plus illustres maisons du royaume 5 on

leva hautement des troupes contre le souverain , on rassembla

des armées aussi nombreuses que les siennes j on fit des soulè-

vements dans presque toutes les provinces, et surtout en Nor-

mandie, dont la capitale et les meilleures villes se déclarèrent

aussitôt pour les calvinistes •, on contracta des alliances avec les

étrangers
,
particulièrement avec les Anglais , dont on reçut

bix. mille hommes, à qui l'on remit les villes de Piouen , de

Dieppe et duHûvre-de-Grâce. En un mot, on forma en Fiance

comme une seconde monarchie , et Ton fit du prince de Condé
une espèce de roi , sous le nom de défenseur et de vengeur du

royaume. Les confédérés hérétiques lui prêtèrent serment de

fidélité, en lui promettant armes, chevaux, munitions avec

leurs biens et leurs personnes. Ils publièrent ensuite des mani-

festes, pleins de fiel contre les Guise •, ils inondèrent la France

et toute l'Europe de plaintes, d'apologies , de libelles inju-

rieux, où ils ne manquèrent pas de dire qu'ils armoient pour

délivrer le roi et la reine, prisonniers entre les mains des trium-

virs. Mais on vit bientôt tout l'avantai^e que ceux-ci s'étoicnt

procuré par leur pn'voyancc. Le roi se Iruuvoil à leur tète \ iU

hugi

I Metn, de Cundé, toi». I.
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agissoient en son nom. 11 parut un édit où le monarque s'éleva

contre les bruits répandus de sa captivité, et prolesta non-

seuleuient qu'il étoit libre, mais qu'il jouissoit avec la reine

sa mère de toutes les prérogatives sacrées de sa puissance

parmi ses meilleurs sujets. Gomme les factieux n'en paroissoient

pas plus disposés à la soumission , survint une déclaration fou-

droyante qui les coudamnoit , comme rebelles et criminels de

lèse-majesté , à perdre la vie , à la confiscation de leurs biens,

à la privation perpétuelle pour eux et leurs enfants, de toutes

charges , honneurs et dignités.

La guerre civile fut décidée *, et cette guerre si funeste en

soi prit un caractère particulier d'atrocité, dont on trouve à

peine des exemples dans les autres guerres même de religion,

il s'agissoit dans celle-ci de tout ce que le culte chrétien a tout

a la fois de plus imposant et de plus sacré , non-seulement des

reliques et des saintes images, si vénérables aux peuples dans

tous les temps ^ mais du sacrifice adorable de la loi nouvelle,

de nos plus redoutables mystères, du corps et du sang d'un

Dieu fait homme, que ses adorateurs sincères voyoienl entre

les mains des novateurs sacrilèges, dévoués aux profanations

les plus révoltantes. Nous ne prétendons pas disculper tous

ceux qui combattoient pour la religion de leurs pères. Le zèle

ut ses excès aussi-bien que l'impiété. Il y eut des horreurs

commises de part et d'autre , et nous avouerons même que

huguenots ou catholiques, il est difBcile de prononcer lesquels

se permirent des barbaries plus atroces. On peut néanmoins

dire sans prévention, et il ert constant par l'histoire, que ces

excès provinrent de ce que les calvinistes, dans les commence-
ments, portèrent une main profane sur les reliques et les autres

objets de la vénération des peuples.

Le prince de Condé, resserré à Orléans, eut bicnlAt épuis<?

les receltes royales dont il s'éloit emparé , et se retrouva sans

finances. Il fit prendre et porter à la monnoie les reliquaires,

les croix, les calices , tous les vases d'or et d'argent consacrés

au culte de la religion catholique. Ses lieutenr.v is l'imitèrent

de toute part, cl dépouillèrent en peu de temps toutes les

églises dont ils puvîint s'emparer. M;iis re qui oui roi! le clergé

et tous les lldèlcb , c'est «jiie les seclaiics , Jun^ leur «l('[)îéda-
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tion , consultoient encore plus la malignité que I«i I>esoin. Ils

abattoient les églises , brisoient les autels et les profanoient en
mille manières , mutiloient les statues des saints , brûloient les

"cliques avec blasphèmes , mettoient les ornements en lam-

beaux, ctlcs appliquoient par bouffonnerie aux plus vils usages^

ils viioloient jusqu'aux sépultures
, pour en briser et disperser

les ossements , en haine de la religion que ces morts avoient

proressée. A la vue de ces excès inouïs , le zèle populaire de-

vmî une fureur, que les arrêts du parlement de Paris et de

qur^iques autres portèrent à son comble. Il fut enjoint de

prendre les armes, de sonner le tocsin, de courir sus aux

huguenots, et de les mettre à mort partout où oa îes irouve-

roit». Le genre d? piélé qui s'exerçoit parmi eux ne servoit

qu'à les rendre plus odieux , en les rendant plus A* 'oces. Bèze

et les autres historiens de la secte vantent en ces termes la di.^î-

cipline qui s'y observoit jusqm daxis les armées =*
: On ny

voyoit ni femmes perdues, ni maraudeurs, ni jeux de hasard.

Au lieu de jurements;, au lieu même de chansons profanes,

on n'entendoit que îe chaut des psaumes. La pùère se faisoit

soir et niati'i régléraenl ; et durant la journée, les ministres

se repaiidoient dans les compagnies pour les enti "itenir de

pit Hx dis 'ours. Régime sombre et forcé, qui a<"cord:.nt pour

tout auiUi^iment des conversations graves , ou des exhortations

véhéiKules, inspiroit aux troupes un ièle farouche , et de

chaqufi soldat i'aisoitun illuminé, pour qui les cruautés et les

sacrilèges les plus énormes se tran&formoient en devoirs de

religion.

11 ne faut point chercher d'autres raisons des barbaries exer-

cées, en premier lieu sur la ville de Beaugenci, où les calvi-

nistes se livrèrent à tout ce qu'une fi'rocilé long-temps retenue

peut commettre d'excès. La Noue , l'un de leurs chefs , dit lui-

même que le,' soldats se comportèrent comme s'il y avoit eu un

prix proposé à celui qui pis feroit'. Les catholiques ne furent

point en reste dans les représailles qu'ils exercèrent sur Blois,

et sur Mer, petite ville duBlaisois. On ne finiroit point, si l'on

• De Th'tu , 1. 3a. DaviJ. I. 3. — > Btit , Disc, sur le sacc. des égl. cathol. '-^

l Là Muue , c. 7.
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enlreprenoît de peindre, ou seulement de parcourir les théâ-

tres divers de ces forfaits et de ces horreurs. Il n'y avoit de

sûreté nulle part, nul asile contre la violence, nulle ressource

contre la perfidie. La foi des traités, la sainteté des serments

n'étoit qu'un jeu *, c étoit un sujet d'émulation de les fouler

aux pieds. On vit des garnisons entières , à la valeur desquelles

on avoit accordé une capitulation honorable, passées immé-
diatement après au fil de Tépée , et leurs capitaines expirer sur

la roue^ des tortures cruellement ménagées, pour suspendre

la mort et la faire souffrir cent fois avant de la donner *, des

maris poignardés entre les bras de leurs femmes et de leurs

filles , réduites elles-mêmes au dernier souffle de vie
, par des

brutalités aussi meurtrières et plus abhorrées que le poignard
^

les femmes et les enfants écrasés aux murs , ou sous les pieds

des chevaux j l'incendie allumé sur le carnage , et ces forfaits

commis adversativement entre les membres d'une même fa-

mille, entre les plus proches parents-, des magistrats enfin,

des prêtres , des prélats vénérables , victimes d'une populace

effrénée , dont la rage non assouvie par leur mort trainoit par

les rues leurs entrailles encore fumantes , et dévoi'oit ou cri-

bloit de morsures les lambeaux palpitants de leurs chairs. Ce-
toit principalement sur le clergé que tomboit l'acharnement.

On vit par la suite Tun des plus illustres chefs de la secte , le

baron d'Acier- Crussol, arborer en Languedoc et en Dau-

phiné, à la tête de vingt-cinq mille hommes, un étendard où

l'on avoit peint une hydre dont toutes les têtes étoient diver-

sement coiffées, en cardinaux, en évêques et en moines, que

le général exterminoit sous la figure d'un Hercule'. Et qu'ar-

riva-t-il du sacrilège ainsi érigé en héroïsme, sous les yeux de

tant de milliers de fanatiques? On ne se borna point à brûler

les églises, à démolir les monastères jusqu'aux fondements, à

passer au fil de l'épée les prêtres , les religieux , les religieuses

même que l'assouvissement dessales passions auxquelles on les

avoit fait servir ne sauvoienl pas de la mort : mais la barbario

et l'infamie furent portées, au moins par un des principaux ofïi-

<:icis, jusquà mutiler honteusement les prêtres qu'il avoit

> Do Thon, t. X, p. aa4.
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534 (An iSfia.) HISTOIRE
massacres, jusqu'à se faire Je \euTs oreilles un collier qu'il

porloil comme un Irophee.

Beaumont, baron des Adrets, dont les armes étoient

presque toujours suivies delà victoire, parce qu'on craignoit

encore plus sa barbarie que sa valeur, désola le Languedoc,
l'Auvergne, le Forez , le Lyonnois, le Daupliinë, la Provence,

le pays d'Avignon, et fit trembler Rome même, où l'on crai*

gnit long-temps qu'il ne ])orlât ses fureurs. Il tuoit, il brûloit,

ii saccageoit avec une inhumanité qui fuisoit frémir ses offi-

ciers mêmes. Après un affreux carnage fait des catholiques

,

il obligea ses deux fils à se baigner dans le sang de ces mal-
heureuses victimes , afin d'étouffer dans leur cœur jusqu'au

premier germe de l'humanité. Son seul aspect, son regard fa-

rouche , son nez recourbé, son visage décharné et marqué de

taclies de sang noir, tel qu'on peint Sylla, imprimoient rel-

iVoi aux plus intrépides. Son caractère atroce est peint tout en-

tier dans le barbare plaisir qu'il se donna sous les rochers de

Mornas, au pays du Rhône, puis à Montbrison en Forez.

Ayant réduit ces postes, il s'amusoit après son diner à voir

sauter 1 un après l'autre les soldats et les ofGciers de la garnison

catholique, soit du haut des rochers, soit de la plate-forme

des tours, dans le fossé où ses gens les recevoient sur leurs

piques. Il sortit néanmoins de son caractère en l'une de ces

rencontres, et pourla première fois son cœur s'ouvrit à la pitié.

Un de ces malheureux ayant pris deux fois son essor, et s'ar-

rèlant chaque fois au bord du précipice : Lâche, lui cria des

Adrets, voilà deux fois que tu recules. Et moi, je vous le

donne en dix, brave général, lui répliqua le soldat. Cette force

d'àine, dans une situation si capable de l'étouffer, charma le

tyran, et obtint la grâce au proscrit.

Dans le parti catholique. Biaise de Monlluc se montra l'é-

niiile des cruautés de Beaumont. De l'état de soldat s'étant

élevé par tous les grades jusqu'au rang de maréchal de France,

il fut le fléau des calvinistes en Guienne et dans les provinces

voisines. La potence, la roue, les tortures de toute espèce

élui(3nt les traitements assurés à tous les secljiresqui tomboient

culte ses matiis. Deux bourreaux renommés par-dessus tous les

autre-; rac<(»mj).iynoient si assidûment, qu'on les nomma de-
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puis ses laquais , comme il ie raconte lui-même en s'applaudis-

sant. 11 apprenoit à ses enfants, ajoute Brantôme sur la voix

publique, à se baigner de même dans le sang des huguenots,

et l'on vit à la journée de Saint-Barthélémy combien son aîné

avoit été docile à ses leçons. Un prince du sang, Louis de
Bourbon , duc de Montpensier, ne parloit pareillement que de
pendre et de rouer. Quand on lui amenoit quelque prisonnier,

si c'étoit un homme , il lui disoit du premier abord ; Vous
êtes hug lenot, mon ami? je vous recommande au père Ba-
belot. C'étoit un cordelier chargé d'exhorter les criminels à

la mort. Si c'étoit une femme qui eût quelque figure*, au mé-
pris de toute religion, tandis qu'on sembloit combattre pour
les autels , c'étoit à quelque officier dissolu qu'il abandonnoit
cette désespérée captive. Dans l'un et l'autre parti , il fut non-
seulement des chefs , mais des gentilshommes particuliers, qui

faisoient des prisons de leurs châteaux , des bourreaux de leurs

valets -, qui peu contents de se faire un jeu de la vie des hommes,
ajoutoient à l'exécution les tourments recherches , et aux tour-

ments Tamertume plus cruelle encore de la raillerie i.

Pour en revenir à la conduite des affaires générales , après

que l'armée royale se vit en ibrce au pays de la Loire, les géné-

raux opinèrent à faire l'attaque d'Orléans, afin de terminer la

guerre par la prise du prince de Condé et de l'amiral de Co-
ligny, qui s'étoient renfermés dans cette place. C'étoit là pré-

cisément ce qui ne quadroit point avec la politique de la reine

mère, qui, après l'anéantissement du parti calviniste, ne voyoit

plus de contre-poids à la puissance des triumvirs. C'est pour-

quoi , à ce qu'on prétend, elle exagéra la difficulté de l'entre-

prise, et le besoin pressant de marcher contre les Anglais en

Normandie, où l'armée en effet alla faire le siège de Rouen.

La ville fut prise d'assaut, et pendant trois jours elle esnya
toutes les horreurs qui en sont la suite , quand on combat plus

«encore pour ses autels que pour ses foyers. Mais le roi de

I^avarre, constamment attaché au parti catholique depuis qu'il

y étoit rentré, reçut une blessure dont il mourut un mois après.

Il b'étoit montré dans tout le cours de cette guerre l'ennemi le

sÎMiit. tom. vin, 3i3.
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536 (An i56a.) HISTOIRE
plus irr(^conciliable clu calvinisme, et quoi qu'on en ait dit,

on ne sauroit douter prudemment qu'il ne soit mort dans la foi

romaine.

Rouen fut pris le a6 d'octobre , et le 1 9 décembre on livra

la bataille de Dreux, après que les triumvirs en eurent demandé

la permission à la reine. L'armée calviniste qui avoit beaucoup

souffert en rase campagne, tandis que les troupes du roi se

forti6oient dans les villes , se trouvoit en fort mauvais ordre.

Catherine qui ne vouloit pas la ruine de ce parti, mais qui n'é-

toit guère consultée que pour la forme, se tourna froidement

vers une suivante commune, et lui dit : Nourrice, c'est aux

femmes qu'on demande conseil pour donner bataille *, que vous

en semble-t-il ? On ne laissa pas d'être long-temps en présence,

dans une entière inaction, sans faire la moindre escarmouche.

Chaque parti voyoit réciproquement dans le parti contraire,

des compairi'"' ^, '.'anciens compagnons d'armes, des amis,

des procîios pa ; .5, et chacun repassoit en soi-même que

dans une heure il faudroit s'égorger les uns les autres. Mais

quand une fois cette barrière eut été rompue, on ne s'en battit

qu'avec plus d'acharnement, durant sept heures entières, et

avec de grandes alternatives de succès et de désavantages. Le
duc de Guise qui n'avcit aiit.ai commandeqient dans cette

armée , qui n'avoit d'autre grade militaire que celui de capi-

taine de gendarmerie, qui se trouvoit subordonné aux maré-

chaux de camp même, mais qui par l'ascendant du génie étoit,

pour ainsi dire, le général de ses généraux , laissa les ennemis

s'emporter long-temps. Quand il les vit en désordre, il tomba

$ur eux , et en un moment il décida leur défaite. Le prince de

Condé, d'une part, fut fait prisonnier*, et de l'autre, le con-

nétable. Le maréchal de Saint-André resta parmi les morts.

Ainsi toute la puissance du triumvirat resta au seul prince

lorrain^ et la reine, plus trompée que jamais par sa fausse

politique, se vit réduite à le nommer coniuiandant généiu.

des armées du roi. Guise, triomphant à la cour , étoit plein dt

modestie avec les simples particuliers et avec ses ennemis

même. Le ^ rince de Condé, son prisonnier, en fut traité avec

tous les honneurs dus à sa naissance, et aveo autant de oordia-

lilé (jut; s'ils n'eussent jamais cessé d'être amis. Us ne parurent
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se souvenir que des plus beaux jours de leur inlimiléplâ

montrèrent dans leurs entretiens cl leurs procedt?s autant de
Irancbise que de confiance. Us soupèrent ensemble le jour

même de la bataille, et couchèrent dans le même lit'. Le len-

demain matin, le prince deCondë raconta qu'il n'avoit pu fer-

mer l'oeil : Guise avoit durmi aussi profondément que s'Ms eus*

sent été meilleurs amis que jamais.

La puissance du duc s'accrut tellement après la bataille de
Dreux, que le connétable, en lui e'crivant, le qualifioit Mon-
seigneur, et signoit f^otre très-humble et très -obéissant ser^

uiteur; tandis que le duc lui e'crivoit, Monsieur le connétable,

et au bas F'otre bien bon i \ Cette élévation ne fut pas de
longue durée.

Dès le commencement de l'année suivante 1 563 , le siège

d'Orléans ayant été résolu, ce héros y fut assassiné le i8 do

février par Jean Poltrot de Méré, gentilhomme huguenot,

qui le surprit, et lui tira un coup de pistolet dont les balles

étoient empoisonnées. L'assassin fut pris, et varia dans ses

dépositions sur difiérents personnages de la secle; mais dans

les tortures où il expira , il ne cessa de charger l'amiral de

Coligny ,
qui ne s'est {nmais lavé de cette tache. Elle ne put

que s'aggraver par la récrimination maladroite de quelques

auteurs calvinistes , qui accusent le duc sans aucune preuve

,

d'avoir tenté deux fois de faire assassiner l'amiral. Basse per-

fidie, si peu conforme aux sentiments de cette âme généreuse

,

qu'ayant déjà été manqué au siège de Rouen
,
quand on lui

amena le coupable qu faisoit gloire d'un assassinat tenté pour
la défense de sa religion, Guise lui fit cette réponse mémorable :

Votre religion vous a porté à m'ôter la vie, et la mienne fait

que je vous pardonne. Cette magnanimité ne se démentit point

dans le moment où l'âme paroîttout entière. Avant d'expirer,

le duc de Guise ne marqua ni dési" de vengeance, ni regret

ù Ii vie. Il ne sortit pîis de sa bouche un seul mot de plainte

contre son assassin, ni contre ceux qu'on soupçonnoit avec

tant de raison de l'avoir suscité. Il appela près de son lit son

Ce n'eu que sous la minorité de Louis XIV, que la coutume d'offrir son lit a

eo<>'<nencc à passer de niodc. ()a voit dans les nivmoiius <lu temps, que Louis Xllf

^ctit il |iarla<^(.-r le lit du cunnétabie de Lu)nc$ , dans &cs \ojfa<>Ci à Paris.
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i-nousc cl son fils aînd j cl par loul ce que pul lui suggérer la

tendresse, il ïas conjura de se tenir en garde contre l'aiiibilion

et la violence. On eût dit qu'il prevoyoit d«^s lors les excès où

se porteroit ce jeune homme, qu'il en C'''t vraisemblablement

préserve' , s'il eût vécu plus long-temps, x'oules ses pensées se

tournèrent ensuite du côié de la religion , dont il reçut les

derniers sacrements avec la fermeté d'un héros et la piété d'un

parfait chrétien. Ses dernières paroles furent des conseils d«

paix pour la reine i (';re.

On a fait de lui un éloge aussi juste qu'énergique, par ces

deux mots : Françoii de Guise, héros qui ainioit l'état et la

religion. Cependant , comme on ne sauroit disconvenir qu'il

n'ainiàt aussi à dominer, on a mis en question s'il a5;piroit à la

[)uissance pour maintenir l'état, ou s'il soutenoi! i clat et la

religion pour accroître sa puissance. Quoi qu'il ca soit des

replis de son cœur, voilés vraisemblablement à ses propres

yeux, il est hors de doute que la France fit une perte irrépa-

rable par la mort d'un prince doué de vertus militaires et

populaires au degré suprême , de sagesse dans les vues et de vi-

gueur dans l'exécution, d'un génie aussi propre au conseil, et

au manège même de la cour, qu'aux expéditions de la guerre.

11 étoit tout particulièrement nécessaire au royaume, sous le

gouvernement de Catherine de Médicis, dont il aiguillon-

iioit la pusillanimité par ses coups de vigueur, et prévenoit

les variations par sa célérité. Mais le plus grand malheur qui

provint de sa mort prématurée, c'est qu'aimant véritablement

l'état et la religion, quelque motif qu'on lui puisse prêter, sa

vue seule eût contenu son fils, et qu'en disparoissant il l'aban-

donnoit sans frein à cette fougue de génie qui mit la religion

,

avec l'élat, à deux doigts de leur ruine.

Après la mort de ce grand homme, tout languit devant

Orléans ', et bientôt dans toutes les opérations du cruiseil. La

I « Les vivres, après sa mort, arrivant plus difficilement au camp, on supplie le

li'gat , qui s^y trouvoit alors, de dispenser les soldats de l'abstinence : c*étoit le

temps du carême. La demande est rejetce romme odieuse et extruva^unlc dans la

conjoncture présente , où Ton faisoit la guerre à des hérétiques ennemis du jeune ;

mais ensuite elle est accordée sur les rcmonliances de Cipierre , et Ton permet aux

soldais de faire gras rertai ils joiii^ de l.i .siiiuiinf ; iis;t^u qui S*est ctaLii depuis ce

10141» :à ei qui dure eiu:oic. » ( Art de vérifier les dates. )
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France n'envisagea plus <]ue ses perles el ses il<^âaslrcs. Les

finances étoient épuisées , le commerce anéanti , les terres sans

rulture. Après une guerre assez courte, mais où tout homme
rloit soldat, où l'arlisan ne trouvoit plus de sûreté dans sa

l)Outiquc, où le cultivateur, las d'être pillé, se faisoit pillard à

son tour, la France entière n'offroit qu'un affreux tableau de

brigandage. La reine mère usa de son talent pour les réconci-

liations, ou les raccommodages. Elle avoit à la cour le prince

de Condé prisonnier. Elle n'épargna ni caresses, ni promesses,

ni langage de cordialité, ni témoignages de Irancliise. EIlo

réussit euGn à lui faire signer une paix , dont l'amiral outré à la

première Qouvelle , dit que ce trait de plume ruinoit plus de

prêches, que les forces ennemies n'auroient pu faire en dix

ans. Pour apaiser le parti, ou publia l'édit d'Amboise, qui

accordoit aux huguenots de si grands avantages, que, tous les

catholiques ne formant qu'un cri d'alarme et de murmure, il

fallut bientôt rendre un nouvel édit en interprétation du pre-

mier ( i56!3 ). Contre les prétentions de plusieurs bénéfîciers

,

et même de différents évéques infectés de l'hérésie, dont ils

vouloient introduire les observances dans leurs églises, on

excepta toutes les terres appartenantes au clergé , du nombre

des lieux où l'on pourroit faire le prêche, et l'on mit beau-

coup d'autres restrictions qui gênoient les prédicants dans

leur ministère. Mais rien ne parut plus dur à cette hiérarchie

libertine, presque toute composée de prêtres et de moines

apostats, que l'injonction générale qu'on faisoit aux religieux

et aux religieuses de rompre leurs mariages sacrilèges, et de

rentrer dans leurs cloîtres, ou de sortir du royaume. Avec

ces semences de mécontentement, on ne pouvait pas espérer

une paix durable; mais on obvioit au danger du moment, et

Catherine de Médicis ne portoit guère ses vues plus loin. On
se flatta cependant que le concile général trouveroit des expé-

dients, tant pour contenter les sectaires , que pour pacifier les

troubles de la chrétienté, et la cour nomma les ambassadeurs

qui dévoient y assister de sa part. On commit cet offîce impor-

tant à Saint-Gelais*, seigneur de Lansac , à Arnanld du Ferrier,

Sivanf jurisconsulte, ]>résident au parlement de Paris, et à Gui

^u Faut de Pibrac, président au parlement de Toulouse, où

'Il;
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il s*(?loit fait une grande réputation d'rloquence. A son re!our

de Trente, il fut nomme' avocat géne'ral au parlenenl de Paris,

à la demande du chancelier.

Depuis la session dix-huitième, où il ne s'ëtoit rien passe de

bien important, non plus que dans la précédente, on avoit

travaille avec beaucoup de diligence, en plusieurs congréga-

tions, à l'éclaircissement des matières qui dévoient se décider

dans la dix-neuvième session , le i4 de mai i562. Les ambas-

sadeurs de France se voyant dans l'impossibilité d'arriver à

Trente pour ce terme , le sieur de Lansac , le premier d'entre

eux , écrivit au cardinal de Mantoue, premier légat du concile,

pour demander quelque délai en faveur d'une nation , où les

prélats n'avoient été retenus que par le danger imminent de

séduction , auquel un départ précipité eût exposé leurs trou-

peaux. Une demande si juste souffrit néanmoins des difficultés,

et il se trouva des génies singuliers qui allèrent jusqu'à douter

s'il étoit permis aux Pères de changer le jour d'une session

indiquée solennellement. On prit un tempérament qui paroit à

tout : la session se tint au jour marqué ^ tnais ce ne fut que pour

la proroger, par un décret en forme, au 4 du mois suivant. 11

en arriva de même à la vingtième session , qui fut encore pro-

logéc jusqu'au seizième juillet, quoique les ambassadeurs et

quelques prélats français s'y fussent trouvés ; mais on la différa,

selon la teneur du décret , afin de procéder avec plus d'ordre

et une délibération plus mûre, spécialement afin que les (|ues-

lions dogmatiques se pussent traiter et décider conjuiulemeut

avec les objets de réformation.

Les ambassadeurs de France avoient été reçus , dès le iG de

mai, dans une congrégation , où le sieur de Pibrac fit un dis-

cours que la multitude admira, mais dont les têtes rassises

trouvèrent le ton leste et beaucoup trop libre. La gravité cas'

tillane, surtout, peu indulgente pour les saillies et toutes les

])roductions françaises , se montra scandalisée de ce qu'il avoit

dit que le concile sous Paul III et Jules III avoit été dissous

fans avoir rien fait de bon, ou du moins sans avoir fait rien

d'important. Quelle que soit, de ces deux expressions qui

varient selon les différents exe?nplaircs, celle dont il usa vt'ri-

rablt.Mueiit^ la plus douce est sans doute encore trts-durc. Il se
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proposoit , à la vérité , d'empêcher les Pères de déclarer que le

concile étoit une continuation de celui qui avoit été commencd
eous les pontifes précédents

,
parce que celte déclaration eût

extrêmement aliéné les calvinistes, que la position de la France

obligeoit à ménager plus que jamais : ce qui peut excuser en

partie , mais non pas iustifier la licence de bien d'autres échap-

pées de l'orateur. U est impossible de colorer en aucune façoa

ce que Lansac écrivit dans le même temps à Dehle , amhassa-

deur de France en cour de Rome. Il le prioit d'employer tous

ses soins auprès du pape, afin de l'engager à laisser aux Pères

une liberté parfaite, et à ne point rappeler toutes leurs délibé-

rations à son tribunal, pour ne pas donner lieu de dire, qu'on

envoyoit de Rome à Trente le Saint-Esprit en valise : bon mot
de bouffon, ou plutôt d'impie, qu'il tenoit, selon Pallavioin,

de l'un des ambassadeurs de Ferdinand, mais qui ne fait pas

moins de tort au copiste qu'à l'auteur. Le concile n'examina

point en rigueur de pareilles incartades, et dans la vingtième

session , où la réception de ces ambassadeurs se fît avec solen-

nité, il n'applaudit pas seulement au zèle du roi leur maître,

mais au choix qu'il avoit fait de ministres doués d'une rare

prudence, d une foi intègre et d'une religion éclairée, pour

assister en son nom et rendre au saint concile l'obéissance qui

lui étoit due. Les ambassadeurs de plusieurs autres princes

arrivèrent et furent reçus dans le même temps que ceux de

France.

Deux jours après la vingtième session , on proposa dans une

congrégation générale, pour matière de la session suivante,

une suite d'^rticleâ concernant l'usage de la communion, qui

avoient déjà ifté mis sur le bureau, du temps de Jule M\.

Quand ils eurent été discutés à fond dans un grand noi <;.• <l i

congn'gations et de savantes confchences, les ambassad 'lu^ «,«,'

France et ceux de l'empire, qui de concert et sans fruiL s é-

toient eflTorcés, d'abord d'obtenir l'usage du calice, puis d'eni-

j)êclier qu'on ne touchât à une matière si délicate pour les

deux nations, demandèrent avec de vives instances, deux jours

avant la session, (ju'on n'y décidât rien, et qu'on r<'mîl tout

à la suivante, connue on avoit <l('ià fait deux lois. Ce fut cellu

liison-là même (|ui les lit refuser : on leur répondit que si,
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542 (An i56a.) HISTOIRE
après avoir tenu deux sessions sans rien faire, on en tenoit une
troisième aussi infructueusement, on feroit tomber le concile

dans un discrédit irréparable. Il fut donc résolu que la session

vingt-unième se tiendroit au jour marque, 1 6 de juillet , et tpie

les décrets y seroient publiés ; ce qui eut son exécution.

Ils furent précédés , selon la marche accoutumée du concile,

par des chapitres instructifs ', qui exposoient la doctrine de

l'Eglise avant les anathèmes portés contre les contradicteurs.

Le premier de ces chapitres, qui sont au nombre de quatre,

enseigne que les laïques, et les ecclésiastiques lorsqu'ils ne

consacrent pas, ne sont point obligés de droit divin à la com-
munion sous les deux espèces. Quoicjue Jésus-Christ, dans la

dernière cène, dit le concile, ait institué et donné aux apôtres

oc sacrement adorable sous les espèces du pain et du vin, on

ne sauroit conclure de là
,
que tous les fidèles soient obligés de

le recevoir ainsi, par ordonnance de Noire-Seigneur. Le père

Salmeron, l'un des théologiens du pape, dans les conférences

précédentes, avoit observé avec autant de sagacité que de ju-

gement
, que ces jîaroles de Jésus-Christ, Buvez-en tous

,
pro-

lérées dans la dernièie r.ène au sujet du calice, et objcrlécs du

Ion le plus confiant par les hérétiques, n'avoientété adrcsséos

qu'aux apôtres revêtus du sacerdoce, et en leur ajoutant :

l'ouïes les fois ijuC vousjln'ez ceci, i'ous le Jerez en mémoire

(le moi. 11 fit voir encore, cpie dans le sixième chapitre de saint

Jran, dont les sectaires abusoient demème, tantôt le Sauv(!iir

dit qu'il faut manger sa chair et boire son sang, tantôt simple-

ment qu'il faut manger sa chair. Ce (pie le concile expli([uc

plus au long en cette sorte : TiC même Seign(!ur qui a dit, Si

vous ne manf;ez la chair dit Fils de lliomine , el ne hu\'cz son

snn», vous n'aurez point la vie en vous, a dit aussi, Sif/ut'/~

qu'un viange de ce pain , il vivra élerncllemeiU. Le même (pii

c dit. Celui qui niaii:je ma chair et boit mon sang, a la rit; rlei <>

nclle, a dit j)areillement, Le pain queJe donnerai est ma chair

pour la vie du monde. Enfin le même (pii a dit, Celuiqui mangn

ma chair et hoit mon sang, demeure en moi, et moi en hii, a

(lit encore, Ccliu qui mange cepain, vivra clernellemcnt.

' Cunc. Tiitl. (;.iii c! I)c<-. (i. i;!; fi se 1- l.ilil». C-.i. ('oiic, t. XIY.
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Il est (leeiaré d^ins le second chapitre, que l'Eglise a tou-

jours le jiouvoir de statuer, et même de changer dans la dis-

pensation des sacrements, sauf n('anmoins ce qui est de leur

essence, comme elle le juge convenahle pour le respect dû aux

sacrements mêmes, ou pour rutilit(î de ceux qui les reçoivent,

selon la diversit(î des temps et des lieux. C'est pourquoi l'usage

des deux espèces, assez ordinaire dans les premiers temps du

chiistianisme, se trouvant chang(? parla suite en plusieurs en-

droits , elle s'est dt'terminde pour de justes et fortes raisons, à

approuver cette derni(;re coutume de comumnier sous une

seule espèce, et en a fait une loi, qu'il n'est pas libre de re-

jeter, ni de changer arbitrairement, sans l'autorité' de celle

Eglise. Le troisième chapitre d('clare (pi'on reçoit J('sus-Chrisl

îout entier sous l'une des deux espèces, ainsi que le v(;ritable

sacrement de l'eucharistie*, et cons('(juemment que ceux qui no

j)rennent qu'une espèce, ne sont priv('s d'aucune grâce néces-

saire au salut. Le quc.trième enfin , concernant les enfants qu»

n'ont pas encore l'usage de la raison
,
prononce qu'ils ne sont

nullement ()l)lig(;s à la communion sacramentale do leu-

rliarjslie-, sans néanmoins condamner cette coutume, dans

ranliquit(' qui l'a suivie en ({uelques endroits pour des causes

raisonnables alors, mais nullement à raison de quehpie ne'ces-

siu^ pour le salut. A ces quatre articles répondent aulanl d(^

canons, prononce's sous peine d'analhème contre les conlra-

diclcurs, de la manière suivante :

L Si quelqu'un dit que tous et chacun des fidèles elirélierjs

sont ohhgt's de précepte divin, ou de nécessité do salut, à

recevoir le très-saint Sacrement de l'eucharislie sous l'une el

l'autre espèce; qu'il soit anathèmc.

H. Si (|uelqu'un dit que la sainte Kglise ealholiquc n'a pas

eu des causes jusles et raisonnable.» pour donner la comnmnioii

80US la seule espèce du pain aux lii(|ue,s, et même aux ecclé-

giasli(|ues lorsqu ils ne ronsaereiil pas, on qu'en cela elle a

err<'", (p/il soit analhème.

IIL Si queltpi'un nie (;ue Jésus- CIkIsI , raulenr et la

Bource de toutes les grâces, soit reçu tout entier sous la seule

espèce du [)ain, parce (]u il n'est pas reçu, coiunic quel(jue>-

uns le soulieniiciil faussement, selon l'instilulion de Jésus*
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•^m

, mcmc sous l'une et Taulre espèce
^

qu'il soit ana-
ihvtne.

IV. Si quelqu'un dit que ia communion de Teucharistie est

nécessaire aux enfants, avant qu'ils aient atteint l'âge de dis-

crction*, qu'il soit aiiatliéine.

On avoit encore proposé deux autres articles pour celte

session, savoir s'il ne falloit permettre l'usage du calice à per-

sonne pour aucune raison j et si l'on jugeait à ^)ropos de le

permettre , à quelles conditions il le faudroit faire. Là-dessus le

concile dëclc^ qu'il remettoit ces décisions à un autre temps-

Ce qu'il fit, tant pour ne pas ôler l'espérance à ceux qui de-

niandoient avec chaleur un jugement à ce sujet, que pour ne

point oflenser quelques nations qui relenoient depuis long-

temps la communion sous les deux espèces*, pour ne point

cho(|uer en particulier le roi très-chrétien qui communie ainsi

le jour de son sacre , et surtout pour ne pas détourner les pro-

testants de venir au concile, dont ils n'eussent plus rien at-

tendu de favorable, après un jugement de rigueur sur cet

objet. Toute la décision qu'on donna là-dessus par la suite , ce

fut de renvoyer l'affaire au pape, comme plus propre qu'un

tribunal moins dxe^ à régler ce qui conviendroit selon les

temps et les conjonctures.

Après les décrets de doctrine, on publia neuf chapitres de

li'formation. Us ordonnent que les évêques confèrent les ordres,

ot donnent tant les dimissoires que les lettres d'attestation,

d'une manière absolument gratuite^ en sorte que leurs douies-

ti([ues mêmes ne puissent rien exiger, ni rien recevoir-, Que

personne ne soit admis aux ordres sacrés, sans un titre, soit

ecclésiastique, soit patrimonial, ou du moins sans une pension

biiriisanle pour sa subsistance honnête^ Que dans toutes les

églises calbédrales et collégiales, il soit fait distraction au moins

de la troisième partie de tous les fruits ,
produits et revenus des

dignités et des prébendes, pour être convertie en distributions

journalières , et divisée entre les seuls dignitaires et chanoines

qui assisleronl au service divin-, Que les évêques établissent

un nombre suffisant de pièUcs pour desservir les paioisses, et

qu'ils .-ligent même drs puoisses nuuv<'lles, quand la disîance

des lieux ou U ilîllîculU^ d«s cliuuiius rendra la fréqucnlalioii

avoi

le sj
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des anciennes trop pe'nible
^
Qu'ils puissent do même faire d« *

unions perpe'tuelies de quelques e'glises que ce soit, soit pa-

roisses, soit autre:, be'nt'fices, à raison de leur pauvreté, et dan»

les autres cas énoncés par le droit
5
Qu'on donne des vicaires

aux curés ignorants, qu'on reprenne les scandaleux , et qu'on

dépose les incorrigibles -, Que les églises ruinées par le malheur
des temps, les bénéfices simples, et les paroisses même, si la

pauvreté rend leur rétablissement impossible , soient transférés

dans les églises mères, ou dans les plus prochaines*, Que les

évêques visitent annuellement les monastères et tous les autres

bénéfices en commende, tant séculiers que réguliers, même
exempts, où l'observance régulière n'est pas en vigueur ^ Enfin

que l'olficc et le nom de quêteur, devenu justement odieux aux

fidèles, soil aboli dans toute la chrélienlé, et que les indul-

gences ne soient plus publiées que par les ordinaires. A la fin

de la session , on assigna la suivante au i j de septembre de

l'année courante i56a.

. Toute la doctrine, qui touchoil le saint sacrifice de la messe,

ayant été préparée à l'ordinaire dans un grand nombre de

congrégations, cette session, qui est la vingt-deuxième depuis

le commencement du concile, et la sixième sous le pontificat

de Pie IV, se tint ponctuellement au jour marqué , nonob-

itanl la prorogation demandée de nouveau , et par l'empereur

«jui se repaissoil encore de vaines espérances touchant l'arrivée

des prolestants au concile, et par les ambassadeurs de France,

prévenus de la prochaine arrivée du cardinal de Lorraine, à la

tête des évêques et des docteurs français. Mais il y avoit une

année entièrequ'on attendoil ce cardinal et sa suite, et onneles

croyoit pas occupés plus convc •'blement des soins militaiies

et politiques de France
,
que des affaires du concile. Déjà l'on

comptoit à Trente plus de cent qualre-vingls prélats, qui, pour

la commodité ou le goût d'un seul, ne prélendoient pas con-

sumer ainsi les années dans l'inaction.

On publia donc solennellement, au jour nommé, ce qui

avoit él(' arrêté dans les congrc'galions préliminaires, touchant

le sacrifice de nos autels '. Ce décret qui a pour titre , Expo^

< Conr. lurn. XI v, p. SAa>
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sition de la doctrine sur le sar jice de la messe, est divisé en
neuf chapitres, dont 1*» premier traite de l'institution de ce sa-

crifice, faite par le Seigneur dans la dernière cène, où il établit

ses apôtres prêtres de la loi nouvelle, par la vertu de ces pa-
roles, Faites ceci en mémoire de moi. Quolcpies Pères avoient
ïiéanmoins pensé que Jésus- Christ n'avoit conféré le sacerdoce
à ses apAtres, qu'en leur disant après sa résurrection, Recevez
le Saint-Esprit. Il est déclaré dans le second chapitre, que le sa

crifice non sanglant de l'autel n'est qu'une continuation du sa-

crifice sanglant du Calvaire, et qu'il est véritablement propi-

tiatoire, tant pour les morts que pour les vivants. Le troisième

j)roteste que dans les messes qui se disent en l'honneur dos

saints, le sacrifice ne leur est point offert, mais à Dieu seul

qui les a couronnés, et h qui par-là on rend grâces de leur

triomphe. C'est pourquoi, ajoute-t-on, le prêtre ne dit pas,

Pierre, Paul, ou tout autre saint, je vous offre ce sacrifice. Le
chapitre quatrième et les deux suivants traitent du canon de
la messe, de ses augustes cérémonies, et des messes privées,

qu'on nomme ainsi parce que le prêtre seul y reçoit la com-
munion sacramenlale, mais qui sont véritablement communes,
puisque le peuple y communie spirituellement, et qu'elles sont

célébrées par uji ministre public de l'Eglise, non pour lui seul,

mais pourtous les membres du corps mystique de Jésus-Chrisl.

C'est là que le saint concile de Trente, se déclarant avec tant

d'énergie en faveur de la fréquerîle communion, témoigne

souhaiter que tous les fidèles soient en état de connnunier réel-

lement à cliacpie messe qu'ils entendent'. On avertit dans hî

ijcplième chaj)ilre,<|uerEgliseaordonnédemclerdereau avec

le vin dans le calice, parce que ce nu'lange représente le sang

5t l'eau qui sortirent An colé de J('sus-Christ, et qu'il est à

croire que Jésus-Christ lui-mêtue en a usé de la sorte à la der-

nière cène. 11 est ordonné pf r le huitième, de ne point céb'-

brer arbitrairement la messe en langue vulgaire; mais de s't'n

tenir à l'ancien usage où se trouve en cela chaque Eglise. Les

analhèmes lancc's contre ccuv qui couiballent celte doctrine,

sont conçus dans les termes ~uivants :

* Cuiic. Triil. (^.liions et I/cricli, p. Kjf.
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I. Si quelqu'un dit qu'à la messe on n'offre point à Dieu \u\

sacrifice véritableetpropremPitdit, ou qu'offrir n'est rien autre

chose que de nous donner Jésus-Christ à manger; qu'il soit

anathème.

II. Si quelqu'un dit que par ces paroles, r. .:tfj ceci en mé-
moire de moi, Jésus-Christ n'a point institué les apôtres prêtres,

ou qu'il n'a point ordonné qu'eux et les autres prêtres offrissent

son corps et son sang; qu'il soit analhème.

III. Si quelqu'un dit que le sacrifice de la messe est seule-»

ment un sacrifice de louange et d'action de grâces , ou une
«timple mémoire du sacrifice accompli sur la croix ; mais qu'il

n'est pas propitiatoire, ou qu'il n'est profitable qu'à celui qui

reçoit, et qu'il ne doit point être offert pour les vivants et pour
les morts , pour les péchés , les peines, les satisfactions et les

autres nécessités; qu'il soit anathème.

IV- Si quelqu'un dit que par le sacrifice de la messe on

commet un blasphème contre le sacrifice fait de Jésus-Christ

sur la croix, ou qu'on y déroge; qu'il soit anathème.

V. Si qi ijlqu'un dit que c'est une imposture que de célébrer

des messes en l'honneur des saints, et pour obtenir leur inter-

cession auprès de Dieu, comme c'est l'intention de l'Eglise
;

qu'il soit anathème.

VI. Si quelqu'un dit que le canon de la messe contient des

erreurs, et pour cela qu'il faut le supprimer; qu'il soit anathème.

Vil. Si quelqu'un dit que les cérémonies, les ornements et

les signes extérieurs employés par l'Eglise dans la célébration

de la messe, sont plus propres à faire nattre l'impiété qu'à nour"

rir la dévotion
;
qu'il soit anathème.

VIII. Si quelqu'un dit que les messes où le prêtre seul com-

munie sacramentellement sont ilUcites, et que pour cela il faut

les abolir
;
qu'il soit anathème.

IX. Si quelqu'un dit que le rit de l'église romaine, selon le-

quel on prononce à voix basse une partie du canon et les pa-

roles de la consécration, doit être condamné; ou qu'on ne doit

célébrer la messe qu'en langue vulgaire ; ou qu'il ne faut point

mêler d'eau avec le vin qui doit être offert dans le cahce, parca

(|ue cela est contre 1 mstitution de Jésus-Christ) qu'il soit ana-

thème.
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Suilun dc'crel pratique, à l' effet de célébrer le saint sacri-

fice avec tout le respect que demande ce redoutable myvStt>re.

On y enjoint aux évoques d'abolir tout ce qui s'est inliodnil

par une avidité sordide, par l'irrdvt^rence peu diff(^renie de
Vimpietd, et par la superstition qui est une iinpi(>ld vdrilable

,

couverte du manteau de la pietd. Quant à l'avarice, ils dc'feii-

dront et puniront sévèrement toute paction il: salaire, toute

exaction de récompense , ou même d'auniônù, gt'ncralement

tout ce qui ressent le trafic et l'amour honteux du lucre. Pour
obvier à rirrevthxnce, chaque cveque dans sou diocèse empo-

chera les prêtres vagabonds et inconnus de ilire la messe. Ils ne

souffriront pas qu'aucun prêtre scandaleux serve au saint autel
j

ni qu'aucun, quel qu'il soit, ri'gle ou vicieux , sc'culier ou n'-

j^nlier, dise la messe dans les maisons particulières, hors des

chapelles visitées et approuvées par l'ordinaire*, à condition

encore que tous les assistants s'y tiendront d;ins la modestie

ronvenable. On bannira aussi dos ('^liscs loul»; (luivro cl tout

entretien profane, cl Ion aura grand soin cpi'il ne se mole rien

au chant, qui puisse rappeler des pensi'cs ou des sentiments

impurs. Pour ce qui est enfin de la snperslilion, les primats or-

donneront par des mandenienls exprès, et sous dos peines

t|u'ils jugent efficaces, que la messe ne se dise qu'aux heures

convenables^ qu'on n'y admette d'autres prières, ni d autres

pratiques, que celles qui sont reçues par l'I^^glise", qu'on no

veuille dt'termiiufinent , et comme rit capital, un eeilain

no? re de luminaires, ou même un certain nombre de messes,

•li 'les ces vaines observaneos, sui' Icscpiellcs on paroît fonder

pi» s d'espoir que sur le prix infini de la divine viclime qui est

irniuolee.

Le décret de n'formalion
,
joint au dogme selon la inatche

accoutumée du concile, contient onze cliapilres, dont le pre-

mier renouvelle les anciens canons touchant les mœurs et la

conduite des ecclésiastiques. Le quatrième j)orte (pi'il faut être

au moins sous-diacre, pour avoir voix au chapitre dans les ca-

thédrales et les collégiales. Le sixième attribue aux évoques h;

pouvoir de connoître des dispositions testamentaires; eo (jui

n'a pas lieu en France quand il y a liligc sur le fonds -.c'est alors au

juge roynlà ilr'cider. Parlehuiùcmc tl le neuvièuie les évcqias
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snnt consfitm^s eii^ecutenrs de toutes les dispositions pieuses,

et visiteurs des liApitanx qui ne sont pas sous la protection im-
miMiale des rois^ et les administrateurs des lieux de pielrf

doivent rendre compte à ces prélats, îi moins qu'il n'en soit

autrement ordonné dans la fondali n. Le dixième, qui auto-

rise les évêques >. examiner et même à interdire les notaires

royaux par rajiport aux affaires crel<"siasliques, n'est t)as reçu
en France, où le souverain n'a [)as jugé à propos de commettre
aux prélats cette partie naturelle de son autorité.

On lut (Micorc dans celte session une lettre édifiante du car-

dinal Amulio, Vénitien de nation, et proteelrur des éolises

Irangèrcs du Levant. Elle npprenoit aux Pères, <îu'Al>d-Ysu,

patriarche de Musala en Assyrie, au-delà de llinplirate, éloit

jirrivé à Rome pour rendre obéissance au souverain pontife,

v.i jirofesser avec t t; da foi romaine. On croit que ce patriarche

(^loit le successeur immédiat de Sulaka, que nous avons vu
faire la nu*me chose sous le pontificat de Jules IIL Abd-Ysu
écrivoit lui-même au concile, que l'excès de la fatigue 1*01»-

jiêehoit seul de se rendre ;i Trente selon son premier dessein,

et il prioit les IVres de lui envoyer leurs d('ercls, qu'il vouloit

faire observer ponetuelloment dans son église. Il envoyoit

aussi sa profession de foi, où. il <lisoit ensnbslanee, qu'il croyoit

de cœur et confessoit de boueiie la foi de la sainte église ro-

nja''ned;ms toute son étendue^ qu'il approuvoil tout ce «ju'elle

approuve, et rejetoit tout ce qu elle condamne. Il admetloit

tons nos sacrements, sans excepter la confession aurieulair t,

la vénération des saintes images, et presque tous les rites ro-

mains. Interrogé sur l'Ecriture el la tradition, il répondit avec

nne exactitude parfiite, admit ceux des livres saints qui sont

rejetés par les sectaires, ainsi que l'autorité des Pères grecs et

latins, (pi'il avoit presque tous lus, traduits en chaldécn ou en

arabe. Enfin, il se montra instruit jusqu'à étonner. Sa juridic-

tion s'élendoit, de l'Assyrie au fond des Indes, sur des peuples

soumis au Turc, au sophi de Perse, et au roi de Portugal. Mai?,

l'ambassadeur de ce deiiiier me; .2: que au concile prolc.la

que les évê<pies «l'Orient, soumis à on maître, ne reeonnois-

soient point de p.ilri;irc s au-il '^siis d'eux. Après toutes ces

î(><iures, on indiqua ai. 11 de nov( nd)'e lu scaoiou viii^l-troi-
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fiième, qui pour bien des raisons fut ensuite prorogée jusque^

au i5 juillet de l'année suivante.

L'épineuse question de la résidence et de Tinstitution épi»

scopale, présentée si souvent, et si souvent écarlée, s'agitoit

alors avec le plus de chaleur. Sans tenter de tracer en détail le

tableau assc inutile de cette énorme confusion, nous dirons

en deux mots, d'après >e cardinal Pallavicin, que cet orage fut

ei violent
,
qu'il s'en fallut peu que toute l'espérance qu'on

avoit conçue du rétablissement de la république chrétienne ne

se changeât en désespoir. Il fallut toute l'habileté et toute la

vertu du saint cardinal Borromée, sa longanimité, sa douceur

et sa fermeté tout ensemble, son ascendant sur l'esprit du pap

son oncle
( qui étoit d'une délicatesse infinie sur les préroga-

tives de '*» ;hgnité), son talent pour l'insinuation auprès des

légats et des Pères du concile, pour amer^^r enfin des partis

si contraires à un accord raisonnable '. Eï ire tous les services

inestimables que ce sage et saint cardinal a rendus à l'Ëglise

dans l'administration des affaires de premier ordre , c'est peut-

être ici sou chef-d'œuvre. Et àe quoi s'agissoit-il au fond P il

s'agissoit de décider, non pas si la résidence étoit d'obligation,

on en convenoit de part et d'autre ; mais de quel genre d'ob-

ligation elle étoit. La plupart des Pères et des théologiens , il

est vrai, la croyoient de droit divin ^ et dans l'une des con-

grégations tenues dès les temps qu'on préparoit la dix- neu-

vième session, il y eui soixante-huit voix pour la définir ainsi >.

Parmi ceux qui s'opposèrent à ce qu'on prononçât là-dessus

•ans avoir consulté le souverain pontife, il y en eut encore

trente qui se déclarèrent formellement pour ce sentiment, et

p'Usieurs autres d'une manière équivalente. Le pape lui-même,

en plem consistoire, dit un jour, que les évêques lui scm-

bloient bien fondés à soutenir que la résidence étoit de droit

divin. \Iais autre chose est une opinion vraie, autre chose une

ilc'CJsïoa expédienle. Celle-ci ne parut pouvoir se faire , au

mmus Jurant la chaleur et l'espèce de hauteur qu'on employoit

à la poursuivre, sans humilier la chaire pontificale-, d'autant

plus qu'elle n'entroit point dans l'objet du concile, assembld

dioisr
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pour la condamnation des he'résies qui n*avoieut point touché

cette question, et pour la re'formalion des mœurs à quoi elle

n'ëtoit point nécessaire. Il suftisoit pour cela que la re'sidencu

fût solidement établie, sanb opcciGer sur quel geure de droit

elle portoit. Jusqu'alors en effet, ni les saints docteurs, ni les

conciles ne s'c'toient inquiet» s si ce devoir étoit de droit divin,

ou de droit ecclésiastique , uniquement appliqués à le repré-

senter comme un des plus importants, et ù prendre des mesures

efficaces pour le faire iuviolaljlement observer. Après tout,

qu'eûl-on gagné à une décision qui auroit demandé des excep-

tions, des tempéraments, une foule de modifications très-em-

barrassantes ? Les souverains se seroient-ils départis du droit

naturel qu'ils ont aux services de leurs sujels, quoique évèques

et prêtres ? Le marquis de Pescaire, ambussadeu: d'Espagne au

concile, se déclara lui-même contre les évèques de sa nation,

les plus vifs de tous sur la question de la résidence. Et le vi-

caire de Jésus-Christ a-t-il moins de droit pour le bien de l'E-

glise, que les princes pour les biens de ce u) iide?La résidence,

décidée de droit divin, n'auroit donc servi, dans les circon-

stances oii on la demandoit, qu à légitimer dans 1 esprit des

iir«- n, au nemier exemple de

auraient pas manqué
,Le <^'' tout droit divin •.

eçuL à Trente la nou-

de Lorraiue , aecom-

simplesles invectives des secli

dispense ou d'interprétations de la

de crier au sacrilège, au mépri

Les choses en étoient là,^ qu •

velle de la prochaine arrivée du ca

pagné de plus de vingt évèques français, et de douze docleuis

de Paris. Les légats, dans la crise où se trouvoit le concile,

consentirent sans peine au délai de la vingt-troisième session,

que leur demandèrent les ambassadeurs de France, et même à

suspendre les congrégations. On vit le cardinal de Lorraine à

Trente le i3 de novembre; et quoiqu'il y fût beaucoup plus

craint que désiré, on lui fil les plus grands honneurs. Tous les

Pères allèrent au devant de lui, elles légats le qualifièrent

d'ange de paix, envoyé par le ciel pour empêcher les brèches

que la discorde s'efTorçoit de faire à la maison de Dieu. Dix

jours après son arrivée, il parla dans une congrégaiiwji géné-

1 i'éklUv. 1. i6, c. 7,'j. a.
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552 (Aw i56a.) HISTOIRE

raie, où se trouvèrent tous les prélats, au nombre de deuv

cent dix-huit , avec les ambassadeurs, et une infinité de per-

sonnes attirées par le désir de l'entendre. Il ne satisfît pas

les curieux. Son discours fut vif, mais général : il n'entra dans

la discussion d'aucune des matières propres à émouvoir les

esprits.

On ne jouit pas long-temps de cette tranquillité apparente.

La question de la résidence à laquelle on revenoit sans fin

,

ayant engagé de plus celle de l'icatitution des évêques, les pré-

lats français soutinrent unanimement et avec tant de vivacité

que l'une et l'autre étoient de droit divin, que les Italiens dé-

clarés pour l'assertion contraire , faisant allusion à la roide

froideur desEspagnols et à la chaleur impétueuse des Français,

se plaignirent que la frénésie avoit pris la place de l'opiniâtreté

léthargique. L'évêque d'Orviète en particulier, se jouant sur

le mot latin Gallits, qui signifie enmêmetemps coq et Français,

dit par une ironie amphibologique : Gallus catitat : C'est le

coq qui chante, ou le Français qui caqueté. Sur quoi l'évêque

de Lavaur, Pierre Danez repartit : Ulmam illo gallicinio Pe»

iras ad resipiscentiam exciieUtr l Fasse le ciel qu'à ce chant

ilu coq, Pierre vienne à résipiscence > / Cependant le cardinal

(le Lorraine, quoiqu'il fût pour l'opinion du droit divin,

aussi-bien que les autres Français, porta les Pères à négliger

ces questions vagues, comme desspéculations oiseuses, unique-

ment propres à faire naître la zizanie et les troubles. Cet

homme de génie supérieur, et d'un jugement exquis, observa

qu'il n'y avoit à ce sujet aucune controverse avec les héré-

tiques. Ils avancent, dit-il, que les prélats institués par le pape

ne sont pas de vrais et légitimes évêques : voilà précisément ce

qu'il faut condamner, «ans prendre le change, ni s'échauffer

•ur des questions ultérieures et vraiment superflues.

Les esprits étoient trop émus poursuivre aisément ce sage

conseil. L'évêque de Cadix, revenant encore sur cette matière

dans une congrégation nombreuse, avança qu'on pouvoit être

véritablement évêquo, sans être ni appelé, ni confirmé par le

pape
\
qu'il suffisoit pour cela d'être élu selon les canons des

PaIUv.I a, c.8, n. i.
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apAtresel du concile de Nicee, qui attribuent la consdcratisn au

métropolitain, sans faire mention du pasteur romain
; que6nint

Jean-Ghrysostôme, saint Ambroise, saint Augustin et tant

d'autres Pèrei e jamais mémorables n'avoient point été ëluspar

lui, et assurément avoient ëtt' devrais ëvêques. A ces mots, il

s'e'leva un murmure confus, et bientôt des clameurs indécentes

par toute l'assemblée. Les uns crioient : Qu'on cbasse l'héré-

tique ! d'autres le qualifioient d'impie qu'il falloit brûler. Une
multitude crioit à pleine tête et rëpétoit sans fin : uinathème

à thérétiquef anathème à Fimpie, L'évêque de Cadore en

Frioul yomit en particulier un torrent d'injures , et communi-
qua son emportement à une foule de prélats, qui se mirent à

murmurer tous ensemble, à siiBer, & frapper des pieds et des

mains, à se déchaîner contre tous les Espagnols sans exception.

Cette nation, disoienl-ils, qui confesse de bouche la même foi

que nous, lui cause plus de dommage que Iss hérétiques dé-

clarés. C'est vous-mêmes qui êtes les hérétiques, repartirent

les Espagnols transportés de colère. Dans cette horrible com-

bustion, les légats purent à peine, et après une longue sur-

séance, obtenir qu'on entendroit jusqu'au bout ce qu'avoit à

dire l'orateur. Il fut effrayé de l'orage qui grondoit encore,

chanta la palinodie en tremblant et en bégayant*, et la fin de

son discours démentit, par forme d'explication, tout ce qu'en

avoit présenté le début. Tels sont les hommes, jusque dans les

ministères les plus sacrés \ et telle est la marque la moins équi-

voque de la divinité de l'Eglise, que, régie par des ministres

si foibles et si défectueux, elle ne se ressente sn rien de leurs

vices ni de leurs écarts.

Le cardinal de Lorraine , dont le caractère plein de dignité

avoit dissimulé durant le tumulte tout ce qu'il en souffroit, dit

ensuite d'un ton modéré ( mais qui laissoit entrevoir combien

il prenoit sur lui), que cette conduite ëtoit inconcevable, et

qu'il n'auroit jamais cru des ëvêques oapablesde pareils excès
\

qu'il ëtoit honteux de montrer tant de passion, d'appeler hé-

résie ce qui ne cadrait point avec nos idées particulières, ce

qu'on ne s'ëtoit pas donné le loisir d'examinerà fond \ et qu'on

s'écartoit étrangement delà méthode des anciensPères, quipe-

liuiont les choses avec tant de maturité, avant de proiuiiiccr
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554 (AN «56a.; HISTOIRE
analhème. k Mais le comble de l'injustice, ajouta-t-il, c*est

que pour uu seul , quand même il auroit dounë dans l'erreur,

on ait osé calomnier toute une grande nation , et à tant d'autres

égards si digne d'être honorée. Si pareille chose ëtoit arrivée

pour un Français , j'aurois appelé sur-le-champ de celte as-

semble'e à une autre plus libre. Mais si l'on ne s'empresse de

remédier à celle licence , si ou laisse renouveler celle scène

scandaleuse, nous prendrons le parti d'aller en France célébrer

notre coucile d'une manière plus édifiante^ »Ge prélat avoitré-

solu d'avertir encore les évêques, dans la congrégation sui-

vante , d'être plus circonspects *, mais les légats craignant qu'il

ne parût s'arroger le droit de correction qui les regardoit, l'en

firent détourner par quelques personnes de confiance , et s'ac-

quittèrent de ce devoir eux-mêmes , toutefois avec un ména-
gement que l'on qualifia de mollesse , eu égard à la grandeur

du scandale.

Tous ces troubles n'étoient pas dissipés
,
qu^il s'éleva un

di£férend particulier et presque aussi dangereux , sur le point

délicat de la préséance, fixée néanmoins depuis si long-temps

entre les couronnes de France et d'Espagne. Mais Philippe II,

se prévalant de sa puissance et du triste état où se trouvoit la

monarchie française, surtout sous un roi mineur , vouloit pro-

filer des conjonctures pour rendre au moins la prééminence

équivoque , s'il ne pouvoit réussir i urper. Son premier

ambassadeur au concile, le marquis ^ Pescaire, avoit évité

cette dispute, en s'absentant , sous divers prétextes, à l'arrivée

des ambassadeurs de France. Le comte de Lune lui ayant

•nccëdé en même temps que le cardinal de Lorraine arrivoit

à Trente, il fut quarante jours sans assister à aucune assemblée

du concile, et à dresser ses batteries pour satisfaire l'ambitieuse

jalousie de Philippe. Enfin, dans une congrégation tenue le

ai mai de celte année i563 , après bien des manœuvres et des

chicanes inutiles, voulant au moins faire un pas vers le terme

où il ne pouvoit parvenir, lise réduisit à demander une place

hors du rang des ambassadeurs , afin de laisser la préséance

indécise. Gomme il ne s')tgissoit pas moins que de rompre le

concile par la retraite des nations les plus considérables , le

"ardinal de Lorraine , a la persuasion des impériaux qui étoieni
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de bonne intelligence avec les Français , consentit à cet expé-

dient, dans la crainte des maux qu'une plus grande fermeté

pouvoit causer à la religion. Ce qui n'a point empêché que ce

prélat et les ambassadeurs français n'aient été par la suite ac-

cusés dans leur patrie d'avoir trahi l'honneur de la couronne, et

qu'ils n'aient même été blâmés par les prélalsdes autres nations,

sans excepter le souverain pontife
,
qui fit retomber sur eux

tout le grief de celte innovation
,
quand on lui en porta les

plaintes. Il avoit réglé lui-même , comme alors il le déclara

,

qu'on n'accorderoit point d'autre place au comte de Lune, que

celle qui étoit d'usage. Il y eut une seconde altercation
, pour

l'encensement et la présentation de la paix dans la célébration

des saints mystères : on s'en relira de même , sans rien décider,

c'est-à-dire , en supprimant ces cérémonies , quand les con-

currents se trouvoient ensemble : ce qui toutefois donna lieu

à l'ambassadeur français du Ferrier, esprit chaud et violent,

de s'emporter en invectives effrénées contre le pape, et en me'

naces plus scandaleuses encore conlre le concile >.

Les Français avoient de plus à proposer au concile des arti-

cles de réformation qui souffroient de grandes difûcullés. Les
instructions données par la cour au cardinal de Lorraine, lui

prescrivoient de demander que l'usage du calice fût rétabli en
France; que toute administration des sacrements aux laïques

se Ht en langue vulgaire , ainsi que les prières publiques et le

chant des psaumes à certaines heures, sans toutefois rien chan-

ger à l'ofHce divin en langue latine
;
que si l'on ne pouvoit

accorder le mariage des prêtres , ii fût au moins réglé qu'on

ne recevroit les saints ordres que dans un âge exempt de tout

soupçon. L'ambassadeur de France nRome dit encore au pape,

que le cardinal avoit ordre de presser la publication d'un dé-

cret sévère contre la pluralité des bénf'Bces : ce qui n'altéra

point l'humeur du pontife, et ne lui fit pas chercher long-

temps sa réponse. «En vérité, repliqua-t>il en souriant, on

ne pouvoit choisir un personnage plus propre à ce genre de

réforme, que le cardinal de Lorraine, archevêque de Reims,

^vêque de Metz, abbé de Féoamp, en un mot, possesseur d'uo

• Dt Thon , t. 35.
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556 (An 1 563.) HISTOIRE
assez grand nombre de bénéfices pour former plus de cent

mille écus de rente. Quant à moi ,
je n'ai point d'intérêt per-

sonnel à cette affaire : je n'ai qu'un seul bénëfîce , et l'on croit

sans peine que je n'en demande point d'autres. »

Outre les instructions du cardinal, les ambassadeurs deman-

dèrent qu'on n'ordonnât aucun prêtre, à qui l'on ne confër&t

en même temps un bénéfice •, qu'on fît reprendre aux diacres et

aux sous-diacres leurs anciennes fonctions; que les abbés et les

prieurs conventuels fussent tenus d'établir des hôpitaux , des

écoles et des infirmeries pour exercerl'hospitalité si respectable

des temps primitifs; queles grâcesexpectatives, les résignations,

les commeudes fussent absolument abolies , et la juridiction

restituée aux évéques dans toute son étendue naturelle
;
qu'on

annexât quelque charge spirituelle aux bénéfices simples; qu'on

n'accordât plus de dispenses pour le mariage, sinon aux souve-

rains , et pour le bien de l'état ; que la pénitence publique fût

rétablie pour les péchés griefs et publics
;
que les synodes dio-

césains se tinssent au moins une fois l'an, les provinciaux tous

les trois ans , et les généraux tous les dix ans *. Le pape, qui fut

consulté sur ces propositions par les légats du concile, en écri-

vit au roi en louant fort son zèle , mais en demandant aussi des

modifications concernant quelques-uns de ces articles, et beau-

coup d'autres qu'il seroit ennuyeux de parcourir en totalité

,

c'est-à-dire, jusqu'au nombre de trente-quatre. Il lui parut in-

décentque le rigorisme hérétique dont plusieurs portoient l'em-

preinte, traçât en quelque sorte la route à l'Eglise, pour l'insti-

tution desa discipline. Les impériaux deleurcôtë firent, au nom
de lanation germanique, une quantité dedea*andes qui portoient

la même teinte de l'hérésie érigée en réforme : mais l'empereur^

en prince vraiment religieux et très- zélé pour le succès du con-

cile qu'on parloit de dissoudre, fit ajouter à ces demandes, que
par-là il ne prétendoit point imposerdes lois aux Pères, et qu'il

«'en rapporloit absolument à leur sagesse et à leur religion
;
que

s'il employoit dans plusieurs de ses demandes , comme on s'en

)tlaignoit, les mêmes expressions que les hérétiques, la cause

«n éloit tout entière dans son aversion pour leurs livres qu'il

I Df Thon , I. 3r>. P»alm. ^r« Conc. Tiîd. p. 384»
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n'avoit jamais lus <. Quanta ce qui touchoit la rëformation de

la cour pontificale , il dëclaroit formellement que le souve-

rain pontife, dont il exaltoit l'intëgritë , la pieté, le zèle ardent

pour le bien commun de l'Eglise universelle, pouvoit Texë-

cuter par lui-même. Déjà les ambassadeurs de France , tout en

demandant cette reforme de l'Eglise universelle , avoient peu
insisté sur celle de Rome en particulier , à laquelle on éloit

assuré que le pape travailloit sérieusement.

Il avoit déjà dressé plusieurs constitutions pour la réforme

de la pénitencerie , de la daterie, de la chancellerie, delà

chambre apostolique, et des autres tribunaux ordinaires de la

cour romaine. Il n'en bannit pas seulement l'injustice et toute

ombre de vexation *, mais il y pourvut encore à la diminution

des frais , et à la prompte expédition des affaires. 11 remit aussi

sous la juridiction et l'entière obéissance de l'ordinaire les

confréries et quantité d'établissements pieux , qui , sous pré-

texte de privilèges et d'exemptions, attentoient essentiellement

aux droits des curés et à l'autorité même des évêques. l'es in-

dulgences et les étranges dispenses d'irrégularité et d'empêche-

ments de mariage , accordées par exemple à ceux qui contri-

buoient à la construction de la basilique de Saint-Pierre , il les

révoqua sans nulle exception , et les abolit à jamais. En toute

concession d'indulgences , il réforma les clauses intéressées ,

les manœuvres les plus indirectes de l'esprit d'intérêt', il établit

en un mot la gratuité la plus parfaite , trouvant indigne que les

fruits surabondants du sang de Jésus-Christ fussent mis en

aucune manière à un prix terrestre.

Pie IV écrivit encore aux présidents du concile
,
que le dé-

périssement de sa santé lui rendant la mort continuellement

présente, sa principale occupation pour se préparera ce pas-

sage formidable, étuil de réformer l'Eglise que le Seigneur lui

avoit tout particulièrement confiée
;
qu'il n'avoit pas dessein

de créer de nouveaux cardinaux , et que si la pensée lui en ve-

noit, il les choisiroit tels qu'on les pouvoit demander*, qu'il

sentoit toutela nécessité de la résidence, dans un temps surtout

où les ouailles avoient un besoin si pressant de l'assistance des

I PalUv. 1. 17, Fra-PHo). I. 6 , p. 40^.
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pasteurs contre les efibrts de l'hëre'sie } et soit qu'on la dë-

clarât de droit divin , ou de droit humain, il la feroit inviola-

blement observer par les cardinaux chargeas de quelques égli-

ses , aussi-bien que par les dvêques ordinaires
^ qu'en toute

chose il vouloit que le concile fût parfaitement libre , et qu'il

n'avoit jamais dtifendu d'y rien di'cider sans qu'on l'eût con-

sulld
\
que s'il e'toit survenu des questions difficiles, surlesquelles

on lui avoit demandé son avis , et n'avoit pas cru pouvoir le

refuser, cela n'étoit contraire ni à la liberté, ni à l'usage delà

sainte antiquité, où il étoit assez ordinaire que les conciles

recounissent à la chaire de Pierre , comme au premier siège de

l'Eglise , et au centre de la vérité
5
que le concile et le pape

son chef ne forment pas plus deux corps, que la tête et les

membres dans le corps humain ne composent deux hommes
;

que par la même raison il n'éloit pas contraire à la liberté, que

le pape consulté par ses légats consultât à son tour des cardi-

naux savants, dans la seule vue d'éclaircir les doutes, sans

forcer à suivre leurs décisions <.

La mort du cardinal de Mantoue, premier légat, qui survint

au mois de mars i563 , fut un nouveau contre-temps pour les

opérations du concile. Tout le monde jeta les yeux sur le car-

dinal de Lorraine, comme sur le plus propre à lui succéder.

Mais le pape regardoitcepuissantprélat comme un rival capable

de contre-balancer son autorité, et il s'empressa de remplir la

place vacante avant que les sollicitations vinssent à le gêner. Tl

y nomma Jean Moron, et lui associa Bernard Navagero , tous

deux cardinaux, tous deux distingués parleur prudence, par

leur expérience dans les affaires, et parleur ferme attachement

?ux intérêts du saint Siège. Dès l'année précédente, le cardinal

il'Altemps étoit allé dans son diocèse de Constance , avec pro-

messe de revenir; mais quand il fut une fois tiré du tourbillon

des affaires, où sa jeunesse et son inexpérience fîguroient avec

peu d'avantage, il ne voulut plus s'y replonger, et se démit

de sa qualité de légat. Le cardinal Séripand étant encore venu

A mourir peu après le cardinal de Mantoue, le nombre des

légats du concile se trouva réduit à quatre , savoir les deux

I PalUv. I. ao, «. 8, II. 7.
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anciens , Hosius et Simonette, avec Moron et Navagero, nom-
mes en dernier lieu.

Enfin tous les contre-temps ëtant levés, toutes les difBcultcs

aplanies, tous les orages dissipés, ou du moins, presque en-
tièrement calmes , et tout l'ennui des fréquents délais vaincu
par la persévérance , on tint la vingt-troisième session , le 1

5

juillet de l'année i563. On désespéroit encore, peu de jouis

auparavant, qu'elle se pût tenir, vu ce qui s'étoit passé dans les

congrégations précédentes , des plus orageuses de tout le con-
cile, principalement au sujet de la résidence et de l'institution

des évêques
,
que bien des Pères vouloient toujours faire dé-

clarer nettement de droit divin. Mais par la dextérité du car-

dinal de Lorraine
,
qui aussi distingué par son érudition que

parla grandeur de son génie avoit été choisi avec le cardinal

de Trente pour former ce décret , les choses furent amenées

à un terme~i>ùles légats crurent pouvoir tenir la dernière con-

grégation, et proposer enfin ce -qui devoit recevoir le jour

suivant la sanction solennelle. On recueillit donc les sufirages

de cette congrégation générale et très-nombreuse du 1 4 juillet.

Il y en eut cent quatre-vingt douze de favorables à ce qui avoit

été réglé, et vingt-huit seulement de contraires, tous Espa-
gnols, ou Italiens soumis à l'Espagne. Ainsi le cardinal Moron,
comme premier légat , conclut à la célébration de la session

pour le lendemain. Il voyoit cependant avec peine qu'une

grande nation tout entière n'adhérât point aux autres. 11 pria

instamment le comte de Lune, qui n'avoit pa. 1.0. oins de reli-

gion que d'esprit et de capacité, d'employer soi; crédit pour

prévenir les suites d'une scission si dangereuse. Sa confiance

ne fut pas trompée : le comte engagea les prélats de sa nation

à donner leur consentement, pourvu, dit un auteur, qui

aggrave ici les reproches de Fra-Paolo même contre les minis-

tres du siège apostolique» ^ pourvu guetinstitution des évêques

fût déclarée de droit divin, comme le légat Moron le leur avoit

promis. Au lieu de cette promesse absolue , dont l'infraction

représerite le légat romain comme un imposteur , le sophiste

vénitien
,
plus équitable ou plus judicieux que le verbiageur

• Cont. lie l'Hist. eccl. t. xxiit, in-ia, p. ^,n.i.
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français , n'attribue à Moron qu'une promesse conditionnelle

conçue en ces termes': Moronpromil à l'ambassadeur d'Es-
pagne, que si unefois on consentoit que lapuissance du pape
fui expliquée selon la forme du concile de Florence,
i'insûtuUon des évêqnes serait déclarée de droit divin ,* et les

prélats espagnols se reposant sur cette promesse résolurent de
tout accepter. Il falloit donc que cette condition fût remplie
avant qu'on pût accuser Moron d'avoir viol^ sa promesse.

La session vingt-troisième fut composée, outre les quatre

légats , des cardinaux de Lorraine , de Trente , et de deux cent

huit ëvéques , sans compter les généraux d'ordres , les abbés et

la multitude des docteurs. On y vit des ambassadeurs de l'em-

pereur, du roi très-chrétien, du roi catholique, des rois de
Pologne et de Portugal, de la république de Venise, du duc
de Savoie , et de plusieurs autres princes. Elle commença à

neuf heures du matin, et ne finit qu'à quatre heures du soirs

L'évêque de Paris célébra la messe , et l'évêque d'Alise au
royaume de Naples, Espagnol allier et sans prudence ^ fit le

sermon latin , qui oflfensa tout à la fois trois ou quatre couron-

nes. Il nomma le roi d'Espagne avant celui de France , le duc

de Savoie avant la république de Venise , et dit presque en

termes exprès , que le concile présent n'étoit qu'une continua-

tion des assemblées précédentes \ ce qui ne déplut pas moins

aux impériaux qu'aux Français. S'engageant ensuite en des

raisonnements alambiqués sur lu foi et les mœurs , il osa dire

que, si la foi catholique étoit la plus saine, les mœurs des hé-

rétiques étoient les plus pures. On le laissa poursuivre , non

sans peine, de peur de troubler le saint office
*, mais on requit

après, et il fut statué que son discours ne seroitni imprimé,

ni relaté dans les actes du concile. Le célébrant lut ensuite la

bulle d'institution pour les deux nouveaux légats , les pouvoirs

des ambassadeurs arrivés depuisla dernière session, et plusieurs

lettres reçues de différents princes , puis enfin les décrets de foi

et de réformalion. . r • .

On enseigne d'abord en quatre chapitres*, :.» Que Jésus-

• Pra-Panlo , 1. 8, in-4'**. p. 71 1. — « t«b. i. XIV, p. 86a Conc. Trid. Can.
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Christ a donné aux ftp6tres , et aux prêtres leurs successeurs

dans le sacerdoce, le pouvoir de consacrer, d'offrir et d'ad>

minislrer son corps et son sang, ainsi que de remettre et de
retenir les péchés. 2.0 Que pour traiter avec la révérence con-
venablcun si grand sncrifice, les noms et les fonctions des ordres

suivants ont été en usage dès le commencement de l'Eglise

savoir les ordres de sous-diacre , d'acolyte , d'exorciste , de
lecteur et de portier , ainsi que de la prêtrise et du diaconat

,

dont les livres saints font une mention expresse. Mais ces ordres

sont inégaux entre eux , et le sous-^diaconat est mis au rang des

ordres majeurs par les Pères et les conciles ', de sorte que les

clercs préparés par la tonsure , ne doivent monter aux plus

grands
,
qu'en passant par les moindres. 3.» Gomme il est cer-r

tain par l'Ecriture et par la tradition apostolique que l'ordina-

tion confère la grâce , il est indubitable dès là qu'elle est un
sacrement. ^.^ Puisque ce sacrement , ainsi que le baptême et

la confirmation , imprime un caractère ineffaçable, on ne peut

que réprouver ceux qui soutiennent que les prêtres du nouveau
Testament n'ontqu'une puissance éphémère, et qu'après avoir

été légitimement ordonnés , ils peuvent redevenir laïques , s'ils

n'exercent plus le ministère de la parole. C'est renverser toute

la hiérarchie, et contredire la dôdtriiie de saint Paul, d'avan^

cer que tous les chrétiens sans distinction sont prêtres du nou->

veau Testament, ou qu'ils ont tous entre eux une égale puis-

sance quant au spirituel ; comme si tous étoient prophètes
,

tous apôtres, tous érangélistes , tous pasteurs, tous docteurs

<

Le saint concile déclare donc que ceux-là sont prêtres
, qtii ont

été ordonnés légitimement par les évêques \ et que les évêques

qui ont succédé à U place des apôtres , appartiennent princi'-

palement à l'ordre hiérarchique \
qu'ils ont été établis par le

Saint-Esprit , pour gouverner l'Eglise de Dieu
}

qu'ils sont

supérieurs aux prêtres , confèrent la confirmation , ordonnent

les ministres de l'Eglise , et peuvent faire plusieurs autres fonc-

tions que ceux d'un ordre inférieur n'ont pas le pouvoir d'exer-

cer. De plus , pour la promotion des ivêques , des prêtres et

des autres ordres , il n'est pas tellement besoin du consente-

ment ou de l'autorité, soit du peuple, soit de quelque antre

puissance séculière, que sans cela loidiiiation âoii nulle. On
y. 60
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doit au contraire tenir pour des voleurs, et non pas pour des

pasteurs , ceux qui sont institués par ces voies séculières.

Mais afin que tout le monde, usant de la règle de la foi,

discerne plus facilement la croyance catholique touchant le sa-

crement de Tordre , on a cru devoir condamner distinctement

ce qui lui est contraire , par les canons suivants :

I. Si quelqu'un dit que dans le Testament nouveau il n'est

point de sacerdoce extérieur et visible , ou qu'il n'y a pas une

certaine puissance de consacrer et d'offrir le vrai corps et le

vrai sang du Seigneur, de remettre et de retenir les péchés \

mais que tout se réduit à une commission , et au simple minis-

tère de prêcher TEvangile \ ou que ceux qui ne prêchent pas

,

ne sont aucunement prêtres \ qu'il soit anathème.

II. Si quelqu'un dit, qu'outre le sacerdoce, il n'y a point

dans l'Eglise catholique d'autres ordres majeurs et mineurs,

par lesquels , comme par certains degrés , ou monte au sacer-

doce^ qu'il soit anathème.

III. Si quelqu'un dit que l'ordre ou l'ordination sacrée n'est

pas véritablement et proprement un sacrement institué par

Nolre>Seigneur Jésus-Christ , ou que c'est une invention hu-

maine , imaginée par des gens qui ignoroient les choses ec-

clésiastiques \ ou bien que ce n'est qu'une certaine cérémo-

nie , employée dans le choix des ministres de la parole de

Dieu et des sacrements
;
qu'il soit anathème.

IV. Si quelqu'un dit que le Saint-Esprit n'est pas donné par

la sainte ordination , et qu'ainsi c'est vainement que les évê-

ques dïseniy Âecevez le Saint-Esprit ; ou que par cette ordina-

tion il ne s'imprime point de caractère ^ ou bien que celui qui

une fois a été prêtre , peut de nouveau devenir laïque
\
qu'il

soit anathème.

y. Si quelqu'un dit que l'onction sacrée dont use l'Eglise

dans la sainte ordination, non-seulement n'est pas requise,

mais qu'elle doit être rejetée , et qu'elle est pernicieuse , aussi-

bien que les autres cérémonies de l'ordre *, qu'il soit anathème.

YI. Si quelqu'un dit que dans l'Eglise catholique il n'y a

pas une hiérarchie établie par Tordre de Dieu , laquelle est

composée d'évêques, de prêtres et de ministres
^

qu'il soit

anathème.
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VH. Si quelqu'un dit que les e'vêques ne sont pas supdrieurs

aux prêtres , ou n'ont pas la puissance de conférer la confirma^

tion et les ordres ] ou que celle qu'ils ont leur est commune
avec les prêtres; ou que les ordres qu'ils confèrent sans le

consentement ou rinlervenlion du peuple > ou de la puissance

séculière, sont nuls^ ou que ceux qui ne sont, ni ordonnés^

ni envoyés légitimement par la puissance ecclésiastique et ca-

nonique , mais qui viennent d'ailleurs , sont néanmoins des

ministres légitimes de la parole et des sacrements *, qu'il soit

anallième.

VIII. Si quelqu'un dit que les évéques qui sont choisis pat*

Taulorité du pontife romain, ne sont pas de vrais et légitimes

évêques, mais que c'est une invention humaine*) qu'il soit

analhème.

Le décret de réformalion, quoique tout entier relatif au sa-

crement de l'ordre, ne laisse pas de contenir dix-huit chapi-

tres , dont le premier , concernant la résidence qui fait la base

de toute cette partie de la réforme, est encore d'une longueur

qui ne peut trouver place dans l'histoire , et qui n'est pas sus-^

ceplible d'analyse. Il faut le lire de suite dans les rctes mêmes
de ce saint et sage concile , pour concevoir toute l'importancf^

du devoir capital qu'il y rétablit , et pour reconnoitre la direc-

tion de l'Espritsaint, danslavigueurdu sèle, dans la sévérité des

peines, dans la sagesse des mesures, dans l'efficacité desmoyens
employés à ce rétablissement. Cette loi, en extension du décret

déjà publié sous Paul III, porte sur les cardinaux nommément,

aussi-bien que sur les prélats inférieurs , et fixe le temps de

l'absence qui leur est permise , à deux ou trois tnois au plus

,

en leur supposant même pour cela des causes raisonnables.

La collation des ordres , ou le choix des ministres soumis

aux évêques , est après la résidence le devoir le plus essentiel

de leur état , sur quoi , les chapitres troisième
, quatrième et

cinquième , avec le septième qui concerne les examens , ne

laissent rien à désirer. Le second enjoint aux évêques nommés,

de se faire sacrer dans trois mois*, et le troisième, de conférer

eux-mêmes les ordres dans leurs diocèses. Il est statué dans le

sixirine , que nul clerc tonsuré, quandmême il auroitles quatre

moindres, ne sera pourvu d'aucun bénéfice avant l'âge de
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quatorze ans. Le dixième porte que les abbes ne pourront

donner la tonsure , ou les ordres mineurs , qu'aux réguliers

soumis & leur juridiction. Il est ordonné par le onzième , d'ob~

server entre la collation de chaque ordre les intervalles qu*on

appelle interstices. Le douzième marque pourlesous-diaconal

l'âge de vingl-deux ans , celui de vingt-trois pour le diaconat,

et vingt-cinq ans pour la prêtrise. Le quinzième défend aux
prêtres d'entendre les confessions , à moins qu'ils n'aient un
bénéfice portant titre et fonction de cure , ou qu'ils ne soient

approuvés de l'ordinaire. Le seizième remeten vigueur le canon
de Calcédoine contre les ecclésiastiques vagabonds , et veut

qu'à l'avenir aucun ne soit reçu aux ordres , sans être appliqué

en même temps au service de l'Eglise , dans un poste fixe qu'il

ne pourra quitter qu'avec la permission de l'évéque. On réta-

blit par le dix-septième les fonctions des ordres inférieurs à la

prêtrise, et l'on ajoute que, s'il ne se trouve pas sur les lieux

des clercs dans le célibat pour faire les fonctions des quatre

ordres mineurs , on pourra y employer des hommes mariés

,

pourvu qu'ils ne soient pas bigames , qu'ils aient la tonsure

,

et qu'ils portent l'habit clérical dans Téglise. Enfin le dix-hui-

tième et dernier ordonne l'établissement des séminaires dans

chaque diocèse : institution jugée dès lors si salutaire, que les

prélats s'écrièrent de toute part qu'ils se croiroieot amplement
dédommagés detous leurs travaux, quand ils ne tireroient point

d'autre fruit du concile. Le pape fut le premier à donner

l'exemple, en fondant le séminaire romain, qu'il mit entre les

mains des jésuites. Ces décrets étoienl à ncine parvenus à

Rome, que le cardinal Borromée instruisit les légats des des-

seins de Pie IV au sujet de cet établissement.

La session vingt-quatrième avoit été indiquée pour le 1 6 de

septembre , avec les matières qui s'y dévoient traiter , savoir le

sacrement de mariage , et ce qu'on pourroit préparer de plus

entre les points de doctrine qui restoient à décider. Sur quoi

il s'éleva des contrariétés d'avis et une animosité de conten-

tion , qui rendirent bien des conférences inutiles pour Téclair-

cissement des matières , et qui firent proroger la session jusqu'à

USaint'Martin, il de novembre. Ce qui aigrit principalement

Urlispute, ce fut l'eiilrr priseet l'opiniâtreté de diÔcrenls prélats.
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qui vouluient absolument étendre la réforme aux souverains

Sous prétexte d'une oppression intolérable de la part de certains

princes , ils prétendoient exempter généralement les ecclésias-

tiques de toute contribution aux charges de l'état , même en

forme de don gratuit, et les rendre entièrement indépendants

de la puissance temporelle , non-seulement dans leurs person^

nés , mais dans tous leurs biens , même patrimoniaux. Cette

prétention , aussi contraire à la tranquillité des empires qu'à la

doctrine de Jésus-Christ» irrita tous les souverains. Les ambas-

sadeurs de France reçurent ordre de s'y opposer de toutes leurs

forces^ et si elle persévéroit, d'abandonner Trente. Du Fer-

rier , l'un d'entre eux , ayant obtenu une audience du concile,

s'éleva publiquement avec sa chaleur accoutumée, contre tout

ce qui se faisoit en c<p'te matière. Il dit aux Pères qu'ils étoient

assemblés , non pas pour la réforme des puissances temporel^

les , à qui l'on doit le respect et la soumission, quand bien

même elles seroient dures et fâcheuses \ mais pour rétablir les

mœurs du clergé , dont la dépravation avoit seule enfanté les

sectes qui déchiroient l'Eglise^ qu'on avoit à la vérité fait

grand nombre de décrets, de canons, d'anathèmes, mais qu'en

cela on avoit donné le change, comme un débiteur qui paye

une chose pour une autre , sans nul égard à l'intention du
créancier

;
que ce n'étoit pas là un remède qui pût gucrir les

plaies de l'Eglise , mais un appareil perfide qui ne servoit qu'à

les augmenter, au risque de les rendre incurables. Récapitu%

lant ensuite les décrets publiés jusque-là , il usa d'ironies plus

offensantes encore que sa véhémence injurieuse. L'évéque de

Montefiascone lui répondit avec la même vivacité. L'ambassa-

deur répliqua par une apologie, qu'il fît imprimer, ainsi que
son premier discours, et les zélateurs de la réforme des princes

étant toujours écoutés , il quitta le concile ,
pour se retirer à

V^enise, aussi-bien que Pibrac son collègue. Déjà le sieur de
Lansac étoit parti pour la cour de France, où l'envoyoit le

cardinal de Lorraine, afin de prendre languesurla réformatioy

proposée de tous les ordres de la république chrétienne. Cette

ipierelle s'apaisa par la suite au moyen des remises d'abord,

puis de l'ouiisslun onliùre de cette orageuse réforme.

Durant le relard (pioccasioniTcnt ces dispu'e?, le cirdinal
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de Lorraine, génie pour qui Tinaotion ëloit un c'iat violent,

depuis quelques mois surtout qu'il avoit appris l'assassinat du
duo de Guise son frère, partit pour Rome, après quelques

autres voyages qu'il avoit dt^jà faits pour dissiper son chagrin.

U y parut accompagné de beaucoup d'évéques et de docteurs,

dont plusieurs même de différentes nations. Le pape lui 6t des

honneurs extraordinaires, le logea dans son palais, et lui

rendit publiquement visite; ce qui ëtoit depuis long 'temps

sans exemple. Pie IV avoit cependant de terribles préventions

contre ce prélat, qu on lui faisoit presque envisager comme un
autre pape parmi les Français*, mais le cardinal usa si bien de

<ion hsibileté dans le maniement des esprils , et témoigna son

tlévouement au saint Père d'une manière si persuasive, que

Pie écrivit aux légats du concile qu'il en avoit été satisfait au<

(ielà de toute espérance, et leur dit en termes exprès de le

traiter dans la suite comme leur collègue *.

On tint enûn la vingt-quatrième session , au jour marqué en

second lieu, 1 1 novembre i563 , après qu'on eut à l'ordinaire

proposé les décrets dans une congrégation générale , où les

8ufiiages, à l'exception d'un très- petit nombre, se trouvèrent

uniformes >. Le légat Hosius ne crut pas pouvoir assister con-

venablement à celte session , parce que tout étoit disposé à y
prononcer contre les mariages clandestins , qui avoient donné
lieu à des contestations presque aussi vives que le projet de
réformer les princes. Or il étoit persuadé , et croyoit devoir en
conscience déclarer en pleine assemblée, s'il y |iaroissoit, que
l'EIglise n'avoit pas la puissance de dissoudre ces mariages ; ce

i|ui ne pouvoit produire qu'un mauvais effet de la part d'uu

légal apostolique 3.

Les canons, précédés d'une espèce de préface ou intro-^

duction , qui établit les principes de doctrine relatifs au sacre-

ment de mariage, sont au nombre de douze, en la manièv

suivante :

L Si quelqu'un dit que le mariage n'est pas vérilablement

vi proprement un des sept sacrements de la loi évangélique,

institué par Notre-Seigneur Jésus-Christ, mais qu'il a élé in-

• Pall.iv I ji. r 1 1, ,1. 8. - » l..tlil), Conr. t. \IV, |i. 8i4 C» '*''4' — * l'i«lli»»»

i.Z6. iia-i'.vuiu, I. a.
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vent'i - s l'Eglise jiar les hommes, et qu'il ne confère pas la

grice : qu'il soit analhème.

II. Si quelqu'un dit qu'il est permis aux chre'tiens d*avoir

plusieurs femmes en même temps, et que cela nW défendu

par aucune loi divine *, qu'il soit anathème.

III. Si quelqu'un dit qu'il n'y a que les seuls degrés de

parenté marqués dans le Lévitique, qui puissent empêcher de

contracter le mariage, ou qui puissent le dissoudre quand il

est contracté, et que l'Eglise ne peut pas dispenser en quel-

ques-uns de ces degrés, ou établir un plus grand nombre de

degrés, qui empêchent ou dissolvent le mariage*, qu'il soit

analhème.

IV. Si quelqu'un dit que l'Eglise n'a pu établir des empê-

chements dirimants par rapport au mariage, ou qu'elle a erré

en les établissant
^
qu'il soit anatlième.

V. Si quelqu'un dit que le lien du mariage peut être rompu
pour cause d'hérésie, ou de cohabitation fâcheuse, ou d'aJi-

sence afTeclée de l'un des époux
;
qu'il soit anathème.

VI. Si quelqu'un dit que le mariage contracté, et non con-

sommé, n'est pas annulé par la profession solennelle de reli-

gion que fait l'une des parties*, qu'il soit anathème.

YII. Si quelqu'un dit que l'Eglise est dans l'erreur, quand
elle enseigne, comme elle a toujours enseigné selon la doctrine

de l'Evangile et des apôtres
, que le lien du mariage ne peut

être dissous pour le péché d'adultère de l'une des parties, et

que ni l'une ni l'autre, non pas même la partie inno'^ente, qui

n'a pas donné sujet à l'adultère, ne sauroit contract .r un autre

mariage, du vivant de l'autre partie : et que le mari , qui ayant

quitté sa femme adultère en épouse une autre, commet lui-

même un adultère *, ainsi que la femme
,
qui ayant quitté son

mari adultère en épouseroit un autre
\
qu'il soit anathème.

VIII. Si quelqu'un dit que l'Eglise est dans l'erreur, quand
elle déclare que pour plusieurs causes il se peut faire séparation

quant à la couche, ou quant à la cohabitation entre le mari et

la femme, pour un temps déterminé ou non déterminé*, qu'il

soit anathème.

IX. Si quelqu'un dit que les clercs revêtus desordres sacrés,

«u les réguliers qui ont fait profession solennelle de chnntelé,
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peuvent conlracler mariage, elqu'elanl ainsi contracté, il esl

valide, nonobstant la loi ecclésiastique et leur propre vœu^ que

de soutenir le contraire, ce n'est autre chose que de condam*

ner le mariage \ et que tous ceux qui no se sentent pas pourvus

du don de chasteté, encore qu'ils en aient fait le vœu, peuveot

contracter mariage^ qu'il soit anathème : puisque Dieu ne

refuse pas ce don à ceux qui le demandent comme il faut, et

ne permet pas que nous soyons tentés au-delà de nos forces.

X. Si quelqu'un dit que l'état du mariage est préférable à

l'état de la virginité ou du célibat; et que ce n'est pas quelque

<^hose de meilleur et de plus heureux de demeurer dans la

virginité ou dans le célibat que de se marier
\
qu'il soit ana-

thème*

XI. Si quelqu'un dit que la défense de solenniser les noces

en certains temps de l'année est une superstition tyrannique

,

jjrovenue de la superstition des païens ; ou s'il condamne les

bénédictions et les autres cérémonies que l'Eglise pratique

dans leur célébration; qu'il soit anathème.

XII. Si quelqu'un dit que les causes qui concernent le ma-
riage n'appartiennent point aux juges ecclésiastiques

;
qu'il soit

auathème.

Ces canons sont suivis de dix chapitres de réformation,

concernant ce même sacrement de mariage. On y condamne

en premier lieu les mariages clandestins , que les deux puis-

sances avoient constamment blâmés et défendus , mais qui n*en

étoieut guère moins fréquents , au grand préjudice delà société

et des mœurs publiques. C'est pourquoi le saint concile , usant

de la plus grande vigueur contre cet abus , déclara de nul effet

tout mariage qui se contracteroit à l'avenir, autrement qu'en

présence du propre curé , ou d'un autre prêtre , muni soit de

sa permission, soit de celle de l'ordinaire, et accompagné de

deux ou trois témoins ; ce qui doit être encore , à peine de

nullité , précédé de la publication de trois bans, dont l'évêque

aura néanmoins le pouvoir de dispenser en tout ou en partie,

selon l'importance des causes. Ce décret devoit avoir sa force

dans chaque paroisse, trente jours après la publication qu'il est

ordonné d'y en faire. Ce même chapitre dit anathème à 'îeux

qui nicruiil la validité dus mariages contractés par les enfants
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de famille sans la perniissiun de leurs parents, et qui attribue-

ront à ceux-ci le pouvoir de les ratifier ou de les annuler.

Le second , le troisième et le quatrième chapitre traitent des

empêchements pour cause d'affinité spirituelle, de malhon-

nêteté publique et de désordres secrets. Le cinquième ordonne

que ceux qui auront sciemment contracté mariage dans les

degrés défendus, seront séparés sans plus d'espoir de dispense
;

et qu'on n'en accordera jamais pour le second degré, si ce

n'est en faveur des grands princes, et relativement au bien

public. Le sixième prononce qu'il ne peut y avoir de mariage

entre le ravisseur et la personne enlevée, tandis que celle-ci

demeure en la puissance du premier. Le septième explique les

sages précautions qu'il faut prendre pour le mariage des gens

vagabonds
, que les curés doivent au moins n'y admettre qu'a-

près avoir consulté l'ordinaire. Le huitième et neuvième pro-

noncent excommunication contre les concubinaires
,
qui après

liois monitions de l'évêque négligeront de se séparer. Le
dixième enfin prescrit d'observer les anciennes défenses des

noces solennelles, depuis l'Avent jusqu'à l'Epiphanie, et de-

puis les Cendres jusqu'à l'octave de Pâques inclusivement.

On publia dans la même session , sur différents objets de

réforme, vingt-un chapitres, dont les onze premiers regardent

le choix des cardinaux et des évêques , leurs devoirs et leurs

droits. Il y est marqué que le pape doit nécessairement s'étu-

dier, outre la considération du mérite et de la dignité des

sujets, à tirer les cardinaux, autant qu'il se pourra, de toutes

les nations de la chrétienté. On ordonne ensuite de tenir le

concile provincial tous les trois ans, le synode diocésain chaque

année, ainsi que de faire la visite épiscopale du diocèse, et

d'empêcher qu'aucun prédicateur monte en chaire contre la

volonté de l'évêque , même dans les églises des réguliers. Dans

le chapitre cinquième, il est dit que la connoissance et la déci-

sion des causes graves en matière criminelle contre les évêques,

aussi-bien qu'en matière d'hérésie, n'appartiendront qu'au

souverain pontife \ ce qui n'est pas suivi en France , non plus

que l'article du sixième chapitre, où le pouvoir d'absoudre de

riit-i'ésie occulte n'est accordé qu'à l'évêque, sans qu'il le

puUsc communiquer à ses grands vicaires. Le cardinal de
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Lorraine prolesta contre ces deux articles, et contre l'article

du chapitre vingtième qui 6te aux cvêques le jugement des

causes que le pape voudra évoquer à lui , ou commettre à

d'autres. Quantité d'ëvêques, de Lombardie surtout et du
royaume de Naples , s'élevèrent plus fortement encore contre

une clause du cinquième chapitre
, qui portoit que dans les

pays d'inquisition les causes des évêques seroient jugées par

les inquisiteurs. Ce nom seul faisoit frémir les Milanois, chex

qui Philippe II avoit proposé depuis peu d'établir l'inquisition

d'Espagne ; et plus encore les Napolitains qui ne se rappeloient

qu'avec un eifroi toujours nouveau le souvenir des anciennes

tentatives de Charles Y chez eux à ce sujet. Or les légats

avoicnt inséré cette clause dans le décret , sans le concours des

congrégations, en cédant aux sollicitations importunes des

ambassadeurs d'Espagne et de Portugal. Mais quoique le pape

inclinât fort à la ratiGer, ranimosUé des peuples et la crainte

d'une révolte la firent retrancher.

Le dixième chapitre ordonne que, pour ce qui est de la

visite épiscopale et de la correction des mœurs , aucune excep-

tion , défense, appellation ou plainte interjetée, même au siège

apostolique, n'en pouira» ni empêcher, ni suspendre l'exécu-

tion. Cet ar'ticlc , autorisé par les ordonnances de nos rois , est

en usage dans le royaume. Le chapitre douzième porte que
personne ne sera promu avant l'âge de vingt-cinq ans à une
dignité qui a charge d'âmes, et aux autres dignités ou per-

sonnats , avant vingt-deux ans , et que les archidiacres seront

maîtres en théologie , ou licenciés en droit canon. Quant aux

canunicats, l'âge requis en France est de quatorze ans pour les

cathédrales , et de dix ans pour les collégiales ^ en quoi l'on ne

suit pas le concile, qui demande quatorze ans pour toutes

sortes de bénéfices. Il est défendu à tous chanoines et digni-

taires, d'être absents de leurs églises plus de trois mois chaque

année, sans préjudice encore des constitutions locales qui

dcmanderoient un plus long service. Par le dix -septième

chapitre, il est défendu de conférer désormais plus d'un béné-

fice à la même personne, à moins qu'il ne soit pas sufiisant

pour son honnête entretien, auquel cas on pourra lui donner

un autre bénéfice simple. Pour ceux qui tenoient alors plu-
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•ieuTS bënëfîces à charge d'âmes, comme deux paroisses, ou

une paroisse et un évêché , il est enjoint de les contraindre à

opter pour un seul , dans Tespace de six mois. Le dix-huitième,

concernant le choix et l'examen des cure's, statue que dans les

dix premiers jours de la vacance d'une cure, on nommera plu-

sieurs sujets pour être examines par l'ordinaire , afin d'instituer

celui qui sera jugé le plus capable. C'est ce qu'on appelle le

concours, qui a lieu dans quelques-unes de nos provinces. Le
dix-neuvième est contre les expectatives et les réserves , d'où il

faut excepter les grades , les induits et les brevets , tant de ser-

ment de fîdëlitë que de joyeux avënement à la couronne. Dans

le vingt-unième et dernier chapitre, on explique enfin la clause,

les légats proposanty qui avoit excite des réclamations si opi-

niâtres de la part des Espagnols, et surtout du comte de Lune,

leur ambassadeur. On dëclara que par ces paroles , employées

afin de ne proposer que ce qui tendoit au but du concile, sans

s'agiter et perdre le temps au gré du capiice de chacun, on
n'avoit entendu changer en aucune façon la manière accou-

tumée de traiter les affaires dans les conciles œcuméniques.

La session suivante fut indiquée pour le 9 de décembre j et

,

quoiqu'il ne restât pas un mois entier jusqu'à ce terme , on ne

laissa point de statuer qu'on pourroil le devancer , si les ma-
tières étoient prêles plus tôt. Tous les prélats soupiroient après

la fin d'un concile qui duroit depuis si long-temps, et même
plusieurs d'entre eux l'avoient déjà quitté sans congé. Il n'y

avoit que le roi d'Espagne, toujours ami des lenteurs, et tou-

jours hérissé de difficultés , qui vouloit attendre une plénitude

imaginaire de succès, contraire au bien présent des églises

diverses, et au soulagement de leurs plus pressants besoins.

On n'espéroit plus rien des prolestants, depuis que l'empereur,

après une assemblée des états de l'empire, avoit mandé qu'il

lui étoit impossible de les faire adhérer, ni même assister au

coucile. Bien plus , ils s'éloient emparés nouvellement de

Wurlzbourg, et faisoienl craindre que leur fureur ne se portât

jusqu'à Trente. Mais ce qui engagea principalement à terminer

au plus tôt le concile, ce fut la nouvelle qu'un y reçut d'une

maladie fort dangereuse, dont le pape fut attaqu»! dans ces cir-

cuUdlaurcs. On ciaignil «jue sa moil n'uccasiunàl un âchisnie
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par la rivalité qui pouvoit naître entre le sacrd collëge et le

concile assemble , touchant le droit d'élire un nouveau pape.

Ces motifs déterminèrent à célébrer, dès le 3 décembre de
cette année 1 563, la vingt-cinquième session qui futla dernière.

On n'y dressa point d'article à part, pour des canons en
forme d'analhème \ mais on y publia le premier jour deux dé-

crets de doctrine, qui enseignent avec précision ce qu'on doit

tenir comme de foi, d'abord sur le purgatoire, puis sur l'invo-

cation des saints, la vénération des reliques et le culte des

saintes images. On prononce qu'il y a un purgatoire, et que
les âmes des 6dèles défunts y sont soulagées par le suffrage des

(îdèles, particulièrement parle sacriBce de la messe
^ Que c'est

une chose bonne et utile d'avoir recours aux prières et à l'as-

sistance des saints, afin d'obtenir des grâces de Dieu par son

fils Jésus-Christ notre seul rédempteur -, Qu'il est impie de

soutenir, qu'en invoquant les saints on se rend coupable d'i-

dolâtrie, ou qu'on fait injure à Jésus-Christ, médiateur unique

entre Dieu et les hommes, ou que c'est là, comme le disoient

encore les blasphémateurs hérétiques, une illusion et une pure

folie
;
Que tous les fidèles doivent porter respect aux corps des

saints, commeaux autresmonuments sacrés; que parleurmoyen,

Dieu fait beaucoup de bien aux hommes , et que ceux qui

tiennent lecontraire, ou qui détournentles fidèles de fréquenter

avec une pieuse confiance les lieux consacrés à leur mémoire,

ont été condamnés de tout temps, et le sont encore présen-

tement parl'Ëglise*, Qu'on doit de plus avoir et conserver,

principalement dans les églises, les images de Jésus-Christ, de

la sainte Vierge et des autres saints, pour leur rendre un juste

tribut d'honneur et de vénération, lequel sa rapporte aux ori-

ginaux qu'elles représentent. Dans toute la suite de ces décrets,

il est enjoint, et très-instamment recommandé aux pasteurs,

d'écarter du saint culte tous les abus que l'ignorance et la

superstition puurroient y avoir introduits. 11 est défendu spé-

cialement d'admettre aucune relique nouvelle, aucun nouveau

miracle, nid'exposermêmeuneimageextraordinairedansaucun

lieu de piélé, avant que l'évêque en ait pris les connoissances

convenables, et y ait donné son approbation '.

Cuac. I. XIV, p. 395 et scq. Pullav. I. a^* «• S.
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On publia aussi deux décrets de réformalion, l'un touchant

les religieux et les religieuses, et l'autre pour une re'formation

générale. Le premier est divisé en vingt-deux chapitres, dont

le troisième permet généralement aux monastères de posséder

à l'avenir des biens-fonds, même aux religieux mendiants, et à

tous ceux que leurs constitutions piivoicnt de cette liberté. On
n'excepta que les capucins et les observanlins , qui avoient

eux-mêmes demandé celte exception avec beaucoup d'instan-

ces. Le cinquième ordonne, pour les religieuses, une exacte

clôture. Le huitième et le neuvième contiennent des règlements

par rapport aux monastères qui sont sous la protection immé-

diate du saint Siège : il y est enjoint aux religieux qui ne sont

pas soumis à des chapitres généraux, et qui n'ont point de vi-

siteurs ordinaires d'état régulier, de se réduire en congréga-

tion, et de tenir tous les trois ans une assemblée, où seront dé-

putés quelques réguliers pour faire la visite. Quant aux reli-

gieuses qui sont de même sous la dépendance immédiate du
souverain pontife, on statue qu'elles seront gouvernées par les

évêques des lieux comme délégués du saint Siège. Le règle-

ment a été adopté en France, et la clause rejetée. Le onzième

soumet aux ordinaires les religieux qui exercent les fonctions

curiales. U est défendu par le quinzième et le seizième à tous

religieux et religieuses, de faire profession avant seize années

accomplies, et sans avoir fait une année entière de noviciat, au

bout de laquelle les supérieurs sont obligés d'admettre ponc-

tuellement les novices à la profession, ou de les renvoyer du
monastère sans aucun délai >. Cet article, quanta Tâge de la

profession , fut adopté dans le royaume par l'ordonnance de

Blois, tout contraire qu'il étoit à un règlement formel du col-

loque de Poissy. Quant à l'ordre de renvoyer les novices qui

n'auroienl pas fait profession au bout d'une année de noviciat, le

concile déclara en termes exprès, par rapport aux jésuites chez

qui la profession ne se faisoit que long-^lemps après le noviciat,

que son intention n'étoit pas d'empêcher que les clercs reli-

gieux de la compagnie de Jésus ne continuassent, selon leur

pieux institut approuvé par le saint Siège apostolique, à servir

• Conc. Triil. sess. 2S, c. |6. De Rcgular.
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comme du passé le Seigneur et son Eglise. Le dix-buitif^nie

diapitreprononceanalhème contre ceux qui contraignent d'en-

trer en religion, ou qui en empêchent. Par le dix'-neuvième , il

est enjoint à ceux qui ont de justes causes pour re'clamer contre

leurs vœux, de le faire dans les cinq premières anne'es de leur

])rofession, sans quoi ils ne seront plus ëcoul<fs. Oi y dëfeod

uussi de passer dans un ordre moins ëtroit que celui que l'on

(juitle, et déporter en secret Thabit religieux. Le vingt-unième

porte que les monastères en eommende^ ainsi que les chefs

d'ordre, ne seront gouvernes que par des re'guliers, et ne se-

ront à l'avenir confdrcs qu'en règle. Pour le vingt-deuxième

et dernier, il ne concerne que la cële'rité et les moyens d'ex<!>

culion de tous ces règlements

Le second décret, concernant la réformalion gëndrale, con<-

tient encore vingt-un chapitres, dont nous ne toucherons que
peu d'articles des plus remarquables. Le troisième restreint

l'usage des excommunications dans les causes civiles et cri-

minelles, aux cas où l'exe'cution, soit réelle, soit personnelle

( c'est-à-dire, la saisie des biens et l'emprisonnement des per-

sonnes ) , ne pourroit point avoir lieu, ou ne seroit pas suffi-

sante. On abolit dans le septième les regrès et les coadjutoreries,

avec droit de succéder ; ce qui n'empêche point que le regrès,

ou la demande faite pour rentrer dans un bénéfice qu'on a ré-

signé, ne soit autorisé en certains cas. Le seizième proscrit la

coutume abusive de convertir les bénéfices à charge d'âmes

en bénéfices simples. Le dix-huitième porte qu'on ne pourra

donner les dispenses qu'en connoissance de cause, et qu'elles

s'accorderont gratuitement. Par le vingtième, on exhorte les

princes à maintenir la liberté de l'Eglise , et à conserver aux

ecclésiastiques leurs immunités avec leur juridiction : ce fut

là, pour les princes laïques, toute la réformation qui avoit fait

tant de bruit.

La nuit ayant séparé les Pères, comme il restoitencoredes cho-

ses importantes à expédier, la session vingt-cinquième fut conti-

nuée le lendemain, et l'on y fit encore la publication de cinq

«lécrels. Le premier concerne les indulgences : le conciley pro-

nonce que l'usage en doit être retenu dans l'Eglise, comme très-

s;ihitairc au peuple elirelien, et comme approuve des saints con-
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elles *, et il anathëmatise, tant ceux qui les disent inutiles
,
que ceux

qui refusent à l'Eglise le pouvoir d'en accorder. Il ordonne en-

suite d'en retrancher soigneusement les abus, et spécialement

ceux qui peuvent ressentir une vënalitë sacrile'ge. Le second de*
cret prescritl'observation des jeûnes etdes fêtes établis dans l'E-

glise. Il estordonnë par le troisième de remettre entre les mains

du pape le travail des commissaires qui avoient été choisis par

le concile pour faire le catalogue des livres de'fendus , le calé-

chisme, le missel et le bréviaire, afin qu'ils soient achevés

et mis au jour, sous le sceau de Tautoritë et de la sagesse du
souverain pontife. Le quatrième concerne la réception et l'exé-

cution du concile, à l'effet de quoi on conjure au nom du
Seigneur tous les princes catholiques , de prêter leur assis-

tance, et de donner eux-mêmes l'exemple de la soumission.

Le cinquième décret, dont la publication fut précédée d'une

nouvelle lecture de tous ceux qui avoient été faits sous les papes

Paul III et Jules III, annonce enfin la clôture de cet heureux

concile, et la confirmation que l'on devoit demander de tous

ces décrets au souverain pontife. Tous les Pères donnèrent

leur consentement parle mot, Placet, avec unesatisfaclion que

la plupart témoignèrent par des larmes de joie, et par ces vives

acclamations qu'un saint enthousiasme avoit excitées dans les

anciens conciles.

Le cardinal de Lorraine cependant réduisant ces divins

transports en un exercice d'appareil, sous prétexte d'éviter le

tumulte, composa une suite de ces acclamations qu'il prononça

d'une voix fort élevée : démarche légère et vaine, au moins

très-mal assortie à la dignité de son rang et de sa personne, puis-

qu'elle n'appartenoit qu'à quelque secrétaire, ou tout au plus

au promoteurdu concile. Encore eut-il la maladresse d'offenser

vivement la nation pour laquelle il représentoit : tant les plus

grands esprits sont sujets aux écarts, quand ils ont la vanité

pour guide. Il fît des acclamations particulières et pompeuses,

pour chacun des papes et des empereurs sous qui le concile

avoit été célébré ; et quand il en vint aux rois, il les comprit

tous ensemble dans une acclamation vague , sans faire du roi

très-chrétien, du fils aîné de l'Eglise, la distinction qu'un

étranger eût rougi d'omettre.
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Le lendemain de la session, les actes du concile furent sou»>

crits par tous les Pères , au nombre de deux cent cinquante*

cinq, savoir les quatre lëgats et deux autres cardinaux, trois pa-

triarches, vingt-cinq archevêques, cent soixante-huit évéques,

sept gdnëraux d'ordre, sept abbés, et trente-neuf procureurs

d'absents. Tous à ce motJ'ai souscrit, ajoutèrent en définis-

sant, excepte le: procureurs, qui n'avoient jamais joui du droit

de suffrage. Dans le long cours du concile, en particulier du
temps de Paul III, il s'y étoit trouve un bien plus grand

nombre de Pères, dont plusieurs étoient morts depuis, ou s'v*

toient retires avant la conclusion. On yen vit d'Italit, de

France, d'Allemagne, d'Espagne, de Portugal, d'An^leteirt ,

de Pologne, de Hongrie et de Grèce. Il y eut de même utiie mul-

titude de théologiens et de jurisconsultes de toutes les nations.

On voulut d'abord faire signer les ambassadeurs des princes ù

la suite des souscriptions des Pères; mais celui d'Espagne att

le voulant faire qu'en ajoutant que le roi son maître n'avoil pas

consenti à la conclusion du concile ; et du Ferrier, ambassa-

deur de France toujours retiré à Venise, prétendant que les

droits de l'église gallicane étoient violés par plusieurs décrets,

on craignit que la signature des autres ambassadeurs, mise au

jour sans celle?- c^, n'annonçât que les Français ne recevoient

pas le concile. Comme d'ailleurs il n'étoit pas d'usage de faire

souscrire les déGnitions de doctrine par d'autres que ceux qui

avoient voix définitive, on ne fit point de tentatives ultérieures.

Deux jours après néanmoins , tous les ambassadeurs qui se

trouvoient à Trente , excepté le comte de Lune , reçurent les

décrets et y souscrivirent, mais séparément de la souscription

des Pères.

Ainsi fut heureusement terminé le dernier concile œcumé-
nique, qui demandé si long-tempe , 0? i long-temps refusé ou

remis, fut d'abord convoqué à M& itouv t. v aullll . ùh l536,

et l'année suivante, sans plus d'eue-, à Vicence
\
que le mênio

pontife ordonna l'an i54'^ de célébrer à Trente, et qu'on n'y

commença qu'en i545. Après sept sessions, il fut transféré

en 1547 dans la ville de Bologne, où il garda un silence de

quatre ans. Sous Jules lll ensuite, il fut repris à Trente en i55i
\

et suspendu l'annce suivante, il chôma jusqu'à l'année i56'2.

^
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OÙ îl fut repris de nouveau sous Pie IV, pour se conclure enfin,

avec un succès si peu attendu, en i563. Quoiqu'on y compte

vingt-cinq sessions , il n'en est que onze où Ton vit sérieuse-

ment traiter, soit de la doctrine , soit des moeurs ^ savoir, entre

les dix tenues sou Paul III, la quatrième et les trois suivantes

entre les six de Jules III, la treizième et la quatorzième *, et sous

Pie IV enfin, les cinq dernières de tout le concile. A la réserve

de quelques opérationspréliminaires, il ne s'agit dans les quinze

autres, que d'ouveitures, de suspensions ou de prorogations.

Il n'est point de concile, dans la plus vénérable antiquité,

où l'on ait embrassé tant de matières, tant pour le dogme que

pour les mœurs et la discipline, et où on les ait mieux traitées

que dans celui-ci, qu'on peut regarder comme la fidèle image

et le complément de tous ceux qui l'ont précédé. Aussi fut-il

composé, les deux dernières années surtout , des personnages

de tous les peuples et de toutes les nations où la vérité catho-

lique est connue, évêques, docteurs, réguliers et séculiers «

ambassadeursmême, les plus éminents en sagesse et endoctrine,

en profondeur et en sagacité de génie, en habileté pour les

affaires, en probité, en religion, et même en piété tendre et

en innocence de moeurs. Pour le chef qui régissoit de si dignes

membres, cVtoit Pie IV, ou plutôt saint Charles Borromée.

dont le nom seul fait l'éloge, et de qui le pape son oncle, juste

estimateur du mérite, prenoit d'autant mieux les impressions,

que l'humble cardinal, après la recherche du bien, ne s'ëtu-

dioit à rien plus qu'à fuir la gloire, ou à la faire rejaillir sur le

chef au nom duquel il agissoit. Quant au nombre même des

Pères, il fut tel à Trente, qu'eu égard à l'état présent du monde
chrétien, à l'étendue des diocèses, à la réduction de la multi-

tude ancienne des évêques, et à la gêne qu'ils éprouvent sous

les gouvernements modernes au regard de la convocation et de

la célébration des conciles, celui-ci passera sans contredit pour

le plus nombreux qu'il ait jamais été possible d'assembler.

Toutes les plaies de l'Eglise y furent découvertes et sondées

,

la corruption exprimée d'une main ferme et les remèdes les plus

actifs appliqués, sans égard aux cris des malades, aux syst^^mes

des écoles, aux préjugés des nations, au choc des opinions et

des iniércls, si violents quelquefois, que la recherche même du
9. 37

)\
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plus grand bien causa du trouble et du scandale. Mais comme

le creuset ne peut qu'ëpurer Tor, ces sortes de luttes ne ser-

virent enGn qu à donner à la vérité tout son éclat et toute sa

consistance.

Ce saint concile a néanmoins trouvé des censeurs, de vrais

blasphémateurs, non-seulement parmi les sectaires frappés de

ses anathèmes, mais encore parmi les catholiques, si toutefois

on peut nommer ainsi des écrivains tels qu'un Paolo Sarpi,

qui ne semble avoir conservé ce titre, qu'afin de décrier avec

plus d'avantage la marche de l'Ëglisc à laquelle il feint d'être

soumis. Ce n'est pas ici le lieu de répondre aux imputations,

aux vaines conjectures, aux tours faux et méchants, aux ironies,

aux bouffonneries calomnieuses dont fourmille son histoire du

concile de Trente, telle, pour tout dire en un mot, que les plus

fougueux apostats ont cru ne pouvoir travailler sur un fond

plus avantageux, pour faire fortune parmi les ennemis de la

religion dont ils éloient les transfuges. Nous n'en toucherons

qu'un point relatif aux dernières sessions de ce concile, qu'il y
accuse de précipitation, et presque d'étourderie dans l'expé-

dition du grand nombre de matières importantes qui s'y trai-

tèrent en effet, aGn de ne rien laisser indécis en se séparant.

Quel est donc le concile, jusque dans les plus beaux jours de

l'Eglise, où l'on ait usé de plus longs examens, de plus de dis-

cussion, de plus de maturité qu'à Trente ? Et dans le fond, la

croyance catholique, la foi professée et les observances auto-

risées dans toutes les sociétés catholiques, sont-elles des choses

cachées, des affaires de recherche et d'étude P II ne s'agissoit

à Trente, comme dans tous les conciles, que de savoir si la

doctrine des sectaires étoit conforme ou contraire à l'enseigne-

ment public \ et le cri général des prélats, de la plupart même
des Gdèles, élevé contre ces novateurs, avoit déjà prononcé

leur condamnation.

Finissons par une réflexion analogue à celte réplique, et fé-

conde en conséquences aussi naturelles que démonstratives. Le
concile de Trente depuis sa première ouverture en i554, jus-

qu'à sa conclusion en 1777, a duré dix-huit ans, sans compter
l'espace compris entre la naissance de l'hérésie qui le Gt

auembler, et les conjonctures où il fut possible de l'assembler
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en effet, ce qui fait en tout plus de quarante ans. Et dans ce

long intervalle, quel progrès ne fît point l'ht^rësie ? Quelle

audace, quelle insolence ne prit-elle pas ? Mais quelle fut sa

soumission réelle, après le jugement d'un concile auquel elle

avoit appelé en termes si soumis et si religieux ? Inférons de là

quelles sont les vues de tous les gens de secte et de parti dans

leurs appels au futur concile, et jugeons de ce qu*on en doit

sensément attendre.

VIN DV mOVriiAIB YOtOME.
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dable , comme écrivain, en ce qu'il fut

l'un des prei.iiers à s'élever contre Lu-

ther : il exhortoit le pape à n'employer

que le fer et le feu contre ce novateur.

Uans tous in nombreux ouvrages, il

montre plusdesèle,ou pour mieux dire,

plus d'emportement que de science.

Jacobatius , évoque de Lucéra, cardinal,

1537. Il est auteur d'un traité des con-

ciles, dont la meilleure édition est celle

de Paris; elle fait le 18.* volume de la
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Thomas de Vio, dominicain , le cardinal



iS34.

tDabaptislet

i535.

>, ou anti-

i538.

pie, i544«

ipie encore

l55o.

lire, t558.

ans, i56i>

lerre, i56a.

indeàRome
son règne,

I. Celte op-
]ant Ita six

VI. La reine

rexcrcer les

une infinité

voit des om-
« n'épargna

rs libertés et

claires d*E-

es, surtout

ités par le

,
et par le

X.

contre les

larticulicre-

rre de reli-

conjuration

|mieuidirc,

I science.

L, cardinal,

lité des con-

Eon est celle

aluine de la

I le cardinal

CHRONOL
Gajdtin, 1534. Il passa pour l'un des

plus habiles théologiens de son temps
;

et malgré les affaires importantes dont

il fut chargé , il a laissé un très-grand

nombre d'ouvrages , dont le plus fa-

meux est son traité de la comparaison

de l'autorité du pape et du concile.

Jean Fischer, xS35. Cette illustre vic-

time de l'infâme Henri VIIl, son élève,

a laissé différents ouvrages qu'on a re-

cueillis en un vol. in-fol. On y a joint

celui qui porte le nom d'Henri contre

Luther, que quelques-uns croient être

de ce grand évéque. Il fut un des meil-

leurs controversistes de son temps.

Thomas Morus, i535. Ce grand homme,

aussi victime du même tyran, avoit

écrit plusieurs ouvrages qu'on a im-

primés à Louxain en i566, in-fol. On
y trouve une réponse Irôs-vive à Luther

et un dialogue intitulé : Quod mors

projidefiigienda non sit,

Ileuri-Corncille Agrippa, d'une ancienne

maison de Cologne, i535. Savant en

théologie, en jurisprudence, en méde-

cine, eu tout genre de littérature, rien

ne parut plus lui plaire que le para-

doxe. Le plus considérable de ses ou-

vrages est son traité de la Vanité des

sciences et de l'excellence de la parole

de Dieu, 011 il entreprend de prouver,

long-temps avant l'éloquent rêveur du

dix-huitième s.i'clc, qu'il n'est rien de

plus pernicieux que les sciences et les

arts. Il composa aussi un traité de

l'excellence des femmes au - dessus des

hommes. Sa personne mvme fut une

SOI te de paradoxe , puisqu'il fut accusé

d'être un grand magicien, tandis que

son extrême pauvreté attestoit tout le

contraire»

Jean Driedo, ou Dridoenf, i535. On a

de ce docteur de Luuvain quatre vo-

/umc« in-fol, d'ouvrages théologiques.

IjC plus curieux est sa concorde du libre

arbitre avec la prédestination divine.

Erasme, i536, le plus bel esprit et le plus

•avant homme de son siècle. Génie uni-

versel ,
grammaire, rétliorique, philo-

sophie, thculugie, tout éloil de son rcs-
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sort, et chaque matière prenoit sous sa

main toutes les formes qu'il vouloit lui

donner. Sts commentaires sur le nou-

veau Testament , ses paraphrases , ses

livresde piété, ses épîtres, ses apologies,

ses traductions , ses compositions dans

tous les genres sont écrites chacune dans

le style qui lui est propre , et avec une

pureté de diction, une élégance, et,

quand il esta propos, avec une force

d'éloquence , qui ne le cèdent à aucun

écrivain. Il a le mérite particulier d'a-

voir entre les modernes donné un des

premiers exemples, et le plus efficace de

tous ,
pour traiter nos mystères avec la

dignité et la majesté qui leur convien-

nent. C'est à lui qu'on doit principale-

ment le rétablissement dcsbelles-lettres,

les éditions correctes des saints Pères, la

critique et le goût de l'antiquité. On
lui reproche toutefois avec raison une

trop grande liberté sur les matières qui

concernent la religion. Se fiant trop

sur ses propres lumières, il s'est par fois

écarté du vrai chemin. C'est pour cela

que plusieurs de ses livres ont été cen-

surés par les facultés de théologie de

Paris et de Louvain, et mis k l'index

du concile de Trente.

Jean-Louis Vives, iSSy. On a de ce docte

Espagnol , l'un des plus justement re-

nommés du seizième siècle , un excel-

lent commentaire sur la Cité de Dieu

de saint Augustin, un traité de la reli-

gion, et d'autres ouvrages estimés.

Jacques le Fèvre d'Estaples au diocèse

d'Amiens , 153^. Le traité curieux des

trois Madeleines
, qu'il nous a laissé,

enir'autres ouvrages, marque les pro-

grès que la critique avoit déjà faits de

son temps.

Jacques Merlin, docteur de Paris, i54i.

C'est le premier écrivain qui ait donné

unu collection des conciles , et l'on
y

trouve beaucoup d'exactitude, avec un

amour uiarqué de la vérité. Il a donné

aussi des éditions de plusieurs Pères,

enir'autres d'Origène, qu'il entrcpreiid

de justifier drs erreurs qu'on lui im-

pute
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Sanctès-Pagnin, dominicain de Lacques, opuscules. Ces ouvrages respirent le

i54i' Po'niî ses (avants ouTtages, on zèle le plus animé, la piété la plus

remarque sa traduction latine de toute tendre , et montrent un jugement sûr

la Bible , faite sur Thébreu, et la meil- et solide.

leure qui ait été donnée depuis saint Jean Coclilée , chanoine de Breslaw

,

Jérôme. i55a. On a de lui un grand nombre
Josse Clicthoue , Flamand , docteur de d'ouvrages de controverse contre Lu-

Paris, 1543. C'est le premier théolo- ther et les autres hérétiques de son

gien de. Paris qui ait écrit contre I^u-

ther , et dans ses nombreux ouvrages

de controverse, on ne trouve pas moins

de modération que d'érudition et de

solidité.

Jean d'Eck ou Eclius, l545. Ce docteur

s'est rendu fameux par ses livres de

controverse et par ses disputes contre

hs chefs des protestants. On a de ce sa-

vant professeur deux traites sur le sa-

crifice de la messe , un commentaire

sur le prophète Aggée , des homélies et

des ouvrages de controverse estimés.

Le cardinal Sadolct, i547. H éloit tout

à la fois théologien
,
philosophe , ora-

teur
,
poëtc, et l'écrivain de son temps

qui a le plus approché de la belle lati-

nité des anciens. Sa piété , son déta-

chement des biens et des grandeurs, sa

modération et sa modestie égaloient ses

talents. Entre ses ouvrages ,
qui rem-

plissent quatre volumes /«-4.0 , on re-

marque l'interprétation des psaumes et

temps. Aussi infatigable qu'intrépide,

il a disputé contre eux , depuis l'an

i5ai
, jusqu'en i55o, et leur a tou-

jours été formidable.

Saint Ignace de Loyola, i556. On a de ce

saint fondateur d'ordre son excellent

livre dts Exercices spirituek , ouvraf^e

traduit en français et dans presque

toutes les langues : et les Conslitu-

tions de son institut. Le cardinal de

Richelieu disoit de celles-ci qu'avec

elles il gouverneroit le monde entier.

Jean Gropper, i558, archidiacre de Co-
logne, pieux et profond controversiste.

Il ne voulut point accepter le chapeau
de cardinal que Paul IV lui envoya.

Entre plusieurs savants ouvrages qu'on
a de lui, celui qui est intitule Institution

catholique, passe, au jugement de per-

sonnes éclairées,pour le meilleur livre de
controverse que nous ayons. On ajoute

qu'il est le premier auteur qui ait traité

à fond la malière de l'eucharistie.

des épîtres de saint Paul, le traité de la Le cardinal Polus, i558. Ce prélat, non

constance dans les adversittis , celui de

l'éducation des enfants , et surtout sa

lettre aux habitants de Genève , mo-
nument digne des temps apostoliques.

Augustin Steuchius, i55o. Ce savant

chanoine régulier de la congrégation

du Sauveur, et garde de la bibliothè-

que apostolique , nous a laissé d'exccl-

moins célè-hre par son érudition et son

éloquence
, que par ses vertus , a laissé

plusieurs ouvrages estimés, dont les

principaux sont le traité de l'Unité ec-

clésiastique, celui de la puissance du
souverain pontife, celui du concile de

Trente, cl le recueil intéressant de ses

lettres.

lentes noies sur le Pentateuque , et sur Melchior Cano, i56o. Ce savant domi-

plusieurs psaumes difficiles, avec beau-

coup diautres ouvrages, où l'on dis-

tingue un traité JJe perehni philoso-

phiâ, et un autre sur la donation de

Constantin contre Laurent Valle.

Saint François-Xavier, surnomme l'A-

[M)lrcdos Ipdes, i55a. On ronnnît la

nicain , l'un des plus grands théolo-

giens de son siècle , Tut fait évcque des

Canaries , et se démit de son évcché

,

pour rentrer dans le cloître. Son traité

des lieux theoloffiques , écrit en latin

avec élégance, pMsse à Ions égards pour

un chef-d'œuvre en son genre.

vie de ce héros de la foi. On a de lui 5 Dans rcltc période de 18 ans, commcnrcs

livre» J'cpîlres, un catéchisme et des cl finie avec le concile «le Trente, on
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pourra s'étonner de ne pas trouver la la plupart des savants distingués em-
meme abondance d'écrivains ecclésias- plojoient presque tout leur loisir aux

tiques, qu'à des époques où les études travaux et aux soins relatifs à celte ïn»-

fiorissoîent beaucoup moins : c'est que portante assemblée.

PRINCIPAUX CONCILES.

CoNCitE de Lanciski, en Pologne, iSa?,

centre les erreurs de Luther.

Concile de Meaux, i5a3, par Guillaume

Briçonnet : aussi contre Luther.

Assemblée de Uatisbonne, i5a4i uùl'ar-

chiducFerdinand publie un édit contre

Luther.

Concile de Mexique, i5a5. Quatre ans

après la réduction de ces idolâtres,

abandonnés à tous les excès , ce con-

cile , célébré avec la mcme dignité que

dans les plus anciennes églises , or-

donna que ceux qui se fcroicnt chré-

tiens n'auroîcnt qu'une seule femme

,

et qu'ils l'épouseroient selon les céré-

monies accoutumées de l'Eglise.

Concile de Rouen , 1827 , sur la doctrine

et la discipline.

Conciles de Paris, de Bourges et de

Lyon, i5a8. On y condamna les er-

reurs de Luther et des autres novateurs.

On fit ensuite plusieurs décrets dog-
matiques semblables à ceux que porta

depuis le concile de Trente , et l'on y
ajouta plusieurs règlements touchant

les mœurs et les observances communes
de l'Eglise. Les actes de ces trois con-

ciles sont datés de l'an 1837 , suivant

l'usage où l'on étoit alors en France de

commencer l'année à Pâques.

Concile de Cologne , i536. On y traita

1res au long du devoir des ëvciques, des

prêtres, des diacres et des sous-diacres,

des curés , des chanoines et des prédi-

cateurs
; puis des sacrements , de la sé-

pulture, (sans parler néanmoins du
purgatoire) ; des religieux , des reli-

gieuses, des chevaliers teuloniques, en
un mot , de presque toutes les obser-

vances catholiques. Six ans après néan-

moins, l'archevêque, Heiman de Wei-
den, épris de passion pour une femme,
se fil liithcricii.

9.

Concile de Mayence , d'Osnahruck et de

Munster, iS38. 11 a pour titre : Con-
cile de cardinaux et d'autres prêliitt

choisis pour l'amendement de l'E-

glise, c'est-à-dire, pour la préserver

des innovations qu'introduisent les hé-

rétiques.

Conciles de Petrikow ou Péterkau dans

la Basse-Pologne, iSSg, i54oeti54a.

Ils furent assemblés pour la liberté de

l'église de Pologne
,
pour la reforma-

tion du clergé, et pour s'opposer au

débordement des nouvelles hérésies,

regardées avec une horreur égale dans

toute l'étendue de l'Eglise catholique.

Concile de Bénéveut , i545. On y fit dea

règlements sur les mœurs.

Concile général de Trente, le dernier

qui se soit tenu , commencé en i545

,

et fini en i563. Son objet étoit , i.o la

proscription des erreurs de Luther, de

Zuingle et de Calvin ; a.« la réforma-

tion de la discipline et des mœurs. Dès

l'année iSSy, il fut indiqué à Man-
toue , ensuite à Viceoce , et enfin à

Trente , où l'on tint huit sessioiu sous

Paul III; celle de l'ouverture, le i3

décembre i545; la seconde, la troi-

sième , la quatrième , et la cinquième

,

dans le cours de l'année i546, et les

troii suivantes en 1847. La même an-

née , on tint encore sous Paul III deux

sessions à Bologne, où le concile avoit

été transféré, et où l'on ne décida rien.

Il fut ensuite interrompu ,
jusqu'à ce

qu'il eût été rassemblé à Trente par le

pape Iules IU,sous lequel on y tint siii

sessions ; la onzième , la douzième , U
treizième et la quatorzième rii i55i, it

les deux suivantes en i55a. Ayant élo

interrompu une seconde fois, il recom-

mença sousPiclV, qui eut la gloire

dîle terminer. La dix-huitit'ine se»-

66
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sion et les trois suivantes se tinrent en Ce qui rend ici les ^crÎTsins eccldsiasti"

i56a, et les trois dernières en i563

Tout finit le 4 décembre par les accla»

mations accoutumées et la souscription

des actes, où Ton voit les noms de deux

cent cinquante-cinq Pères, y compris

sept ablxSs , sept généraux d'ordres, et

trente-neuf procureurs pour les ab-

sents. Le souverain pontife, suivant

Tusage ancien et la demande des Pères,

donna sa bulle de confirmation le a6
de janvier 1 564>

Kous ne dirons rien ici de tout ce qui

peut mettre en recommandation un
concile si religieusement révéré de

tous les catholiques sincères. S'il n'a

été re^u en France par aucune loi ex-

presse de la puissance temporelle, tous

les ordres de l'état néanmoins font

profession de condamner toutes les er-

reurs qu'il condamne, croient de cœur

et confessent de bouche toutes les vé-

ques plus rares que de coutume, y doit

rendre 4 plus foite raison les conciles

moins nombreux. Tout le monde chré-

tien avoit les yeux fixés sur les oracles

de l'Esprit saint assemblés à Trente

,

et on en attendoit la guérison de toutes

les plaies de l'Eglise. Les premiers pas-

teurs, ou s'y trouvoient en personne

,

ou s'eXorçoient , quoique absents , de

coopérer au succès d'une entreprise où

ils se regardoient comme solidaires.

Aussi ne trouvons-nous au concile tenu

à Narbontie eu i55i , que des ecclc-

siasiiques du second ordre, députés par

les prélats et les chapitres de la pro-

vince. On y fit un assez grand nombre

de canons très-édifiants concernant la

discipline et les mœurs.

On trouve encore un concile touchant les

mœurs; tenu à Vienne en Dauphiné,

dans le cours de l'année iSSy.

rites qu'il enseigne , et regardent cette En Allemagne le faux zèle de Charles Y,

croyance comme nécessaire au salut. et la circonspection des évèques au

Ainsi le dogme du concile de Trente

est reçu en France avec tout le respect

«ju'on j a pour les conciles œcuméni-

ques d< la plus sainte antiquité. Pour

la discipline même , toute la partie qui

tient à l'Evangilo et à l'amendement

essentiel des mœurs , n'y a pas seule-

ment ctéadoplc'e parles conciles parti-

culiers de la nation , mais par ses états

généraux et les ordonnances de ses re-

ligieux monarques. On en a rejeté les

dispositions arbitraires, insolites, celles

qui touchoient à Vadminislralion po-

litique , et qiil par conséqucnl prcsuji-

posuicnt pour leur cxiiculion le con-

sentement du souverain
,
qui n'a pas

jugé .1 propos do le donner. Il a vu trop

d'inconvcniemis à se départir des cou-

tumes et des maximes Lontiaircs, de

tout temps si prc'cicusci ù ses peuples :

sujet de Vintérim d'Ausgbourg, ren-

dirent les conciles ou les synodes un

peu plus fréquents. Il se tint une de

ces assemblées à Augsbotirg même, cl

une autre à Trêves en i S4S ,
puis une

troisième à Cologne en i549. Oans le

cours de cette dernière année , il y eut

encore à Majence et à Trêves , deux

assemblées ecclesiasliques , plus sem-

blables que les prccctlcntcs à des con-

ciles provinciaux. On y vit plusieurs

évoquesde la ;iio\iiicc, cl l'on y tiaila

du d()}»mc aus>i-l)ien que <!u rcglemeut

dos mœuis.

( cnsorlR que ce fut le roi Charles IX
,

ou plutôt SOI) [larlcuient d(')à infecte du

venin de l'iicrcsic
,
qui prononça en

dernier ressort sur ce qu'il y avoit de

vrai et de bon dans un concile œcumé-
nique!

)
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